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OBSERVATIONS 


SUR  CET  OUVRAGE. 


Voici  un  nouvel  ouvrage  que  nous  livrons  à 
l'enseignement.  Nous  l'avons  rédigé  sur  le  même 
plan  et  dans  le  même  but  que  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  qu'on  a  accueillis  avec  une  faveur 
qui  nous  est  bien  précieuse.  Si  le  succès  était 

S  toujours  une  conséquence  de  l'utilité  d'un  livre 
classique,  jamais  nous  n'aurions  joui  d'une 
plus  grande  sécurité  :  car  la  connaissance  des 
littératures  est  devenue  un  besoin  pour  l'homme 

^  du  monde  comme  pour  la  jeunesse.  Il  était 
naturel  de  penser  que  les  études  littéraires  sui- 
vraient de  près  le  développement  remarquable 
donné  depuis  dix  ans  aux  études  historiques. 
Sans  Vhistoire  littéraire  y  dit  Bacon,  V  histoire 
du  genre  humain  est  comme  la.  statue  de  Polj- 
phèmej  dont  on  aurait  arraché  VœiL 

Nous  n'avions  cependant  pas  attendu  ce 
mouvement  général  vers  cette  branche  nou- 
velle :  nous  l'avions,  en  quelque  sorte,  pres- 
senti, dans  la  modeste  sphère  qui  limite  notre 
méthode  élémentaire.  Ceux  qui  en  suivent  de- 
puis vingt  ans  les  progrès  nous  ont  toujours 
vu  associer  les  théories  grammaticales  et  litté- 
raires aux  théorie^  géographiques  et  histori- 
ques, en  élevant  l'esprit  des  élèves  du  fond  à 
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la  forme,  de  l'analyse  à  la  synthèse;  en  le  for- 
tifiant par  des  analogies  ;  en  l'enrichissant  d'ac- 
quisitions faites  dans  toutes  les  facultés  qui  lui 
étaient  accessibles. 

Le  travail  que  nous  publions  était  donc  pré- 
paré depuis  longtemps  ;  il  avait  été  improvisé 
en  quelque  sorte  dans  nos  leçons ,  mais  n'existait 
réellement  que  dans  les  cahiers  de  nos  élèves. 
Cependant  il  a  fallu  en  coordonner  les  parties, 
les  modifier,  les  développer,  les  corriger,  et 
souvent  même  les  présenter  sous  un  nouveau 
point  de  vue;  en  un  mot,  c'était  un  ouvrage 
entier  à  refaire ,  et  à  rendre  digne  de  la  protec- 
tion honorable  dont  jouissent  ses  aînés. 

Nous  n'avons  pas  reculé  devant  les  fatigues 
nouvelles  qu'allaient  nous  imposer  les  Esquisses 
littéraires. 

L'horizon  s'agrandissait  à  mesure  que  nous 
jetions  les  yeux  sur  le  terrain  que  nous  vou- 
lions parcourir.  Il  s'agissait  de  donner  un /^e/î- 
dantanx Esquisses  historiques;  de  suivre,  pour 
l'histoire  de  la  littérature,  le  même  plan,  la 
même  marche,  la  même  division,  sans  dépasser 
les  dimensions  matérielles  d'un  ouvrage  de  ce 
genre.  En  moins  de  5oo  pages  parcourir  toutes 
les  phases  historiques  des  langues  anciennes 
et  modernes ,  caractériser  les  principaux  écri- 
vains qui  ont  marqué  jusqu'au  xix"  siècle ,  jeter 
un  coup  d'œil  sur  leurs  chefs-d'œuvre,  et  se- 
mer çà  et  là  quelques  réflexions  qui  pussent 
sernr  de  texte  aux  développements  des  profes- 
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seurs  et  aux  recherches  des  élèves ,  c'était  s'im- 
poser une  tâche  difficile,  et  surtout  délicate. 

Si  nous  pouvions  à  notre  gré ,  nous ,  pro- 
fesseurs ,  laisser  courir  notre  plume  sur  le  pa- 
pier, nous  livrer  à  nos  propres  impressions, 
juger  selon  notre  pensée  personnelle  les  choses 
et  les  hommes^  exposer  nos  doutes,  nos  criti- 
ques, nos  systèmes;  travailler  à  notre  aise  le 
résultat  de  nos  recherchas ,  de  nos  études ,  et 
le  présenter  au  grand  jour,  après  en  avoir  châ- 
tié ,  dans  le  silence  du  cabinet ,  les  idées  et  le 
style,  ce  serait  un  plaisir  plutôt  qu'une  diffi- 
culté ;  le  public  et  le  temps  seraient  notre  tri- 
bunal. Et  lors  même  que  les  produits  de  notre 
imagination  passeraient  inaperçus,  ou  subiraient 
le  châtiment  d'une  verte  critique,  peut-être 
notre  chute  même  ne  serait-elle  pas  sans  quel- 
que mérite  ;  car,  par  métier ,  nous  sommes  obli- 
gés de  pénétrer  au  fond  des  choses ,  de  peser  un 
mot,  un  fait,  une  époque;  de  voir  enfin  les  ob- 
jets sous  toutes  les  faces... 

Mais  il  en  est  autrement  :  nous  remplissons 
un  devoir  rigoureux ,  celui  d'être  les  interprè- 
tes de  la  majorité ,  les  échos  des  pensées  des 
bons  écrivains,  les  abeilles  qui  recueillent  le 
miel  des  fleurs  d'un  jardin  étranger.  Ouvriers 
patients  et  infatigables,  il  faut  que  nous  portions 
une  à  une  les  pierres  que  nous  désignent  nos 
maîtres ,  les  architectes  de  V esprit  humain  ;  que 
nous  les  rassemblions  avec  nos  enfants,  pour 
l'érection  du  monument  intellectuel  qu'élève 
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notre  siècle,   et  au  fronton  duquel  on  ne  lira 
pas  notre  nom! 

Qu'on  se  figure  un  instant  l'activité  de  no- 
tre vie  :  après  les  fatigues  morales  et  corpo- 
relles du  jour,  nous  nous  livrons  sans  relâche 
aux  études  laborieuses  de  là  nuit  ;  après  avoir 
cent  fois  jeté ,  pris  et  repris  une  pensée  sur  le 
papier,  après  avoir  dévoré  tous  les  ouvrages 
de  sciences,  de  littérature  et  d'art  qui  peuvent 
être  utiles  à  la  jeunesse,  quelques  heures  de 
sommeil  doivent  suffire  pour  soulager  notre 
accablement,  pour  rafraîchir  notre  esprit;  et 
le  lendemain  nous  recommençons,  auprès  d'un 
jeune  auditoire  léger,  inattentif,  insouciant  tou- 
jours, ingrat  souvent,  notre  rôle  d'amis  et  de 
conseillers;  obligés  d'avoir  du  sourire  sur  les 
lèvres ,  de  la  netteté  et  de  l'à-propos  dans  les 
idées ,  du  timbre  dans  la  voix ,  de  l'énergie  dans 
les  actions ,  afin  de  faire  manœuvrer  ces  jeunes 
intelligences,  de  les  réveiller,  de  les  exciter, 
et  de  leur  faire  produire  quelques  fruits. 

Voilà  les  hommes  cependant  que  regardent 
d'un  œil  superbe,  et  que  traitent  àe peseurs 
de  diphthongues  y  de  compilateurs ,  de  péda- 
go  gués  j  de  maîtres  d^  école  y  quelques-uns  de 
ces  heureux  littérateurs  qui,  sous  le  coloris 
brillant  d'une  imagination  exaltée ,  cachent  la 
pauvreté  de  leur  savoir,  comme  on  dissimule 
les  cavités  d'un  terrain,  en  les  comblant  de 
feuillage  ! 

Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manque  à  ces  Aris^ 
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turques  dédaigneux  ;  l'esprit ,  aujourd'hui ,  est 
une  monnaie  courante  que  l'on  échange  facile- 
ment :  mais  c'est  le  bon  sens,  c'est  un  juge- 
ment fortifié  par  des  études  sérieuses  ;  monnaie 
de  bon  aloi ,  plus  rare  et  plus  difficile  à  possé- 
der, car  il  faut  pour  cela  se  sevrer  des  plaisirs 
d'un  monde  où  Tor  et  l'argent  brillent  d'au- 
tant plus ,  qu'ils  n'ont  pas  un  poids  légal. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  réflexions  en  faveur 
d'une  profession  laborieuse,  estimable,  utile. 
Certes,  nous  ne  parlons  pas  pour  nous  qui 
n'avons  rien  à  désirer,  et  que  la  faveur  publi- 
que a  élevé  plus  que  nous  ne  le  méritions  peut- 
être;  mais  c'est  pour  la  classe  entière  des  insti- 
tuteurs élémentaires ,  à  laquelle  nous  sommes 
fiers  d'appartenir,  parce  qu'elle  donne  des 
hommes  moraux  et  capables  à  la  patrie,  et  ne 
mérite  ni  l'indifférence  ni  l'obscurité ,  encore 
moins  le  dédain. 

Les  Esquisses  littéraires  qui  ont  donné  lieu 
à  cette  digression  se  recommandent  par  des 
recherches  consciencieuses.  Nous  nous  sommes 
entouré  de  conseils  et  d'ouvrages  qui  ont  puis- 
samment contribué  à  remplir  nos  vues.  Cepen- 
dant il  y  a  des  parties  faibles,  nous  le  savons, 
des  opinions  hasardées ,  surtout  pour  les  litté- 
ratures sur  lesquelles  nous  n'avons ,  en  géné- 
ral ,  que  des  données  incertaines,  bien  que  nous 
ayons  puisé  aux  meilleures  sources ,  parmi  les- 
quelles nous  citons,  par  devoir  et  par  recon- 
naissance, les  travaux  philologiques  et  litté- 
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raires  de  MM.  Schlegel,  Eichhofj  Balbi,  de 
Mancj-f  de  Humboldt ,  Théry,  Villemain^  etc. 
Nous  avons  sollicité  de  plusieurs  professeurs 
étrangers  des  observations  critiques ,  et  nous 
en  demandons  franchement  à  tous  ceux  qui 
prennent  intérêt  aux  études  de  la  jeunesse. 

Si,  telles  qu'elles  sont,  nos  Esquisses  lilié^ 
raires  peuvent  diminuer  les  fatigues  des  pro- 
fesseurs et  compléter  l'instruction  des  élèves  , 
nous  aurons  atteint  le  but  de  tous  nos  travaux , 
celui  d'être  utile. 

LÉVL 


ESQUISSES 


UTTERAIRES. 


PREMIERE  PARTIE. 


irOTIOIfS  PaELIMIlTAiaES. 


DE  LA  FORMATION  DU  LANGAGE 


.» 


JUSQU  À   LA   CONFUSION   DES   LANGUES, 


Les  corps  font  une  impression  physique  sur  les  sens. 
Leur  impression  sur  les  sens  en  excite  Xdi  perception  dans 
Ventendement. 

Ventendement  s'occupe  de  cette  perception,  selon  les 
trois  facultés  qui  lui  sont  propres  :  la  mémoire,  la  raison , 
Vimagination. 

De  Tusage  de  œs  trois  facultés  proviennent  toutes  les 
opérations  de  l'esprit  (dont  les  principales  sont  :  se  souve- 
nir, comparer,  inventer),  et ,  par  suite,  toutes  les  connais- 
sances humaines. 

L'homme,  pour  aider  son  entendement,  a  créé  la  fo- 
giqm. 

La  logique  comprend  Vart  de  penser,  Yart  de  retenir 
les  pensées ,  Vart  de  les  communiquer. 

On  communique  sa  pensée  de  trois  manières  :  ou  par  des 
gestes,  ou  par  àsAsons  articulés,  ou  par  des  caractères 
tracés. 

Chacune  de  ces  manières  s'appelle  signes  ou  langage. 
Nous  ayons  donc  : 
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Les  signes ,  ou  le  langage  dH action  ou  des  gestes  ; 

Les  signes,  ou  le  langage  de  la  parole  ou  des  sons  arti- 
culés; 

Les  signes  ou  le  langage  de  V écriture  ou  des  caractères 
tracés. 

La  pantomime  ne  peut  exprimer  que  des  idées  simples 
et  des  sensations. 

La  parole  et  V écriture  expriment  les  sensations,  les 
sentiments ,  les  pensées  et  les  idées  les  plus  abstraites. 

La  parole  est  un  don  de  Dieu  comme  la  pensée.  Néan- 
moins, Dieu  n'a  pas  donné  à  Thomme  une  langue  toute 
faite ,  pas  plus  qu'il  ne  lui  a  donné  une  intelligence  toute 
développée;  il  a  mis  en  lui  la  parole,  aussi  bien  que  la  pen- 
sée, à  rétat  de  germe,  abandonnant  le  développement  de 
Tune  et  de  l'autre  à  Taction  nécessaire  de  la  perfectibilité 
humaine. 

Les  principales  influences  qui  ont  déterminé  la  forma- 
tion ou  le  développement  du  langage  semblent  avoir  été  : 

l°Les  besoins  de  la  sociabilité ,  auxquels  il  faut  rappor- 
ter une  masse  première  de  mots  indispensables  à  la  vie 
commune,  et  qui  correspondent  dans  l'organisme  à  ce  que 
certains  métaphysiciens  ont  reconnu  de  primitif  dans  l'âme, 
sous  le  nom  d'idées  innées  ou  nécessaires. 

2*»  La  conformation  et  le  jeu  physiologique  de  l'instru- 
ment oral ,  d'où  il  a  pu  résulter,  par  des  nécessités  analogi- 
ques ,  que  l'expression  de  certaines  choses  sollicitât  plus 
spécialement  un  mouvement  labial,  dental,  guttural  :  de 
lu  des  catégories  de  mots  corrélatives  à  des  catégories  de 
faits,  comme,  par  exemple,  l'appellation  enfantine  9na- 
man^  produit  du  rapprochement  machinal  des  lèvres,  cor* 
respondant  au  mouvement  qui  a  lieu  dans  le  fait  de  la  suc- 
cion. 

3®  La  répercussion  des  bruits  naturels ,  qui ,  par  un  phé- 
nomène semblable  à  celui  de  l'écho ,  renvoie  des  mots  ana- 
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logues  aux  sons  qui  ont  frappé  l'esprit  de  l'homme  :  de  là 
la  classe  des  mots  imitatifs  ou  des  onomatopées,  tels  que 
tonnerre,  cliquetis,  glouglou,  bruissement,  etc.  Cette 
dérivation  des  mots  s'appelle  science  étymologique  ou  diS" 
cours  véritable,  parce  qu'en  effet  la  première  règle,  la  plus 
simple  qu'indique  la  nature  dans  la  formation  des  mots, 
est  qu'ils  soient  vrais,  c'est-à-dire  qu'ils  représentent  la 
chose  nommée. 

4°  Enfin,  lorsque,  grâce  à  ces  diverses  influences,  il 
s'est  produit  un  corps  complet  de  radicaux  suffisant  aux 
besoins  primitifs,  survient  la  civilisation  qui,  délaissant 
le  procédé  lent  .et  laborieux  de  la  création  des  expressions, 
les  multiplie  à  l'infini  par  la  combinaison  et  la  transforma- 
tion ,  et  fait  des  mots  avec  les  mots,  et  non  plus  avec  les 
choses;  mots  qui  s'éloignent  autant  des  origines  véritables 
du  langage  que  les  besoins  qui  les  ont  fait  naître  s'éloi- 
gnent des  besoins  originaires  de  l'humanité.  Ainsi  fécondé, 
le  langage  humain  devient  un  océan  où  l'étude  aura  bien 
de  la  peine  à  démêler  et  les  sources  premières  qui  l'ont 
formé,  et  les  crues  intellectuelles  qui  l'ont  successivement 
grossi  et  menacent  de  le  faire  déborder,  c'est-à-dire  de  le 
faire  sortir  du  lit  où  le  discernement  et  la  mémoire  peu- 
vent suivre  son  cours  '. 

L'histoire  sacrée  établit  que  la  race  de  Noé ,  abusant 
sans  doute  de  la  faculté  de  parler,  comme  la  race  d'Adam 
avait  abusé  de  la  faculté  d  agir,  provoqua  une  seconde 
colère  de  Dieu. 

'  Quancl  on  pense  à  tout  le  chemin  qu'il  a  fallu  faire  pour  parvenir  à 
ce  langage  régulier  et  raisonnable ,  malgré  ses  imperfections ,  la  formation 
des  langues  parait  une  des  merveilles  de  l'esprit  liumaiu,  que  deux  cho- 
ses seules  rendent  concevables ,  le  temps  et  la  nécessité.  Trois  causes ,  dit 
Scaliger  (XVI*  siècle),  ont  contribué  d'abord  à  former  et  par  suite  à  perfec- 
tionner le  langage, savoir  :  la  nécessité,  V usage,  et  le  désir  de  plaire.  La 
nécessité  produisit  un  ensemble  de  paroles  très-imparfaitement  liées; 
VusagCf  eu  les  multipliant,  leur  donna  plus  d'expression,  et  c'est  au  de- 
sir  de  plaire  qu'on  dut  ensuite  ces  tournures,  C'.*s  heureux  assemblages 
de  mots  qui  douneut  aux  phrases  de  l'éiégauce  et  de  la  grâce. 

1. 
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Dieu,  vouJanl  briser  l'orgueilleux  faisceau  des  iDtelligen* 
ces  humaioes,  afin  que  la  communication  qui  faisait  l'au- 
dace des  hommes  ne  soit  plus  universelle ,  mais  seulement 
partielle,  fait  le  miracle  de  la  confusion  des  langues;  dé- 
luge qui  abîme  et  confond  les  paroles^  comme  le  vrai  déluge 
avait  abîmé  et  confondu  les  faits  et  gestes  de  Thumanité 
naissante. 


PREMIERS    PEUPLES. 


PREMIÈRES  LITTÉRATURES. 

Les  enfants  de  Sem ,  aîné  de  Velu  de  Tarche ,  de  l'homme 
qui  avait  été  trouvé  juste  devant  Dieu  et  sauvé  du  déluge, 
eurent  en  partage  les  plus  belles  contrées  du  globe.  Aban- 
donnant au  plus  jeune  des  enfants  de  leur  père  les  rives 
du  grand  fleuve,  berceau  du  monde,  ils  s'avancèrent  vers 
l'orient,  beix^au  du  soleil,  et  vers  le  sud,  où  l'astre  sem- 
blait prodiguer  ses  rayons  les  plus  vifs  et  les  plus  fécon* 
dants ,  et  ses  trésors  les  plus  riches. 

Les  peuples  de  cette  race  vivant  en  famille ,  en  société , 
sous  un  ciel  brûlant  qui  fait  bouillonner  le  sang  dans  les 
veines,  furent  les  premiers  à  goûter  les  douceurs  de  la  ci- 
vilisation et  des  lois ,  à  cultiver  les  lettres  et  les  arts,  dont 
ils  avaient  emporté  le  germe  avec  eux ,  à  la  dispersion  de 
la  grande  famille.  Ils  n'avaient  point  à  fouiller  avec  peine 
le  sein  de  la  terre ,  à  se  livrer  à  de  rudes  travaux  pour 
trouver  leur  nourriture  :  le  sol  fertile,  et  couvert  des  plus 
beaux  fruits ,  des  plus  riches  moissons ,  leur  offrait  tout  en 
abondance.  Ils  trouvèrent  la  nature  toute  domptée,  là  où 
ils  s'établirent.  Aussi  la  civilisation  put  facilement  se  déve- 
lopper parmi  ces  populations  paisibles  et  heureuses ,  qui  se 
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multiplièrent  rapidement)  et  fondèrent  des  États  puissants. 

C'est  à  cette  race  qu'appartiennent  les  deux  grandes  fa- 
milles des  Giiinois  et  des  Indiens. 

Les  arts  et  la  civilisation  passèrent  de  ce  dernier  peuple 
aux  enfants  de  Gham,  qui  s'étaient  établis  dans  la  partie 
occidentale  de  TAsie,  et  étaient  entrés  en  Afrique. 

Les  descendants  de  Menés,  qui  s'étaient  fixés  sur  les  rives 
fécondes  du  Nil ,  furent  ceux  des  enfants  de  Cham  chez 
lesquels  ils  jetèrent  le  plus  d'éclat. 

Enfin,  la  lumière  s'avançant  de  plus  en  plus  vers  l'occi- 
dent comme  un  soleil  générateur,  fut  apportée  de  l'Egypte 
aux  enfants  de  Japhet  par  des  colonies  égyptiennes;  et  la 
Grèce,  fécondée  par  le  feu  sacré,  s'éleva  bientôt  au  pre- 
mier rang  des  nations. 

Dès  lors  les  destinées  de  l'Europe  furent  fixées  :  elle  de- 
vait commander  au  reste  du  monde.  En  domptant  la  nature , 
elle  s'était  essayée  à  dompter  les  intelligences. 

Gette  confusion  des  langues  oblige  les  hommes  à  se  sé- 
parer, et  l'humanité  se  scinde  en  un  certain  nombre  de  po- 
pulations distinctes,  selon  que  son  langage  commun  a  été 
fractionné  par  la  colère  divine. 


CARACTÈRE  PHONIQUE  DES  LANGUES. 

ACCENTS. 

La  langue  que  parlaient  nos  premiers  pères  est  inconnue  : 
les  uns  pensent  que  c'est  l'hébreu,  les  autres  le  sanscrit; 
mais  c'est  en  vain  que  par  la  critique  ou  l'analogie  on  vou- 
drait rechercher  à  laquelle  des  langues  appartient  sans 
contestation  le  droit  de  primogéniture.  —  Quant  aux  mots 
primitifs,  on  s'accorde  à  croire  que  les  interjections,  que  ces 
noms  des  affections  du  sens  intérieur  sont  les  premiers ,  Iq§ 
plus  anciens,  les  plus  originaux  de  la  langue  primitive,  lis 
sont  invariables,  ils  ont  une  liaison  nécessaire  et  physique 
avec  l'affection  intérieure  dont  ils  sont  l'expression  ;  ainsi 
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la  formation  des  mots  primitifs  est  indépendaDte  de  toute 
convention  de  peuple;  elle  est  née  de  la  constitution  de 
Thomme.  Il  y  a  donc  dans  la  langue  primitive  des  mots 
nécessaires,  et  ce  sont  ceux^  qui  expriment  les  idées  nées 
de  l'affection  intérieure;  les  premiers  de  tous  les  sons  qui 
peignent  la  douleur  ou  la  joie,  l'aversion  ou  le  désir,  ce  ne 
sont  d'abord  que  des  accents,  des  voix  simples,  tels  qu'en 
profèrent  aussi  beaucoup  d'autres  animaux. 

Les  accents  sont  une  espèce  de  chant  joint  à  la  parole. 
Ils  lui  donnent  une  vie,  une  activité  plus  grande.  Ils  ap- 
partiennent sans  doute  à  la  langue  primitive ,  étant  chez  tous 
les  hommes  Texpression  pure  et  première  de  la  nature.  On 
peut  dire  qu'ils  sont  l'âme  des  mots.  Ils  sont  au  discours  ce 
que  Texprcssion  est  à  la  musique  :  aussi  les  Hébreux  les 
nomment-ils  gorelsavelers;  les  Grecs,  esprits, — ^Les  accents 
sont  le  fondement  de  toute  déclamation  orale  ;  ils  naissent  de 
la  sensibilité  de  l'organisation  :  ils  tiennent  à  la  conformation 
physique:  aussi  sont-ils  des  sons  nécessaires  appartenant  à 
la  langue  primitive,  et  se  trouvent-ils  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  langues,  à  mesure  que  le  climat  rend 
une  nation  plus  susceptible  dans  la  délicatesse  de  ses 
organes. 

Le  langage  des  accents  est  en  général  expressif,  intelligi- 
ble encore  plus  que  celui  des  mots.  Ils  sont  tellement  inhé- 
rents au  langage,  que  chaque  climat  a  le  sien  propre,  assez 
marqué  pour  faire  connaître  de  quel  royaume,  de  quelle  pro- 
vince est  la  personne  qui  parle.  L'accent  de  cette  espèce  naît 
du  climat  et  de  l'habileté  de  Torgane  vocal  ;  il  diffère  de 
celui  qui  naît  des  passions  et  des  mouvements  de  l'âme.  — 
La  nature  a  donné  aux  hommes  les  sons  de  la  voix  comme 
signes  de  leurs  différentes  sensations  :  ainsi  les  enfants  mar- 
quent par  des  accents  vifs,  tendres,  gais  ou  tristes,  leurs 
sentiments,  leurs  désirs,  leurs  besoins.  C'est  le  langage 
de  la  nature;  il  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps* 
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Les  sociétés  une  fois  formées,  donnèrent  de  nouveaux  be- 
soins, de  nouvelles  idées.  Les  simples  articulations  de  tons, 
ne  furent  plus  des  expressions  assez  variées  ni  assez  éten- 
dues ;  on  fut  obligé  de  modifier  le  chant  naturel  et  de  le 
diviser,  pour  en  formerdes  mots  et  des  signes  deconvention. 

Le  germe  vocal  ainsi  décomposé  perdit  beaucoup  de  sa 
force;  le  mot  conventionnel  indique  assez  ce  qu'on  voulait 
exprimer;  Tinflexion  primitive  fut  moins  observée.  La  na* 
turc  se  reposa,  lorsque  Von  commença  d'agir;  mais  le  ra- 
dical, loin  d'être  aboli,  se  reproduit  habituellement,  sans 
qu'on  y  songe  ;  et  l'accent ,  organe  de  la  nature,  reparaît  dans 
toutes  les  affections  vives,  les  grandes  passions,  les  mou- 
vements subits,  les  intérêts  touchants  :  c'est  par  là  que  nous 
rendons  encore  la  douleur,  l'effroi,  le  plaisir,  la  joie.  — 
Plus  les  nations  sont  susceptibles  d'être  affectées,  plus  on 
trouve  chez  elles  des  vestiges  de  ce  chant  naturel  :  les  pays 
méridionaux,  par  exemple,  conservent  beaucoup  d'accents, 
et  l'on  pourrait  noter  leurs  discours  les  plus  familiers. 

L'usage  habituel  des  sons  rudes  désigne  un  peuple  sauvage 
ou  indépendant.  Les  sons  liquides,  au  contraire,  prouvent 
de  la  délicatesse  dans  les  organes  et  dans  le  gosier,  et  appar- 
tiennent à  des  peuples  mous  et  efféminés. 

La  langue  latine  ayant  peu  de  diphthongues,  et  ses  voyel- 
les étant  pures ,  est  franche  et  ferme  ;  elle  ressemble  au  gé- 
nie énergique  et  mâle  des  Romains.  —  La  langue  grecque 
est  au  contraire  pleine  de  diphthongues  ;  ce  qui  en  rend 
la  prononciation  lente ,  sonore  et  majestueuse.  —  La  lan- 
gue française  est  bien  moins  prosodique  que  ces  deux  lan- 
gues ;  elle  se  chante  moins,  surtout  dans  la  bonne  société,  d'où 
la  vivacité  accentuée  du  Midi  et  la  lenteur  monotone  du 
Nord  sont  bannies  :  mais  elle  est  nette,  facile  dans  sa  pronon- 
ciation; et  si,  dans  sa  poésie  y  le  retour  des  rimes  fatigue; 
du  moins,  dans  sa  prose,  on  loue  sa  clarté  et  sa  convenance, 
qu'elle  doit  à  la  construction  de  ses  phrases. 
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CONSTRUCTION  DES  PHRASES. 

Cet  arrangement  des  termes  propres  à  chaque  langue 

indique  quel  genre  de  considération  prévaut  dans  l'esprit 
de  chaque  peuple.  —  Ici  se  présente  une  question  intéres- 
sante :  Faut-il ,  pour  donner  plus  de  clarté  au  discours,  suivre 
la  nature  des  perceptions  ou  la  nature  des  affections?  On 
vante  par  exemple,  la  clarté  de  l'esprit  de  la  nation  fran- 
çaise, indiquée  par  Textrême  clarté  de  sa  langue  qui  pro- 
cède toujours  comme  les  choses  procèdent  elles-mêmes  dans 
la  nature.  La  phrase  française  présente  d'abord  l'acteur  qui 
agi  (le  nominatif),  son  action  (le  verbe),  sa  manière  d'agir 
(l'adverbe),  le  sujet  sur  lequel  il  agit  (l'accusatif).  L hom- 
me aime  toujours  le  changement  Est-ce  la  manière  la  plus 
naturelle  de  procéder?  n'est-6e  pas  le  défaut  à^s  désinences 
distinctiveSy  qu'on  appelle  caSy  qui  nous  a  forcés  à  prendre 
cet  ordre  peut-être  moins  logique  qu'on  ne  croit?  L'ordre 
essentiel  à  suivre  dans  le  discours  n'est  pas  tant  la  marche 
commune  des  choses  dans  la  nature,  que  la  succession  vé- 
ritable des  pensées,  la  rapidité  des  sentiments  ou  l'intérêt 
du  cœur,  la  fidélité  de  l'image  dans  le  tableau  ou  l'action. 
La  construction  grammaticale  et  la  construction  logique 
seraient  donc  des  choses  différentes  ^  mais  aussi  naturel^ 
les,  La  première  demande  la  succession  des  mots  suivant 
les  choses;  la  seconde,  suivant  les  sentiments.  —  Souvent 
d'ailleurs  la  langue  française  procède  de  la  même  manière 
que  la  grecque  et  la  latine. 

«  PleuraDte  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie. 

(Racine  »  dans  Andromaque. 

Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre , 

Et  qu'à  nos  cœurs  son  oracle  divin 

Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 

Est,  au  printemps,  la  fraîcheur  du  matin. 

On  peut  juger  de  la  civilisation  aœienne  ou  récente  d'un 
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peuple ,  de  l'ancienneté  et  de  la  nouveaaté  de  sa  langue ,  par 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  mots,  par  la  variété 
plus  ou  moins  nuancée  de  sa  prononciation.  — L'abondance 
des  mots^  la  richesse  d'expressions  nettes  et  précises  suppo- 
sent dans  la  nation  un  esprit  qui  s'exerce  depuis  longtemps , 
un  grand  progrès  de  connaissances  et  d'idées. 

Il  est  certain  que  le  langage  contient,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi ,  les  véritables  dimensions  de  l'esprit  d'un  peuple. 
Il  est  la  mesure  de  l'étendue  de  sa  logique  et  de  ses  connais- 
sances. Lascaris  (XV®  siècle)  disait  de  la  langue  grecque 
qjd'elle  est  aux  sciences  et  aux  arts  ce  que  la  lumière  est 
aux  couleurs  :  qu'elle  parait  avoir  été  formée  moins  par  le 
besoin  et  par  la  convention  que  la  nature  même.  La  source 
de  cette  supériorité  donnée  à  la  langue  grecque,  la  plus  belle 
en  effet  de  celles  que  les  hommes  aient  jamais  parlées,  vient  de 
ce  qu'elle  est  plus  facile  à  reconnaître  pour  l'ouvrage  de  la  na- 
ture; en  ce  qu'elle  a  mieux  réussi  qu'une  autre  à  peindre  les 
objets  extérieurs,  en  se  tenant  attachée  de  plus  près  au  sys- 
tème de  la  nature ,  qui  n'est  autre  chose  que  ce  penchant 
qu'elle  a  donné  à  l'homme  de  combiner  la  forme  d'une  in- 
flexion vocale  avec  la  forme  d'un  objet  physique,  pour  les  as- 
similer l'un  à  l'autre.  Cependant  la  langue  grecque  a  pris 
quelquefois  des  routes  détournées,  et  poussé  des  branches 
bizarrement  écartées  du  tronc;  en  un  mot,  elle  a  trop  obéi 
au  génie  vif  et  délicat  d'une  nation  qui  s'exprimait  avec 
promptitude  et  s'entendait  à  demi-mot,  par  sa  facilité  à  saisir 
les  objets,  lors  même  qu'ils  n'étaient  présentés  que  sous  les 
plus  petites  faces. 

DU  LANGAGE  FIGURÉ. 

Dans  la  formation  des  langues,  les  mots  n'étant  &its  que 
pour  l'oreille,  devaient  s'adresser  directement  et  plus  sensi- 
blement à  l'organe,  et  y  réveiller  l'image  physique  de  la 
chose  qu'ils  désignaient;  mais  lorsque  l'écriture  a  fixé  les 
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signes,  le  matériel  des  sods  était  déjà  altéré,  et  l'analogie  pre- 

mière  du  mot  avec  Tobjet  s'était  détruite,  à  proportion  que 

les  langues  s'étaient  éloignées  de  leur  origine  :  les  termes 

figurés  dans  leur  formation  avaient  peu  à  peu,  dans  les  lan< 

gués  dérivées,  perdu ,  par  l'usage,  la  trace  de  l'image  phy- 
sique. 

Des  hommes  sauvages,  dont  l'âme,  pour  ainsi  dire,  tout 
au  dehors,  n'est  ébranlée  que  par  des  objets  physiques,  et 
dont  l'imagination  est  frappée  des  grands  tableaux  de  la  na- 
ture ;  des  hommes  dont  les  passions  ne  sont  tempérées  ni  par 
l'éducation  ni  par  les  lois ,  doivent  conserver  toute  leur  im- 
pétuosité, toute  leur  énergie.  Des  hommes  dont  l'esprit, 
n'ayant  que  peu  d'idées  abstraites ,  et  peu  de  mots  pour  les 
rendre,  est  forcé  de  recourir  aux  images  matérielles  pour 
exprimer  leurs  pensées,  de  tels  hommes  paraissent  plus  pro- 
pres à  parler  le  langage  de  l'imagination  et  des  passions. 

Chez  l'homme  civilisé,  l'âme,  en  se  repliant  sur  elle-mê- 
me, se  détache  en  quelque  sorte  des  objets  extérieurs.  L'ha- 
bitude de  la  réflexion  et  de  la  pensée  émousse  la  sensibilité 
de  l'imagination,  et  modère  l'activité  des  passions.  L'esprit 
devient  plus  sévère,  et  s'accommode  moins  d'une  latitude 
vague  et  indéterminée.  La  langue  acquiert  plus  de  préci- 
sion, et  en  même  temps  plus  de  réserve.  11  est  bien  prouvé 
que  le  style  figuré,  qu'on  remarque  dans  toutes  les  langues 
naissantes  et  sauvages,  n'appartient  pas  trop  au  climat,  et  n'a 
pour  principale  cause  que  rindigencemême  de  ces  langues. 

CLASSIFICATION  DES  LANGUES. 

Nous  diviserons  les  langues  suivant  le  classement  des 

» 

peuples  primitifs  après  le  déluge. 

Les  descendants  de  Cham  donneront  naissance  aux  lan- 
gues chamiques  ou  africaines; 

Les  descendants  de  Sem,  aux  langues  sémitiques  ou  asia- 
tiques. 


DU    L4NGÀ0E.  17 

Les  descendants  de  Japhet  aux  langues japAe7/ywe5  ou 
européennes. 

y*i  Observation. 

La  classification  des  langues  de  l'Europe  occupe  encore  les  linguis- 
tes ;  les  uns  les  divisent  en  deux  grandes  parties  :    • 

\°  La  langue  indo-germanique,  renfermant  toutes  les  langues  du 
nord  ;  2*^  la  langue  iraco-pélasgique,  renfermant  toutes  les  langues  de 
l'occident. 

Les  autres ,  agrandissant  le  cercle ,  réduiront  les  huit  cent  soixante 
langues  et  les  cinq  mille  dialectes  des  langues  éteintes  ou  encore  Yi- 
vantes  sur  le  globe  à  trois  classes  ethnographiques  : 

Les  langues  simples,  les  langues  par  flexion,  les  langues  par  ag- 

glutination. 

Ces  trois  classes  correspondent  aux  trois  plus  grandes  divisions  géo- 
graphiques :  les  faits  recueillis  jusqu'à  présent  sur  toutes  les  langues 
connues  démontrent  que  Yancien  Tnonde,  qui  les  possède  toutes  les 
trois ,  parait  aussi  être  le  seul  qui  ait  les  véritables  langues  ipar  flexion  ; 
que  le  nouveau  monde  offre,  d'un  bout  à  l'autre,  des  langues  par  a^- 
glutination,  et  que  le  monde  maritime  ne  présente  encore,  dans 
tous  ses  idiomes  connus,  que  des  langues  simples. 

Cette  conclusion  amène  cette  réflexion  remarquable  :  que  nous  trou- 
Tons  justement  dans  l'ancien  monde,  où  Moïse  nous  représente  l'ori" 
gine  des  sociétés  et  le  berceau  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  ces  trois 
classes,  mutuellement  difTérentes,  auxquelles  M.  de  Humboldt  pense 
que  l'on  peut  réduire  ces  formes  grammaticales  de  l'étonnante  variété 
des  idiomes  connus. 

Lecture  :  Eichoff,  Balbi,  de  Humboldt,  Jari  de  Mancy,  Théry. 

Nous  présentons  un  tableau  des  langues  de  l'Europe,  d'après  un 
nouveau  système  qui  nous  parait  clairement  exposé. 

2^  Observation. 

Nous  recommandons  d'avoir  toujours ,  en  étudiant  le  tableau  sui- 
Tant,  Y  Atlas  sous  les  yeux,  et  de  lire  préalablement  les  Vicissitudes 
des  peuples,  dans  nos  Esquisses  historiques. 
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BBS    LANGUES.  —  FAMILLES    IMDO-ECIBOPBENNBS. 


GERMANIQUE. 


SLAVONME. 


CELTIQUE. 


Cette  famille  est  répandue  dans 
tont  le  Bord  de  l'Europe  ;  elle  peut 
se  diviser  en  cinq  rameaux  : 


|o  Le  tudeiquêoahaut-ailwtand, 
dontrorigine  remonte  an  b*  siècle, 
parlé  à  la  cour  des  rois  francs  et 
saxons.  Le  rûtnan  le  remplaça  chez 
les  premiers  ,.Vallemand  chez  les  se- 
eonds  :  Vallemanique  était  l'idiome 
poétique  de  Mennensingers.  —  L'al- 
lemand actuel  remonte  au  siècle  de 
Luther  (i%°). 


90  Le  ««370»,  parlé  dans  la  Ger- 
manie occidentale;  c'eiit  le  bas-alle- 
mand. —  De  cet  idiome  sont  nés  les 
patois  des  côtes  de  l'Allemagne  :  le 
frison»  aujourd'hui  éteint,  et  le 
iiéertandats  langue  des  Hollandais. 

30  L'anglo-saxon ,  mêlé  de  danois 
et  de  roman,  —a  formé  Vatiglait 
actueL 


4"  he Scandinave ovLtnornaniquep 
parlé  au  nord  de  l'Allemagne ,  langue 
sacrée  de  l'Edda.  —  remplacée  aujour- 
d'hui par  le  norwégien  ou  islan- 
dais 1  Idiome  des  scaldes.  —  Au  is" 
siècle,  ce  dernier  idiome  a  été 
remplacé  par  le  suédois  et  le  da- 
noit. 


ISP  Le  gothique  de  la  Germanie 
orientale ,  éteint  aujourd'hui ,  connu 
par  la  bible  d'UlphlIas  (4«  siècle  ). 


Cette  .langue .  qui 


occupe  l'est  de 
rope,  se  divise 
trois  parties  ; 


en 


i«  Le  servlen,  qui 
comprend  l'ancien 
slavon,  la  langue 
morte  et  ecelëskas- 
tique  de  la  Russie  , 
et  remplacé  par  le 
russe  moderne , 
abondant,  régulier. 
Le  serbe,  le  crtate 
et   le   îoinde,  sont 

Kies  dialectes  du 
ervien ,  et  sont 
Sarlés  par  les  .Slaves 
es  provinces  tur> 
ques  et  autrichien- 
nes. 


V  Le  tchehne.  Le 
slave  occidental 
comprend  le  bohè- 
me, le  polonais  et  le 
sorabe. 


z°  Le  letton  ou 
slave  du  eentre . 
d'où  sont  sortis  le 
lithnanien  et  le 
liltonien ,  parlés  en 
Llthuanle  et  en 
Courlande  :  ils  pa- 
raissent immédiate- 
ment Issus  de  Tin- 
dien. 


Cette  famille  est 
lapltts  éloignée  de 
son  origine  asiati- 
que. 


sue  se  divise  en  : 


10  gaélique,  le 
cette  pur  parlé  au 
nord  aenUes  brita- 
niquesi  langue  dOs- 
slan .  remplacée  par 
l'irlandais  ou  Verse 
des  paysans  de  l'Ir- 
lande ,  par  le  calé- 
donien des  monta- 
gnards écossaU. 


9?  Cimbrique  ou 
celto-beloe.  qui  of- 
fre une  étroite  affi- 
nité avec  le  latin. 
On  le  retrouve  dans 
le  gallois  ou  welrli 
en  Angleterre  et  le 
bas-breton  en  Bre- 
tagne. 


Le  basque  offre 
une  originalité  par- 
ticulière ,  et  ne  peut 
être  classé ,  pas  plas 
auele  finnois  et  le 
hongrois. 


l'espagnol. 


LE      PORTUGAIS. 


LE  VALAQUE. 


POLOGNE,  HONGR. 


Grave  et  solennel 
ayant  reçu  quel- 
ques mots  gothi- 
ques et  arabes. 


Alité  de  près  à 
l'espagnol,  dont  il 
n'a  pas  l'abondance 
et  la  sonorité. 


Au  nord  de  la 
Turquie  d'Europe, 
mélangé  au  sla- 
von. 


Dans  ces  deux 
pays ,  la  langue  la- 
tine est  parlée  sou- 
vent dans  la  vie 
commune. 


par  Eichhof. 
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DES  LANGUES 
Parvenues  à  une  existence  grammaticale  et  littéraire. 

La  langue  constitue  l'élément  principal  dé  cette  exis- 
tence individuelle  de  chaque  peuple  qu'on  appelle  sa  na- 
tionalité. 

Mais  le  langage  et  rintelligence  étant,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  étroitement  liés,  et  ne  se  développant  que 
simultanément ,  il  arrive  que  la  langue  ne  prend  pas  un 
caractère  monumental  qui  la  rende  propre  à  être  traitée 
historiquement:  1°  chez  les  peuples  où  la  civilisation  ne  dé- 
passe pas  le  cercle  des  choses  convenues  et  usuelles  ;  2°  chez 
les  peuples  où  la  civilisation ,  en  s'élevant  haut  et  en  s'éten- 
dant  largement,  se  concentre  néanmoins  dans  les  préoccu- 
pations religieuses ,  morales ,  belliqueuses ,  commerciales 
ou  autres ,  qui  absorbent  les  nations  au  point  de  ne  pas 
laisser  une  part  suffisante  de  son  activité  aux  travaux  in- 
tellectuels proprement  dits. 

Les  langues  qui  sont  parvenues  à  une  existence  gram- 
maticale et  littéraire  sedivisent  en  groupes  ou  familles, 
dont  nous  établirons  la  filiation  dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage  ;  on  les  résume  généralement  comme  il  suit, 
d'après  leur  parenté  plus  ou  moins  justifiée  : 

FAMILLES. 
En  Asie. 

1^  Hébraïque ,  arabe  ou  araméenne. 
2°  Samskrite  et  zende. 
3°  Chinoise. 

En  Europe. 

4°  Celtique  (plus  intéressante  scientifiquement  que  litté- 
rairement). 
6°  Traco-pélasgîque  ou  gréco-latine. 
6^  Germanique. 
Les  autres  familles  appartenant  exclusivement  au  do- 
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maine  de  la  philologie  et  de  l'ethnographie ,  et  point  à  celui 
de  la  littératare,  nous  remettrons  d'en  parler  au  temps  ou 
nous  traiterons  de  ces  sciences  spéciales. 

DE  LA  NAISSANCE  ET  DE  LA  HIÉRARCHIE 

des  différents  genres  littéraires. 

A  Dieu  les  prémices  de  rintelligence  humaine  :  la  reli- 
gion est  le  premier  de  tous  les  faits  sociaux,  et  la  poésie 
sacrée  le  premier  de  tous  les  faits  littéraires.  Les  hommes 
adressent  en  commun  au  ciel  des  prières  et  des  actions  de 
grâces ,  expression  du  hesoin  universel  des  âmes  :  ce  lan- 
gage emprunte  à  son  origine  une  ineffable  harmonie;  en- 
cens fait  pour  monter  jusqu'au  Créateur,  il  emprunte  à 
sa  destination  la  pureté  et  l'élévation ,  et  peu  à  peu  ces 
cris  confus  d'amour  et  de  reconnaissance  se  régularisent  en 
même  temps  que  les  cérémonies  avec  lesquelles  ils  consti- 
tuent la  partie  dramatique  du  culte.  Les  pontifes ,  premiers 
poètes,  soumettent  aux  lois  musicales  du  rhythme  la  voix 
passionnée  du  sentiment  religieux  ;  et  l'humanité  possède 
un  premier  type  du  beau  dans  les  arts...  ces  hymnes  su- 
blimes d'enthousiasme  et  de  naïveté ,  seule  communica- 
tion possible  entre  la  terre  et  le  ciel.  Une  fois  créé,  ce  ma- 
gnifique langage  ne  se  borne  pas  à  rendre  les  choses  di- 
Tînes;  tout  grand  sentiment  qui  fait  explosion  l'adopte 
nécessairement  :  ainsi  les  législateurs  qui  font  un  appel  à 
l'amour  universel  et  à  la  raison  universelle;  ainsi  les 
chantres  d'une  gloire  ou  d'une  grandeur  quelconque  re- 
cotirent  à  la  puissance  de  ce  langage,  qui  reçoit  le  nom  de 
lyrique  ;  du  nom  d'un  instrument  dont  il  reproduit  les  écla- 
tants et  suaves  accords;  ainsi  naquirent  Vhynine,  le  can- 
tique  et  Vode- 

Observations. 

Ainsi  les  premières  langues  des  hommes  furent  des  chants ,  ifluiàt 
que  des  discours;  elles  expriment  plutôt  leurs  sentiments  que  leurs 
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t(f«<»;c>stlec«Ptir4|0i -parle  plutôt  que  Ve$ptii.A^Mi  les  diaeoorftdes 

peuples  primitifs  ont-ils  un  caractère  irès-poétique  ;  toat  est  animé,  em- 
blématique,  métaphorique ,  allégorique:  c'est  le  langage  des  peuples 
sauvages  y  c'est  le  langage  frappé  au  sceau  de  Tinspiration  de  Y  Ancien 
Testament,  c'est  celui  des  anciennes  poésies  profanes. 3fo»6>  David, 
les  Prophètes,  Orphée ,  Linus ,  Homère,  etc. 

Cependant  la  vie  sociale  se  complique  :  les  nationalités 
se  heurtent,  les  événements  surgissent,  et  avec  eux  la  nar- 
ration. Tôt  ou  tard, dans  l'existence  d'un  peuple  comme 
dans  celle  d'un  individu ,  il  se  produit  quelque  fait  im- 
mense, décisif,  générateur  des  destinées  à  venir.  Par  exem- 
ple, chez  les  Hébreux  ,  la  fuite  d'Egypte  qui  les  met  sur 
la  voie  de  la  terre  promise;  chez  les  Grecs,  la  guerre  de 
Troie  y  qui  assure  la  prépondérance  delà  civilisation  euro- 
péenne sur  celle  de  l'Asie,  etc. ,  etc. 

Tôt  ou  tard  aussi ,  après  le  fait  se  produit  le  poète  qui 
doit  le  consacrer.  La  grandeur  de  son  génie  reperd  à  la 
grandeur  du  sujet;  l'œuvre  colossale  reçoit  la  désignation 
à  épique  ott  Hépopéey  et  reste  appendue  aux  temples  des 
Muses  comme  un  tableau  où  se  reflète  une  nationalité  en* 
tière,  et  où  l'on  pourra  en  retrouver  la  brillante  physiono* 
mie ,  si  les  faits  qui  la  composent  se  perdent,  et  si  le  fil  de 
la  tradition  vient  à  se  rompre.  Le  caractère  du  poème  épique 
est  essentiellement  encyclopédique:  il  résume  la  civilisation 
contemporaine  du  si\jet  qu'il  traite  dans  toutes  ses  parties  ; 
les  lois,  les  coutumes ,  les  sciences  du  temps  et  même  les 
costumes,  et  les  mille  particularités  de  la  vie  publique  et  de 
la  vie  privée,  qui  constituent  les  mœurs  d'un  peuple.  Cette 
grande  production  de  l'intelligeDce  appartient  à  la  seconde 
période  descivilisations,au  moment  ou,  après  avoir  triom- 
phé des  dangers  qui  assiègent  leur  débile  enfance,  elles 
commencent  à  se  reposer  dans  la  sécurité  et  dans  la  con<- 
science  de  leur  durée.  Il  semble  qu'alors  leur  premier  soin, 
à  rheure  du  calme^soltde  dresser  un  tableau  de  la  tempête, 
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pour  se  réjouir  et  s'enorgueillir  de  la  force  et  de  ia  sagesse 
qui  les  a  conduites  au  port. 

Si  la  paix  est  affermie  au  dehors,  si  le  travail  d'orgaui* 
satioD  s'est  accompli  au  dedans ,  et  que  la  société  repose 
longuement  sous  la  sauvegarde  d'une  forte  législatioa  et 
de  mœurs  publiques  bi^  établies,  alors  Tliomme  passe 
insensiblement  de  Taction  à  la  contemplation.  La  nature, 
un  peu  obligée  dans  le  premier  événement  social ,  reprend 
ses  droits;  et  la  poésie,  fidèle  étoile  qui  accompagne  ou 
précède  Thumanilé  dans  ses  déviations,  revient  à  la  na* 
turc,  et  se  fait  descriptive.  L'art  suit  ainsi  une  progression 
descendante  de  Dieu  aux  hommes ,  et  des  hommes  aux 
choses  ;  la  littérature  populaire  de  la  Grèce  nous  offre 
la  glorieuse  personniûcation  dans  la  trinité  d'Orphée, 
d^Homère  et  d'Hésiode;  et  comme  l'univers,  objet  des 
dernières  extases  de  la  poésie,  est  l'œuvre  de  Dieu,  elle 
remonte  de  l'ouvrage  à  l'auteur,  et  tourne  dans  ce  cycle 
éternel  dont  Dieu  est  le  principe  et  la  fin.  Ainsi,  après  qi» 
Je  besoin  d'admirer  s'est  satisfait  par  la  poésie,  le  besoin 
de  connaître  donne  naissance  à  la  philosophie. 

Observations . 

Pour  arriver  aux  abstractions  de  la  philosophie,  les  langues  ont  dû 
subir  des  révolutions  ;  plus  elles  s'enrichissent  de  mots  ou  de  signes  re- 
présentatifs des  idées,  plus  elles  deviennent  claires,  méthodiques, 
nettes,  mathématiques;  mais  si  elles  font  ptas  penser ,  elles  font 
moins  sentir;  elles  ne  prêtent  plus  autant  à  ia  poésie,  à  la  véritable 
éloquence;  elles  n'admettent  plus  des  expressions  vives,  énergiques, 
pittoresques  ;  elles  font  entendre  des  motspiécis ,  corrects ,  froidement 
conçus.  Les  poètes  ont  toujours  ainsi  précédé  les  philosophes; 
quand  ceux-ci  brillent ,  la  poésie  est  éclipsée.  —  La  forme  dramati' 
que  cesse,  la  forme  didactique  la  remplace;  c'est  Vimagination  qui 
aide  à  la  raison. 

La  philosophie  n'est  pas  telle  ou  telle  spécialité ,  mais 
bien  la  science  des  sciences ,  et  la  régulatrice  des  voies  in- 
tellectuelles. Connaître  Dieu! de  cette  ambition  téméraire. 
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et  trop  haute  sans  doute  pour  l'esprit  humain ,  naissent , 
sous  le  nom  de  systèmes ,  de  sublimes  tentatives ,  qui ,  si 
elles  n'atteignent  pas  le  but,  du  moins  produisent  pour 
l'âme  le  résultat  de  la  gymnastique  sur  le  corps ,  et  la  dé- 
veloppent jusqu'à  des  proportions  gigantesques  ;  témoin  la 
sublimité  de  toutes  les  cosmogonies  indienne,  Scandinave, 
grecque ,  etc.,  etc.  Connaître  rhomme!  de  là  découlent 
toutes  les  sciences  morales,  en  honneur  dans  l'antiquité; 
élément  principal  de  l'éducation  publique  en  Perse,  long- 
temps considérées  chez  nous  comme  en  dehors  de  l'ensei- 
gnement public,  et  néanmoins  récemment  installées  dans 
notre  Académie,  où  elles  sauront  peut-être  conquérir  la 
prépondérance  qui  leur  est  due.  Enfin  connaître  les  choses , 
vœu  qui  a  engendré  Xe&sderwes  naturelles  et  physiques; 
vœu  longtemps  chimérique,  et  auquel  les  progrès  merveil- 
leux de  nos  dernières  années  semblent  promettre  mainte- 
nant une  satisfaction  plus  prochaine  et  moins  incomplète 
que  celle  que  pourront  obtenir  les  deux  autres  vœux  de 
l'esprit  humain.  Pendant  que  les  sages  spéculent ,  les  so- 
ciétés marchent,  la  civilisation  se  développe  de  plus  en 
plus  avec  ses  innombrables  bienfaits  et  ses  calamités 
nombreuses;  de  toutes  parts  surgissent  des  droits,  des 
devoirs,  et  surtout  des  intérêts,  occasions  de  luttes  inces- 
santes. De  même  que  d'abord  les  populations  se  sont  dis- 
puté le  globe,  de  même  aujourd'hui  les  populations  d'un 
même  pays  se  disputent  la  patrie,  c'est-à-dire  le  pouvoir 
et  les  richesses  qu'elle  dispense  ;  les  passions  concentrées 
dans  d'étroites  limites  n'en  sont  que  plus  violentes  ;  la  vie 
politique  commence,  et  de  là  date  une  ère  nouvelle  pour 
l'art.  L'art  ^eioil  pratique.  Éminemment  national ,  il  s'in- 
came  au  peuple ,  qui  l'applique  à  ses  affaires  par  Vélo- 
quenccy  à  ses  loisirs  par  le  théâtre,  à  sa  gloire  par  Yhis- 
toire. 
Enfin ,  la  civilisation  des  différents  peuples  a  beau  se 
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faire  variée  et  multiple  à  Tinfini  ;  elle  a  beau ,  comme  le 
caméléon,  présenter  des  aspects  différents...;  plus  mobile, 
plus  subtil  et  plus  prompt  qu'elle,  nouveau  Protée,  Tart 
se  transforme  sans  cesse  pour  ne  pas  sortir  de  ses  condi- 
tions de  corrélation  avec  la  civilisation,  et  la  refléter  fi- 
dèlement. 

Si  bien,  qu"ayant  une  fois  déterminé  les  grandes  divisions 
de  l'art,  qui  correspondent  aux  besoins  principaux  et  aux 
préoccupations  prédominantes  de  l'humanité,  il  est  impossi- 
ble de  faire  une  distribution  exacte  des  genres ,  de  numé- 
roter et  de  défmir  les  productions  de  l'esprit  humain,  qui , 
pas  plus  que  la  civilisation  dont  il  exprime  les  vicissitudes , 
n'a  jamais  donné  son  dernier  mot. 

On  pourrait  donc  admettre,  après  ces  genres  essentiels 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  genres  qui  ne  font  dé- 
faut à  aucune  civilisation  de  long  cours,  les  genres  qui  ne 
sont  qu'accidentels,  indigènes  dans  tel  pays,  exotiques 
dans  tel  autre,  et  dont  la  quantité  menace  d'augmenter 
beaucoup ,  si  la  fantaisie  continue  à  régner  despotiquement 
dans  la  république  des  lettres. 

Les  principaux  de  ces  genres,  dont  on  pourrait  presque 
préciser  la  cause  originelle,  sont  : 

U allégorie  ou  fable,  fille  de  l'esclavage,  qui  oblige  la 
vérité  à  se  parer  des  vêtements  du  mensonge;  la  satire j, 
espèce  d'auxiliaire  de  la  morale  et  de  la  bienséance  contre 
le  déboDlement  du  mal  et  du  ridicule ,  Y  élégie,  appel  de 
la  douleur  ou  de  la  passion  individuelle  aux  sympathies  de 
la  foule;  le  roman j  épopée  dégénérée  des  nations  très- 
civilisées;  le  conte,  opuscule  récréatif  à  l'usage  des  en- 
fants ou  des  hommes  qui  veulent  se  distraire;  et,  le  plus 
léger  et  le  plus  insaisissable  de  tous ,  la  chanson^  qui  tan- 
tôt s'élevant  Jusqu*au  sublime,  remplace  l'oe^^^  et  tantôt 
s'abaissant  jusqu'à  la  familiarité,  résonne  joyeuse  et  vive, 
comme  les  grelots  dont  la  fable  a  paré  la  Folie. 

2 
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OBtervatloBs  généiales. 

Rëcapîtnlonfi  nos  principales  observations  :  tes  peuples  bartMures  , 
les  peuples  primitifs  sont  naturellement  poètes;  leurs  lois,  leur  reli- 
gion, leurs  histoires,  se  ehantent  en  vers;  c'est  en  vers  que  s'expri- 
ment les  premiers  législateurs ,  les  premiers  prêtres.  La  nature  inspire 
tous  les  sentiments,  toutes  les  affections.  Les  Pélasges  avaient  leurs 
rapsodes ,  les  Scandinaves  leurs  scaldes ,  les  Chaldéens-  leurs  bar- 
ef(;5,  les  Allemands  lenrs  mennesengers^  nos  bons  aïeux  leurs  troU' 
vères  et  leurs  troubadours.  Le  langage  se  perfectionne,  la  littérature 
el  les  arts  fleurissent  ;  à  la  suite  de  ces  époques  glorieuses  succèdent 
toujours  les  âges  de  la  science  et  de  la  philosophie.  Le  langage  suit  la 
môme  progression  que  les  idées  répandues  dans  le  corps  de]  chaque 
nation  ;  la  littérature ,  c'est-à-dire  ensemble  les  ouvrages  qui  la  repré 
sentent,  n'en  sont  que  le  résultat.  C'est  ainsi  que  la  littérature  est 
r expression  de  la  société,  * 
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ORIGINE 

DE  L'ÉCRITURE. 


Dès  qu'il  eut  formé  son  langage,  ou  même  peut-être  avant 
de  ravoir  arrêté ,  l'homme  nomade,  pasteur,  ayante  com- 
muniquer avec  d'autres  hommes  qui  ne  le  comprenaient 
pas,  chercha  à  s'exprimer  par  des  signes,  par  des  simili- 
tudes; en  un  mot,  Wpeignity  il  écrivit  pour  se  âiire  enten- 
dre. La  première  écriture  ne  fut  donc  que  la  peinture  des 
objets  visibles.  Ainsi ,  un  cercle  environné  de  rayons  dé* 
signait  le  soleil,  un  croissant  indiquait  la  lune  y  une  ligne 
sinueuse  réveillait  l'idée  du  serpent.  Ce  langage  était  im- 
puissant pour  exprimer  les  idées  abstraites,  et  celles  dont 
l'ouïe,  l'odorat,  le  goût^  le  toucher,  ont  enrichi  l'intelli- 
gence humaine. 

Plus  tard,  on  introduisit  dans  le  langage  écrit  ou  peint 
des  signes  emblématiques  pour  exprimer  les  idées  abstrai- 
tes. Un  lion  était  l'image  de  \h  force \  un  agneau,  celle  de 
la  douceur;  un  tigre,  celle  de  la  cruauté.  Mais  bientôt  l'es- 
prit humain,  qui  grandissait  avec  les  siècles,  se  trouva  à  l'é- 
troit dans  ce  cercle.  On  eut  recours  à  la  combinaison  des 
diverses  parties  de  l'objet  qui  avait  quelque  rapport  avec 
l'idée  qu'on  voulait  exprimer;  de  là  vinrent  les  hiérogly- 
phes ,  langage  mystérieux  que  le  peuple  ne  comprenait  pas , 
et  qui  servit  aux  prêtres  à  voiler  les  secrets  de  leur  religion, 
pOttt  en  dérober  la  connaissance  au  vulgaire. 

Cependant  V  écriture  symbolique  y  conservée  hors  des  tem- 
ples de  l'Egypte  et  dans  d'autres  contrées,  se  développait 
et  tendait  à  se  simplifier;  les  parties  furent  considérées 
comme  des  touts ,  et  bientôt  même  des  signes  arbitraires 
rappelèrent  le  souvenir  des  choses  sans  l'intermédiaire  de 
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\^  forme.  Alors  on  put  s'exprimer;  il  suffisait  pour  celad'at' 
tacher  les  idées  nouvelles  à  de  nouveaux  signes.  Mais  il 
fallut  un  signe  pour  chaque  mot,  et  la  mémoire  ne  put  re- 
tenir cette  multitude  de  caractères.  Aussi  l'écriture  chinoise, 
fondée  encore  aujourd'hui  sur  des  principes  à  peu  près  sem- 
blables, est-elle  composée  de  près  de  80,000  signes ,  à  l'é- 
tude desquels  la  vie  entière  d'un  homme  suffit  à  peine. 

Un  grand  pas  restait  encore  à  faire  :  il  fut  fait  par  un  de 
ces  êtres  extraordinaires,  par  un  de  ces  génies  qui  apparais- 
sent de  temps  en  temps  sur  la  terre ,  et  apportent  au  monde 
des  révolutions  qui  changent  la  manière  d'être,  Tintelli- 
gence  de  l'humanité.  Thoth  ou  Hermès,  auquel  les  siècles 
attribuent  la  découverte  de  l'a/pAa^^^^  avait  remarqué  que 
les  effets  sonores  dont  se  composent  les  langues ,  quelque 
nombreux  qu'ils  parussent ,  pouvaient  se  réduire  à  un 
très-petit  nombre  de  sons  simples.  Il  conclut  de  là  qu'en 
affectant  un  signe  particulier  à  chacun  de  ces  sons  élémen- 
taires, on  obtiendrait  une  écriture  aussi  féconde  et  plus  fa- 
cile que  la  parole.  Dès  lors  l'esprit  humain  eut  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  avancer  à  grands  pas  dans  la  car- 
rière indéfinie  du  progrès,  par  la  combinaison  des  lettres 
d'un  alphabet  complet,  on  put  rendre  le  nombre  indéfini 
des  mots  que  la  voix  peut  former.  Un  savant  (Guldin)  a 
démontré  que  les  mots  différents  que  produisent  vingt-trois 
lettres  diversement  combinées  rempliraient  vingt-cinq  mille 
sept  cent  soixante  mille  millions  de  millions  de  volumes 
dont  chacun  aurait  mille  pages,  dont  chaque  page  aurait 
cent  lignes,  dont  chaque  ligne  aurait  soixante  lettres;  et 
que  ces  volumes ,  mis  debout  les  uns  contre  les  autres , 
couvriraient  la  surface  de  dix-sept  globes  grands  comme 
la  terre,  et  l'on  sait  que  la  terre  a  neuf  mille  lieues  de  cir- 
conférence 1 
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OBSERVATION 

SUR  l'invention  de  l'écriture. 

La  réunion  du  sens  de  la  vue  et  du  sens  de  l'ouïe  est  une 
des  plus  belles  inventions  de  Tespèce  humaine  et  est  parvenue 
à  réunir  autant  qu'il  était  possible  en  un  seul  art  des  choses 
disparates,  et  dont  la  nature  semblait  rendre  la  Jonction  im- 
possible. Ne  perdons  jamais  de  vue  cette  distinction  qui ,  entre 
autres  points ,  fixe  le  caractère  des  langues  et  leurs  classes, 
indique  leur  filiation  et  leur  origine  en  montrant  si  leur 
écriture  est  faite  pour  être  vœ  ou  pour  être  entendue  ;  si 
elle  défère  plus  au  sens  de  VœU,  comme  celle  des  Chinois, 
ou  au  sens  de  V(mïey  comme  celle  des  Européens.  Car 
chacun  tient  beaucoup  de  son  origine  immédiate;  et  l'on 
remarque  dans  sa  formation  si  l'usage  du  peuple  de  qui  vient 
le  langage  appartient  plus  à  la  voix,  qui  peint  les  objets  à 
l'oreille,  qu'à  la  main,  qui  peint  les  images  aux  yeux. 

Observons  encore  que  ces  trois  formes  diéQviiMve  figurée, 
symbolique,  littérale  y  répondent  très-bien  aux  divers 
exercices  de  la  pensée  auxquels  elles  ont  dû  leur  naissance  : 
savoir  la  perception  par  un  sens  extérieur,  la  perception 
par  les  sens  intérieurs ,  et  le  mélange  intime  des  perceptions 
qu'on  appelle  réflexion  o\x  jugement. 

Tant  que  la  penséene  s'exercequesurdesobjets extérieurs 
et  sensîblesqu'elle  connaît  et  qu'elle  veut  faire  connaître,  il  lui 
suffit  d'en  figurer  l'image,  pour  en  exciter  l'idée  dans  les  au- 
tres ;  et  les  peuples  très-sauvages  n'ont  guère  d'autres  idées  à 
transmettre  que  celles-ci.  Quesi  l'homme  veut  communiquer 

L'invenUon  de  récriture  est  an  prodige  inconcevable  pour  l'homme  de  la 
nature  et  admirable  pour  l'homme  social,  par  l'influence  qu'elle  a  eue  sur 
les  progrès  de  la  civilisation.  Que  seraient,  sans  l'écriture,  le  commerce , 
rindustiie,:ies  lois,  les  sciences,  les  beaux  arts?  La  parole  seule  n'est  éta- 
blie que  sur  des  rapports  très-limités,  enlre  les  individus.  Gràce;à  l'écri- 
ture, les  relations  d'homme  à  homme,  de  peuples  à  peuples,  de  contrées  à 
contrées,  se  sont  étendues  sur  toute  la  surface  du  globe.  Tels  sont  les  bien- 
faits de  cet  art  divin  ;  mais  le  plus  grand  de  tous  est  d'avoir  contribué 
à  polir  la  société,  à  l'enrichir  des  productions  du  génie  et  à  étendre  l'empire 
des  lettres. 

2. 


80  DE  LA   FORMATION 

les  idées  non  sensibles  qui  sont  en  lui,  et  qui  ont  été  occasion- 
nées par  des  objets  sensibles,  il  peut  encore  parvenir  à  les 

transmettre,  soit  par  écrit  en  figurant  Tobjet  extérieur,  soit 
qu'il  iestransmette  verbalement,  en  se  servant  d'un  terme 
dérivé  du  nom  de  l'objet  extérieur,  ce  qui  donne  à  entendre 
d'une  manière  vive  et  courte  la  relation  qu'on  a  établie  entre 
les  deux. 

Mais  cette  méthode  des  symboles  pour  exprimer  une 
idée  non  sensible,  ne  peut  être  de  quelque  usage  qu'autant 
que  ridée  se  trouve  avoir  avec  l'objet  extérieur  un  rapport 
étendu,  et  facile  à  saisir.  Tout  imparfaite  et  arbitraire 
qu'elle  est,  on  n'en  tire  bientôt  plus  aucun  secours,  lorsque 
l'opération  de  Tesprit,  se  concentrant  sur  lui-même,  éloigne 
atténue  les  rapports,  s'exerçant  à  réfléchir  sur  des  notions 
déjà]ca1culées,  à  combiner  des  choses  déjà  combinées,  à  por- 
ter des  jugements,  c'est-à-dire  à  faire  naître  en  lui  une  no- 
tion nouvelle,  résultat  d'un  grand  nombre  de  premières 
idées  simples  déjà  mélangées.  Alors  les  explications  aban- 
donnent le  symboliste ,  et  les  figures  ne  peuvent  plu;»  suf- 
fire au  peintre.  Elles  se  brouillent  en  se  multipliant  sur  un 
même  point;  et  ne  présentant  plusrien  de  net  aux  yeux,  elles 
n'offrent  aussi  plus  rien  de  perceptible  à  l'esprit.  11  a 
donc  fallu  abandonner  une  méthode  devenue  insuffisante^ 
et  la  remplacer  par  quelque  autre  méthode  plus  générale  et 
moins  diffuse.  Les  efforts  que  la  nécessité  a  contraint  de 
faii^  à  cet  égard  ont  donné  lieu  à  la  plus  belle  création 
qui  soit  jamais  sortie  de  l'esprit  humain ,  je  veux  dire  l'in- 
vention de  récriture  alphabétique, 

DES    SIGNES    SYMBOLIQUES 

DE  QUELQUES  PEUPLES. 

Il  est  constant  que  lorsque  les  hommes  sauvages  vou- 
lurent autrefois  exprimer  leurs  paroles  par  des  figures , 
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ils  tracèrent  des  images  grossières  des  choses  qu'ils  vou- 
laient signifier.  Remarquons  les  premiers  signes  de  tous  les 
peuples  anciens  et  modernes.  Les  hommes  qui  sont  tout  à 
fait  barbares  n'ont  aucun  usage  de  l'écriture  ;  ceux  qui  le 
sont  moins  écrivent  par  peintures  et  par  symboles. 

Les  premiers  habitants  du  Mexique  traçaient  des  figu- 
res ou  paysages 9  sur  des  toiles  de  coton  préparées  et  im* 
primées ,  d'un  dessin  et  d'un  coloris  assez  remarquables. 
Pour  la  chronologie  ils  avaient  des  roues  peintes  ;  chacune 
exprimait  un  siècle  de  cinquante-deux  ans,  composé 
de  treize  périodes  de  quatre  ans,  chaque  année  distinguée 
par  son  caractéristique  propre  ,  qui  étaient  le  lapin,  le 
roseau  j  Ibl  pierre,  lu  flèche,  et  la  mat^on.  A  côté  de  ces 
roues ,  ils  peignaient  avec  des  figures,  des  caractères  et  des 
couleurs,  à  l'endroit  de  l'année,  les  choses  mémorables  qui 
avaient  eu  lieu  dans  le  cours  de  cette  même  année.  Les 
Mexicains  faisaient  apprendre  par  cœur  ces  compositions  à 
leurs  enfants  y  et  ils  avaient  des  écoles  où  les  anciens 
leur  enseignaient  ces  choses  utiles,  afin  de  pouvoir 
les  transmettre,  par  tradition,  aussi  fidèlement  que  si  on 
les  avait  écrites.  Les  Péruviens  employaient  la  peinture 
comme  les  Mexicains,  mais  ils  étaient  plus  grossiers  et  plus 
lourds  dans  l'exécution.  Itsavaient  trouvé  le  moyen  d'y  sup- 
pléer en  se  servant  de  quipos. 

Ces  quipos  étaient  des  mémoriaux  ou  registres  faits  de 
rameaux,  avec  différents  nœuds  de  diverses  couleurs,  qui 
signifiaient  plusieurschoses;ilsservaientdelivresd'hi8toire, 
de  lois ,  de  cérémonies  et  de  comptes.  Il  y  avait  des  of- 
ficiers désignés  pour  la  garde  de  ces  qtUpos.  Selon  les 
différentes  sortes  d'affaires,  il  y  avait  différents  quipos  ou 
rameaux,  à  chacun  desquels  il  y  avait  tant  de  nœuds  petits 
et  grands,  et  des  filets  attachés,  les  uns  rouges,  les 
autres  verts ,  azurés,  blancs  :  c'est  ainsi  qu'ils  tiraient  des 
significations  semblables  de  leurs  nœuds  et  de  leur  couleur. 
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Cette  singulière  formule  d'écriture  a  été  sans  doute 
connue  des  Égyptiens  et  des  Chinois  dans  la  plus  liante 
antiquité.  On  croit  encore  apercevoir  ia  figure  de  ces  fils, 
tressés  et  noués,  parmi  les  gravures  des  obélisques  des 
premiers,  et  dans  le  ho-tou  des  seconds. 

Les  habitants  de  la  Sibérie,  près  du  fleuve  AmuTy  en 
tirant  vers  les  bords  de  la  Lena,  avaient  une  écriture 
composée  de  petits  morceaux  de  bois  qui  exprimaient 
leurs  différentes  idées  par  la  manière  dont  on  les  dispo- 
sait. 

Les  Égyptiens,  après  s'être  d'abord  servis,  comme  les  bar- 
Lares,de  figures  pour  exprimer  les  objets  par  les  images,  les  ont 
employées  ensuite  comme  termes  généraux,  servant  à  signi- 
fier les  qualités  dominantes  de  ces  objets.  Ils  en  firent  ensuite 
des  applications  plus  détournées,  particulières  à  leurs  idées; 
applications  difficiles  sans  doute,  qui  n'étaient  guère  enten- 
dues qu'à  force  d'explications  et  de  conventions,  et  qui  ne 
font  plus  été  du  tout,  lorsque  Tusage  de  cette  méthode  allégo- 
rique a  cessé  d'être  commun,  et  que  la  mémoire  des  interpré- 
tations traditionnelles  s'est  effacée  avec  le  temps.  —  Ces 
caractères  symboliques,  qui  se  retrouvent  chez  les  Éthio- 
piens et  les  Chaldéens,  ressemblent  les  uns  à  différentes  espè- 
ces d'animaux,  les  autres  aux  extrémités  du  corps  humain , 
d'autres  encore  à  des  instruments  de  mécanique.  Ainsi  ces 
peuples  composaient  leur  écriture  non  d'un  assemblage  de 
lettres  ou  de  mots ,  mais  d'un  arrangement  de  figures  dont 
un  long  usage  avait  gravé  la  signification  dans  les  mémoires. 
£n  effet,  s'ils  représentaient  un  milan,  un  crocodile,  un  ser- 
pent ,  ou  quelque  partie  du  corps  humain ,  comme  un  œil> 
une  main,  un  visage  :  le  milan,  par  une  métaphore  assez  na- 
turelle, signifie  tout  ce  qui  est  prompt  et  subit,  parce  qu'il 
a  le  vol  rapide;  le  cro(?o(/îfe,  toutes  sortes  de  méchancetés; 
Vœilf  un  observateur  exact  de  la  justice;  la  main  droite 
étendue  l'abondance;  la  main  gauche  fermée,  l'économie, 
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répargne.  Il  faut  que  cette  manière  d'écrire  soit  bien  na- 
turelle à  l'homme,  puisqu'on  la  retrouve  chez  des  peuples  qui 
n'ont  pas  eu  de  relations  entre  eux.  On  appelait  hiératique 
la  tachygraphie  de  récriture  hiéroglyphique  :  ce  n'était 
qu'un  abrégé  de  ces  signes  symboliques  Vécriture  dém(h 
ntgi/^  tirait  tous  ses  signes  de  l'écriture  hiératique;  elle 
était  d'un  usage  populaire,  et  n'employait  des  signes 
symboliques  que  pour  des  choses  sacrées. 

OBJETS  SUR  LESQUELS  ON  ÉCRIVAIT. 

Chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  la  pierre,  la 
brique,  le  marbre,  l'or,  l'argent,  le  bronze,  le  plomb,  le 
bois,  le  parchemin,  etc.,  ont  reçu  des  caractères  d'écriture  ; 
mais  le  papyrus  a  été  remplacé  chez  les  modernes  d'abord 
par  le  papier  de  coton ,  puis  par  celui  de  chiffons. 

Quant  à  l'écriture  courante,les  anciens ,  et  particulièrement 
lesRomaios,  avaient  cinq  sortes  de  matières  sur  lesquelles 
ils  la  traçaient.  Ils  écrivaient  journellement  :  l^"  sur  des 
tablettes  enduites  de  cire,  avec  un  style  pointu  à  l'une  des 
extrémités  pour  tracer  les  lettres ,  et  aplati  de  l'autre  pour 
effacer  les  mots  quand  on  le  jugeait  à  propos;  d'où  le  Sœpe 
stylumvertas,  d'Horace,  «  tournez  souvent  le  style ,  »  c'est- 
à-dire,  effacez,  corrigez  souvent;  2**  sur  du  papier  d'É- 
QyT^tGj  papyrus,  composé  des  pellicules  d'une  plante  de 
ce  nom  qui  croissait  sur  le  Nil.  Eu  collant  ces  pellicules 
deux  à  deux  l'une  contre  l'autre,  en  sens  contraire,  on  en 
formait  des  feuilles  de  toute  dimension  et  de  toute 
qualité  9  depuis  Vaugusta  regia  on  macro  colla,  papier 
un  de  deux  pieds  de  long,  jusqu'à  Vemporetica  ou  scabia 
bihulaquey  papier  d'eùveloppe.  C'est  du  temps  d'Alexan- 
dre qu'on  a  découvert  le  papyrus,  et  il  a  cessé  d'être  en 
usage  vers  le  Ylir  siècle,  parce  que  la  conquête  d'Alexandrie 
par  les  Sarrasins,  au  commencement  du  YIP  siècle,  fut 
cause  que  l'importation  du  papyrus  d'Egypte  en  Europe 


84  DE   LÀ   FORMATION 

cessa  presque  entièrement  ;  3®  sur  des  écorces  d'arbres,  prin- 
cipalement du  hêtre  ou  du  tilleul,  non  pas  les  écorces 
extérieures,  mais  les  intérieures , ce  qu'on  nomme  le  liber  : 
elles  se  préparaient  à  peu  près  comme  les  pellicules  du  pa- 
pyrus ;  4*'  sur  des  peaux  d'aniniaux  passées,  que  Ton  appelait 
membrana,  et  que  Ton  a  nommées  àei^ixis  pergamena, 
parchemin,  dont  on  rapporte  l'invention  à  Ëumène,  roi  de 
Pergame.  Mais  on  a  prouvé,  dans  V Histoire  du  parchemin 
et  du  vélifiy  1812,  in-8®,  qu'Eumène  avait  seulement  perfec- 
tionné et  non  Inventé  l'art  de  préparer  le  parchemin;  4° 
sur  des  morceaux  de  toile  préparés  pour  recevoir  l'écriture. 
Ce  sont  les  livres  faits  de  cette  substance  que  Tite-Live  et 
Pline  nomment  libri  lintei. 

Sur  ces  quatre  dernières  sortes  de  matières  on  écrivait , 
comme  font  encore  aujourd'hui  les  Orientaux,  avec  un 
roseau  trempé  dans  une  encre  à  peu  près  semblable  à  la 
n6tre.  L'usage  des  plumes  est,  dit-on,  connu  depuis  le 
V®  siècle;  mais  il  n'a  été  généralement  adopté  que  depuis 
le  X®.  Le  P.  du  Halde  prétend  que  l'encre  de  la  Chine  date 
de  onze  siècles  avant  J.-G.  Le  papier  de  chiffons  ne  remonte 
guère  au  delà  du  XIIP  siècle;  c'est  le  papier  de  coton, 
dont  les  Grecs  se  servaient  depuis  le  IX^  siècle ,  qui  lui 
a  servi  de  modèle.  Le  plus  ancien  monument  sur  papier  de 
chiffons  date  de  1239.  (Voyez  le  Dictionnaire  de  Bl- 
bliologie  1802,  3  vol.  in-8®;  de  Peignot,  y  donne  la  des- 
cription historique  de  toutes  les  espèces  de  papiers  anciens 
et  modernes,  et  en  général  de  toutes  les  matières  subjec- 
tive» de  l'écriture.) 

IMPHmERIË. 

Il  est  assez  surprenant  que  les  anciens  n'aient  pasoonnu 
l'imprimerie,  eux  qui  l'ont  presque  touchée  au  doigt;  car 
ils  avaient  des  caractères  alphabétiques  en  relief ,  fondus  soit 
en  fer,  soit  en  airain,  dont  ils  se  servaient  pour  marquer  des 


vases  en  terre  et  autres  ustensiles.  Il  existe  au  muséum  da 
Portici  une  botte  remplie  de  ces  sortes  de  caractères  anciens, 
trouvés  à  Herculanum.  Comment,  avec  de  telles  données, 
n  a-t-on  pas  eu  Tidée  de  la  possibilité  d'imprimer? 

La  découverte  de  rimprimerie  en  Europe  n'a  eu  lieu  que 
dans  le  XV®  siècle,  Jean  Gutenberg,né  àMayence  vers 
H 00  9  en  a  fait  en  secret  les  premiers  essais  à  Strasbourg, 
vers  1436;  mais  ces  essais  paraissent  n'avoir  offert  quel- 
ques résultats  satisfaisants  qu'après  lo  retour  de  Gutenbeiy 
à  Mayence,  en  1445 ,  où  il  s'occupa  toujours  d'imprimerie. 
On  pense  qu'il  peut  avoir  fait,  de  1445  à  1450,  trois  édi- 
tions de  la  grammaire  de  Donat,  dont  on  a  trouvé  des  frag- 
ments à  Mayence.  En  1 450 ,  il  s'associa  avec  Faust  ou  Fust 
pour  l'impression  de  la  Bible.  Cette  Bible  a  du  être  impri- 
mée de  1450  à  1455 ,  année  où  la  société  a  été  dissoute 
Faust  prit  avec  lui  Pierre  Scboeffer,  très-bon  ouvrier,  que 
perfectionna  la  fonte  des  caractères.  Bien  n'est  plus  beau 
que  son  Psautier  de  1567,  petit  in-folio.  Gutenberg  est  mort 
en  1468. 

L'imprimerie  a,  dit-on,  été  découverte  à  la  Cbine ,  sous 
Ming  Tsong,  l'an  927  de  Jésufr-Cbrist;  mais  l'art  d'impri- 
mer des  Chinois  ne  consiste  que  dans  la  gravure  en  relief, 
de  leur  écriture,  à  cause  de  l'excessive  quantité  dd  leurs 
caractères  (80,000);  et  nous,  qui  n'en  avons  que  24,  nous 
n'en  trouvons  pas  moins  le  moyen  d'exprimer  assez  jOadle- 
ment  nos  idées.  Il  est  vrai  que  le  mathématicien  Caequeta 
calculé  que,  par  la  transposition  des  lettres  de  notre  alpha- 
bet, on  pouvait  trouver  un  certain  nombre  de  combinaisons, 
qu'il  ne  porte  qu'à  620,448,401,783,239,489,860,000; 
cependant  la  langue  française  ne  possède  guère  que  40,000 
mots. 

Deux  ouvriers  à  la  presse  peuvent  tirer  2000  feuilles  par 
Jour  :  que  l'on  compare  cette  promptitude  au  temps  qu'em- 
ployaient les  copistes  avant  le  XV®  siècle  !  11  existait,  dans  la 
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bibliothèque  des  Célestinsde  Paris ,  un  bel  exemplaire  des 
canons  de  Grateon,  manuscrit;  le  copiste  a  noté  qu'il 
avait  employé  vingt-un  mois  à  l'écrire  ;  sur  ce  pied ,  il  fau- 
drait dix-sept  cent  cinquante  ans  à  trois  hommes  pour  faire 
trois  mille  exemplaires  du  même  ouvrage;  et,  au  moyen  de 
Timprimerie ,  ces  trois  mille  exemplaires  peuvent  être  ache- 
vés par  le  môme  nombre  d'hommes  en  moins  d'un  an. 

C'est  ce  qu'exprime  le  vers  suivant ,  tiré  d'un  sixain  de 
Jean-Ant.  Campanus,  mis  au  bas  de  l'édition  qu'Ulda- 
ricusGallusadonnéedeTlte-Live,  en  i470: 

Imprimit  ille  dia,  quantum  non  scribilur  anno. 

Il  imprime  en  un  jour  autant  qu'on  en  écrirait  en  an  année. 

Laurent  Valla  a  ainsi  rendu  la  même  pensée  : 

Et  quod  vix  toto  quisquam  praescriberet  anno 
Munere  germano  conficit  una  dies. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  deux  ouvriers  peuvent  tirer 
2000  feuilles  par  jour;  d'après  une  nouvelle  presse  inventée 
dernièrement  par  M.  Helfart,  imprimeur,  on  peut,  dit 
l'auteur,  imprimer  jusqu'à  huit  feuilles  en  forme  à  la  fois, 
et  l'on  aura  en  douze  heures,  de  chaque  feuille,  7,000  épreu- 
ves, etpar  conséquent,  des  huit  feuilles,  56,000  exemplaires 
imprimés  des  deux  côtés.  La  machine  est  facilement  mise 
en  mouvement  par  un  cheval ,  et  trois  hommes  suffisent 
pour  mettre  le  papier  sur  le  châssis  et  pour  l'en  ôter.  Sans 
arrêter  la  machine,  les  formes  imprimées  se  déplacent  d'el- 
les-mêmes, et  les  autres  se  remettent  en  place. 

On  compte  trois  sources  principales  d'écriture  dans  l'an- 
cien continent;  ce  sont  \si  chinoise,  Vindienne  et  la  sémi* 
tique,  qui  ont  donné  naissance  aux  divers  alphabets  de 
TËurope. 


ALPHABET. 
Nous  avons  vu  comment  l'homme ,  après  avoir  commu- 
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nique  ses  pensées  par  X organe  de  la  parole^  voulut  figurer 
aux  yeux,  pour  soi  et  pour  les  autres,  ce  qui  était  saisissa- 
ble  et  clair  à  Vor&We^  peindre  la  pensée,  ^a?er  les  sons  par 
quoiquecefut,ecorce,/em7/e5,  cire  y  métal,  peau,  papier  i 
et  par  là  converser  avec  les  absents,  et  donner  aux  idées  des 
signes  plus  durables ,  moins  fragiles  que  la  parole. 

Alors  furent  inventés  ces  signes  particuliers,  appelés  let- 
ires  ou  caractères,  dont  chacun  est  destiné  à  marquer  des 
sons  simples  qui  forment  des  mots,  ^ 

La  table  ou  la  liste  de  ces  lettres  est  V alphabet  ;  ce  nom 
est  formé  des  deux  premières  lettres  grecques ,  alpha  et 
béta  (a,  ê) ,  venues  elles-mêmes  des  deux  premières  lettres 
de  Talphabet  hébreu,  aleph,  beth. 

Les  diverses  écritures  du  monde  peuvent  se  diviser  en 
trois  parties  :  elles  sont  idéographiques ,  c'est-à-dire  qu'el- 
les représentent  les  signes  immédiats  des  idées  qu'elles  ex- 
priment; stjllahiques ,  c'est-à-dire  qu'elles  procèdent  par 
sons;  alphabétiques^  c'est-à-dire  par  des  lettres  formant 
des  groupes  de  consonnes  et  de  voyelles  (anciens  et  péru- 
viens). 

Les  Égyptiens,  les  Chinois,  les  Mexicains,  les  Perses, 
les  Mèdes,  employaient  les  signes  idéographiques;  chez  les 
Égyptiens,  on  les  nommait  hiéroglyphes;  chez  les  Péru- 
viens, quipos;  chez  les  Perses  et  les  Mèdes,  cunéiformes 
(qui  a  la  forme  d'un  coin)  ;  elles  servaient  d'inscriptions 
lapidaires. 

Dans  l'origine,  l'alphabet  chinois  était  plus  ou  moins 
hiéroglyphique  ;  mais  insensiblement  on  simplifia  la  forme 
des  images  des  objets,  et  l'on  adopta  une  écriture  plus  cursive. 

Il  n'existe  réellement  qu'une  seule  écriture  syllabique, 
c'est  la  japonaise.  Cependant  aujourd'hui  les  Japonais  se 
servent  des  caractères  idéographiques  des  Chinois,  et  d'un 
syllabaire  de  quarante  sept  syllabes  qui  sont  figurées  par 
diverses  séries  de  signes. 
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L'^oriturede^  autres  peuple»  de  VÀm  ^  de  V Europe 
est  aiphabéiique. 

Nota.  Noas  ferons  précéder  le  dessin  <le4  principaux  alpkaJbût*  de 
quelques  observations.  Il  ne  s^a^U  pas  i<û  de  donner  des  oonnaii^Dces 
techniques  sur  les  langues  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  personnes  ; 
nous  croyons  seulement  qu*il  n'est  pa£  sans  utilité  et  même  sans  agré^ 
ment  de  pouvoir  distinguer,  par  la  forme  d^  signes ,  à  quelle  langue  ap- 
partient une  écriture  quelconque.  Ge  travail  des  yeux  et  de  la  mémoire 
u'ofit  nt  fatigant,  ni  difficile;  et  nous  ne  le  croyons  pas  fatiie^  ton  wtoie 
qu'il  ne  piquerait  que  la  curiosité. 
Voyez  le  tableau  ci-joint. 


OBSERVATIONS 

SUR  LES  ALPHABETS  DES  PEUPLES  ANCIENS  ET 

MODERNES. 


Alphabet  hébrett. 

Cet  antique  alphabet ,  GommiiD  dans  l'origine  aux  premiers  peuples 
de  TAsie  occidentale ,  aux  Chaldëem ,  aux  Syriens^  aux  Phénicienê, 
a  été  transmis  par  ces  derniers  aux  Grecs,  qui  l'ont  répandu  dans 
toute  l'Europe. 

Il  est  composé  de  Tingt-deux  lettres  qui  s'écrivent  de  (Hroiie  à 
gauche,  et  dont  le  type  et  la  valeur  n'ont  éprouvé  que  peu  de  va- 
riations. 

Les  dénominations  de  ces  lettres  sont  significatives.  Jleph  sigpiifie 
bœuf  y  cbef  ;  hethy  maison  ;  ghimel ,  chameau ,  etc. 

Les  caractères  de  Talphabetliébreu  sont  de  deux  formes  :  les  lettres 
samarUainea,  les  plus  anciennes  et  les  plus  analogues  àeeUes  des 
Pliéniciensy  et  les  lettres  hébraïques  actuelles,  modifiées  >  dans  le 
cours  des  siècles ,  ainsi  que  leur  prononciation,  qui  change  aigour- 
d'hui  suivant  le  pays;  car  les  Juifs  portugais  prononcent  autrement 
que  les  Juifs  aUemands;  mais,  en  Tindiquant,  nous  nous  conformerons 
à  l'usage  le  plus  général. 

Nous  ferons  seulement  remarquer  que^dans  Talphabét hébreu,  onre* 
trouve  les  modulations  fondamentales  et  les  articulations  de  tous  les 
alphabets  européens  ,  bien  que  leurs  sons  aient  été  adottcis  et  modi* 
fiés. 

Al|^abet  îndîen. 

L'afpbaAet  indien  est  regardé  aujourd'hui  comme  le  plus  simple,  le 
frftts  complet  et  le  plus  capable  d'exprimer,  dans  sa  classification  mu- 
sicale, presque  tous  les  sons  de  la  voix  hnmame. 

Les  lettres  indiennes  se  divisent  en  modulatives  et  en  articalatives 
l'alphabet  comprend  ensemble  cinquante  lettres.  Cet  alphabet ,  com- 
paré ft  celui  des  Hébreux,  des  Grecs  et  des  Romains,  a  sur  eux  Tim- 
nenseanraBtage  d'être  classé  suivant  les  organes  de  la  parole,  et  d'en 
reproduire,  dans  ses  subdivisions,  jusqu'aux  nuances  les  plus  déli- 
cates. 

Nous  n^indiqoerons  que  les  voyelles  ,  pour  faire  connaître  la  forme 
^lettres,  renvoyant  les  professeurs  au  bel  ouvrage  de  M.  Eicbhof 
(Parallèle  des  langues  de  l'Europe)  :  pour  ce  travail  précieux ,  ce  sa- 
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vant  linguiste  a  consulté  Chézy  et  le  bramine  Rammohun  Roy,  lors 
de  son  séjour  en  France. 

Alphabet  arabe. 

Les  Arabes  écrivent  de  droite  à  gauche.  Leur  alphabet  est  composé 
de  vingt-huit  lettres.  Le  lam-alif ,  qui  forme  la  vingt-neuvième ,  n'est 
qu'une  lettre  double,  composée  du  lam  et  de  Talif.  La  valeur  numérale 
des  lettres  arabes  correspond  à  celle  des  Hébreux.  Les  six  lettres  que 
les  Arabes  ont  ajoutées  à  cet  ancien  alphabet  sont  thse,  cha,  dhzal, 
dad,  da  et  ghain.  Les  plus  anciens  caractères  arabes  sont  ceux  que 
Ton  appelle  confites,  ainsi  nommés  de  la  ville  de  Confah,  bâtie  sur 
TEuphrate;  les  caractères  modernes  sont  de  l'invention  du  malheureux 
vizir  Moclah. 

Alphabet  turc. 

Les  Turcs  ont  cinq  lettres  de  plus  que  les  Arabes,  c'est-à-dire  tren- 
te-trois. La  prononciation  turque  tient  le  milieu  entre  la  prononciation 
persane  etla  prononciation  arabe:  elle  n'est  pas  si  rude  que  celle-ci, 
mais  elle  est  plus  mâle  que  l'autre ,  excepté  cependant  à  Constantî- 
nople,  où  Ton  parle  maintenant  le  turc  aussi  couremment  que  le  persan. 
Les  Turcs  ont  dnq sortes  principales  d'écriture  :  1°  le  neski^m  écrire 
l'Alcoran  et  les  livres  d'histoire  ;  2^  le  diwani  pour  les  affaires  et  le 
barreau;  3**  le  taalih  pour  la  poésie,  on  s'en  sert  pour  écrire  l'arabe; 
4"  le  kirma  pour  tenir  les  registres  ;  5°  le  schulsi  pour  le  titre  des 
livres  et  les  patentes  impériales. 

Nota.  Les  Persans  ont  emprunté  leur  alphabet  des  Arabes ,  et  y  ont 
i^outé  cinq  lettres. 

Alphabet  greo. 

Les  Pélasges  reçurent  du  Phénicien  Cadmus ,  vers  le  xvi®  siècle , 
l'alphabet  hébreu;  ils  l'employèrent  d'abord  tel  qu'ils  l'avaient  reçu , 
se  contentant  de  retourner  de  gauche  à  droite  les  lettres  aupara- 
vant tracées  dans  le  sens  contraire.  Mais  ils  ne  suivirent  pas  que  ce 
mode  d'écrire  :  après  avoir  écrit  une  première  ligne  de  la  droite  à  la 
gauche,  ils  formaient  la, seconde  ligne  de  la  gauche  à  la  droite  ,  et 
continuaient  ainsi  de  ligne  en  ligne,  imitant  par  là  les  sillons  d'un 
champ  labouré  par  des  bœufs;  c'est  pourquoi  on  appela  ces  premiers 
caractères  boustrophédorL  Les  lettres  des  Grecs  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre.  La  forme  de  leurs  caractères  a  dû  subir  des  altérations, 
puisque  les  inscriptions  et  les  lettres  cursives  ne  se  ressemblent  pas. 

La  prononciation  des  Grecs  modernes  s'éloigne  quelque  peu  de  la 
prononciation  du  grec  ancien. 
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L'alphabet  grec  a  contribué,  dans  Vantiquité,  à  la  formation  de 
Falphabet  romain ,  et  a  produit ,  à  diverses  époques ,  en  Egypte , 
l'alphabet  coj^^e  et ,  enSarmatie,  Talphabet  «/avon. 

Le  pélasge ,  l'étrusque  avaient  un  rapport  si  particulier  avec  l'al- 
phabet grec  des  monuments  anciens ,  qu*on  peut  avancer  que ,  dans 
le  commencement,  ils  ne  faisaient  qu'an ,  et  qu'ils  tiraient  également 
leur  origine  des  lettres  phénicieivnes. 

Alphabet  romaîn. 

Les  peuples  de  l'Italie  reçurent  des  Grecs  ou  des  Phéniciens  mê- 
mes les  signes  graphiques ,  à  une  époque  très-reculée.  L'on  retrouve, 
dans  la  forme  et  dans  la  série  de  leurs  lettres ,  les  fortes  intonations 
de  l'Asie,  inconnues  à  la  mélodie  grecque.  La  valeur  des  lettres  ro- 
maines n'a  dû  subir  que  peu  de  variations. 

On  dit  que  l'alphabet  romain  prit  d'abord  le  nom  d'arcadien ,  parce 
qu'Évandre  apporta  cet  alphabet  d'Arcadie  dans  le  pays  des  Latins , 
dans  le  xii*  siècle  avant  J.-C. 

Parmi  les  vingt-cinq  lettres  de  cet  alphabet,  vingt  seulement  sont  an- 
ciennes ,  et  les  cinq  autres  ajoutées  plus  fard,  savoir  :  les  lettres  J  et 
V,  dont  le  son  existait  virtuellement  en  latin,  mais  que  l'écriture  n'a 
distinguées  qu'au  moyen-âge  de  leurs  voyelles  correspondantes ,  I 
etU. 

La  lettre  K,  introduite  pour  remplacer  dans  certains  mots  étrangers 
la  prononciation  dure  du  C ,  qui  s'était  insensiblement  affaiblie  ;  et 
enfin  les  lettres  Y  et  Z,  affectées  spécialement  aux  mots  grecs ,  ainsi 
que  les  groupes  ch,  th,  ph,  conservés  seulement  comme  signes 
d'orthographe,  et  prononcées  généralement  comme  K,  T,  F. 

L'alphabet  romain ,  comparé  dans  son  ensemble  à  celui  des  Hé- 
breux et  des  Grecs, offie  une  analogie  plus  frappante  encore  avec  le 
premier  qu'avec  le  second. 

Les  armes  et  le  christianisme  ont  rendu  cet  alphabet  presque  uni- 
versel en  Europe. 

Les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais ,  le  reçurent  immédiate- 
ment avec  des  modifications  de  sons.  Les  Écossais ,  les  Irlandais,  les 
Gallois,  les  Bretons,  les  Polonais,  les  lUyriens,  les  Anglais  et  les 
Hollandais  l'ont  adapté  aux  sons  de  leur  langue.  Quant  aux  autres 
nations  germaniques,  sans  se  l'approprier  entièrement,  elles  en  ont 
fait  la  base  d'un  alphabet  spécial  qui  lui  correspond  exactement. 
Grâce  à  cette  extension,  l'alphabet  romain  est  devenu  européen. 
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OBSERVATIONS 
9ur  ralphabet^ninîque 

commun  aux  Islandais  et  aux  premiers  Germains. 

On  entend  par  runes  les  caractères  des  anciens  Septentrionaux  ; 
on  n*est  pas  d*accord  sur  Torigine  de  ce  nom  ;  les  uns  le  font  venir  de 
ren,  canal,  ou  de  ryn,  sillon  ;  d'autres,  de  ryney  qui  signifie  mystère, 
chose  cachée.  Quelques  auteurs  modernes  croient  qu'il  vient  du  vieox 
mot  latin  runa  (  jstvelot  )  parce  que  les  caractères  runiques  sont  en 
forme  de  pointes.  On  sait  que  les  peuples  du  Nord  faisaient  grand 
usage  des  runes  pour  leurs  opérations  magiques. 

L'alphabet  islandais  est  le  même  que  l'alphabet  r unique;  il  est 
composé  de  seize  lettres. 

Chaque  lettre,  comme  dans  l'hébreu ,  a  une  signification. 

Ou  n*a  pas  de  donnée  certaine  sur  l'origine  des  caractères  runiqoes. 

Les  inscriptions  gravées  jadis  sur  les  pierres  tumulaires,  sur  les 
monuments  élevés  au  milieu  des  champs  de  bataille,  étaient  en  carao- 
fères  runiques.  On  faisait  avec  les  mêmes  caractères  des  calendriers; 
on  les  employait  aussi  souvent  dans  les  œuvres  de  sorcellerie,  lesévo« 
cations  mystérienses  et  les  conjurations. 

Lecture:  Jacob,  Orimm,  en  Allemagne;  Liliegren,  en  Suède; 
Bryniolsen,  en  Danemark  ;  Fin  Magnussen^  en  Suède. 

Alphabet  gothique, 

commun  aux  Allemands  et  aux  premiers  Anglais. 

Les  Germains  se  sont  servis  d'abord  de  caractères  runiques  ;  ce  nefot 
qu'an  iv^  siècle  après  Jésus-Christ  qu'  Ulphilcu,  Goth  de  nation ,  suc- 
cesseur de  TV^^opy^i/e  à  l'évêclié  de  Jlfœ^ie,  composa  un  alphabet 
qui  pût  servir  aux  Goths  d'écriture  usuelle  ;  il  s'en  servit  kû-mème 
le  premier  pour  traduire  TÉcriture  sainte  et  l'Évangile.  On  pense 
que  cet  alphabet,  qui  a  subi  des  altérations  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à 
ce  qu'il  reçût  la  forme  définitive  qu'il  a  aujourd'hui  chez  les  AUe* 
mands ,  est  une  combinaison  des  lettres  grecques  et  des  lettres  ro- 
maines. 

L'alphabet  gothique  carré,  qui  tient  beaucoup  do  caractère  alle- 
mand, a  été  employé  fort  longtemps,  et  même  en  France,  dans  le 
moyen  Âge.  Il  est  relégué  aujourd'hui  dans  les  titres. 
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Alphabet  slavoD,  oomman  aux  Russes  el  hax  Polonais. 

Les  peuples  de  la  Sarmalie  n*onl  eu  d'alphabet  que  dans  le  i\^  siè- 
cle après  Jésus-Christ.  Ils  le  durent  au  moine  Cyrine,  qui  le  modela 
entièrement  sur  celui  des  Grecs,  en  réunissant  toutefois  tous  les  signes 
nécessaires  pour  exprimer  les  sons  variés  de  Vidiome  sarmate. 

Cet  alphabet  a  trente-cinq  lettres;  il  a  été  complété  par  les  Serviens, 
modifié  et  régularisé  par  les  Russes ,  qui  l'ont  adopté ,  ainsi  que  les 
Polonais.  C'est  aujourd'hui  le  plus  riche  de  l'Europe. 


RÉFLEXIONS 

SUR  L'ALPHABKT  EN  GÉNÉRAL. 

Le  meilleur  alphabet  est  sans  doute  celui  dont  les  lettres ,  le  moins 
multipliées  possible ,  suffisent  à  exprimer  justement  tous  les  sons  do 
a  parole,  toutes  les  nuances  de  la  prononciation  ;  qui  n'établit  point 
des  discordances  choquantes  entre  la  manière  d'écrire  et  la  manière 
de  parler.  Les  caractères ,  les  mots  écrits  doivent  ^tre  évidemment 
à  l'unisson  de  la  parole  ,  pour  la  suppléer. 

L'alphabet  des  Grecs  et  celui  des  Russes  sont  aussi  remarquables 
en  cela  que  celui  des  Anglais ,  des  Allemands  et  le  nôtre  sont  défec- 
tueux. Tout  bon  alphabet  doit  avoir  autant  de  caractères  qu'il  y  a  de  sons 
dans  la  prononciation  d'une  langue  ;  et  c'est  une  imperfection  de  l'alpha- 
bet, que  la  nécessité  de  réunir  plusieurs  lettres  pour  rendre  un  son  si  mple. 
Le  c^ia  russe ,  par  exemple ,  ne  peut  se  rendre  en  français  que  par  les 
deux  lettres  ch,  en  anglais  et  en  italien  que  par  la  réunion  de  sh  ou  se; 
et  eu  allemand  il  (aut  même  trois  lettres,  sch,  pour  exprimer  le  même 
son.  On  rend  en  russe,  par  une  seule  lettre,  même  le  chutchy  un  son, 
il  est  vrai,  composé,  pour  lequel  il  faut,  en  polonais,  quatre  let- 
tres; toutes  sont  empruntées  à  l'alphabet  latin,  sous  ce  rapport  un 
des  plus  imparfaits;  il  multiplie  outre  mesure  les  consonnes,  dont 
il  faut  quelquefois  réuqir  un  grand  nombre ,  pour  exprimer  un  son 
simple. 

On  s'est  beaucoup  occupé  à  trouver  un  alphabet  universel  qui 
rendit  par  des  signes  simples  tous  les  sons  également  simples  for- 
mant  les  différentes  langues,  et  qui  sont  au  moins  au  nombre  de 
soixante-dix  ;  le  russe  est  celui  qui  est  le  plus  propre  à  le  devenir, 
puisqu'il  n'a  lui-même  que  trente-cinq  lettres. 

On  distingue  sur  c«  si;get  les  travaux  de  Yolncy  :  M.  Klaproth,  dans 
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son  Asie  polyglotte,  a  mêlé  à  Talphabet  latin  des  lettres  russes  et 
autres,  pour  rendre ,  d'une  manière  facile  à  comprendre,  tous  les  sons 
propres  aux  différents  organes.  D'autrespnt  fait  des  tentatives  dans  un 
autre  sens  :  cependant  il  serait  difficile  de  former  un  alphabet  qui 
rendît  exactement  et  simplement  toutes  les  nuances  de  la  prononcia- 
tion; car  on  a  calculé  qu'il  faudrait  vingt-et  un  signes  seulement  pour 
exprimer  toutes  les  nuances  de  sons  dés  voyelles  de  Talphabet  français 
(  par  exemple,  de  Y  a ,  dans  âme ,  amer ,  an ,  etc.  ). 


■     I  II HT" 
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DE  LA  LÉGISLATION 

ET 

DU  GOUVERNEMENT  DE  LA.  RÉPUBLIQUE  DES  LETTRES. 

La  république  des  lettres  a ,  comme  les  républiques  poli- 
tiques, des  législateurs  qui  établissent  des  lois,  et  des 
juges  qui  en  règlent  l'interprétation  et  en  font  l'appli- 
cation. 

L'œuvre  des  premiers  reçoit  le  nom  de  didactique  (du 
grec  :  didasko,  —  instruire). 

L'œuvre  des  seconds  reçoit  le  nom  de  critique  (du  grec 
krino,  — juger). 

La  didactique  peut  se  diviser  en  didactique  générale, 
qui  traite  de  l'essence  de  l'art,  et  prétend  déterminer  la 
méthode  ou  la  marche  de  l'esprit  humain  (comme  Ta  fait 
Aristote) ,  et  didactique  spéciale,  qui  fixe  les  conditions 
de  tel  ou  tel  genre  plus  ou  moins  restreint  (comme  Ta  fait 
Quintilien). 

La  didactique  générale  n'a  que  trois  applications  pos- 
sibles  : 

1^  Ala  langue  usuelle,  pour  déterminer  la  nationalité  des 
mots  qui  la  composent,  et  la  préserver  de  l'invasion  du 
mot  étranger  ou  barbarisme,'  pour  déterminer  la  nationa- 
lité des  constructions  qu'elle  comporte,  et  la  préserver  de 
l'invasion  du  tour  étranger  ou  solécisme.  Les  codes  que 
trace  cette  première  classe  de  législateurs  se  nomment 
grammaires;  ils  sont  ordinairement  basés  sur  le  consente- 
ment unanime ,  par  conséquent  peu  susceptibles  de  con« 
troverse,  et  rigoureusement  obligatoires. 

2*  A  la  langue  littéraire,  sans  mètre  ou  mesure,  que 
Ton  appelle  prose,  pour  diriger  l'esprit  dans  le  travail  in- 
térieur ou  la  pensée,  dans  le  travail  extérieur  ou  le  style, 

2. 
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et  enfin  dans  le  travail  de  transmission  ou  le  débit,  lorsqae 
la  prose  doit  être  parlée  et  non  écrite  ;  les  codes  tracés  par 
cette  deuxième  classe  de  législateurs  se  nomment  rhétori^ 
ques,  du  grec  rhêtoriké,  art  de  bien  dire. 

3*  A  la  langue  littéraire  avec  mètre  ou  mesure,  appelée 
poésie  )  du  grec  poiêsis ,  action ,  production ,  pour  présider 
aux  travaux  intellectuels,  identiques  à  ceux  que  nécessite 
la  prose,  et  en  outre  préciser  les  règles  spéciales  de  Thar* 
monie,  ou  la  partie  musicale  de  cette  langue;  les  codes 
tracés  par  cette  troisième  classe  de  législateurs  se  nomment 
poétiques  y  lois  du  style  y  lorsqu'ils  embrassent  Tart  de  la 
poésie  dans  son  entier;  tX.  prosodies,  lorsqu'ils  n'en  traitent 
que  sous  le  point  de  vue  métrique. 

La  didactique  spéciale  peut  avoir  autant  d'applications 
qu'il  y  a  de  genres. 

La  critique  peut  se  diviser  pareillement  en  critique  gé- 
nérale ou  esthétique,  et  en  critique  spéciale  ou  critique 
proprement  dite. 

L'esthétique,  du  grec  aisthésis,  sentiment,  et,  par  ex- 
tension, sentiment  des  beautés  d'un  ouvrage  ou  critique 
générale,  consiste  dans  l'appréciation  des  principes  pri- 
mordiaux qui  sont  la  base  et  le  point  de  départ  nécessaire 
de  Tart,  comme,  par  exemple,  les  traités  du  beau,  dfugoût, 
iu  sublime. 

L*esthétiqne  procède  nécessairement  par  ïa  synthèse. 

La  critique  proprement  dite  y  au  contraire,  eonststedan» 
Tappréciation  isolée  d'une  œuvre  quelconque ,  dont  eHc  fait 
sailRr  les  défhuts  et  les  beautés ,  exerçant  une  véritairte  ma- 
gistrature, qui  applique  la  pénalité  intellectueWe  dw  Pâme 
ou  la  récompense  de  l'éloge ,  malheureusement  trop  fiiilliMe 
dans  ses  jugements.  La  critique  procède  Déeessairement 
par  Vanalyse, 

Ainsi  les  prineîpaux  codes  de  la  république  des  litres; 
sont: 
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1®  La  Grammaire,  ou  le  recueil  des  lois  du  langage 
correct,  oral  et  écrit; 

2°  La  Rhétorique  y  ou  le  Recueil  des  lois  du  langage 
choisi)  éloquent,  persuasif; 

3®  La  Poétique ,  ou  le  recueil  des  lois  du  langage  ca- 
dencé y  harmoDieuJ^  ; 

4®  La  Prosodie^  ou  le  recueil  des  lois  matérielles  de  la 
poésie; 

ô®  La  Critique ,  ou  le  code  des  lois  des  beautés  de  sen- 
tment  dans  l'appréciation  particulière  d'un  ouvrage. 

Lecture  :  Pour  e^acvne  de  ces  parttes  étudier  le  volume 
des  leçons  de  littérature  de  l'auteur,  —  et  les  traités  par- 
ticuliers de  Grammaire  f  de  Rhétorique ,  etc. 

DES  DISTIKCTIONS 

Entre  les  littératures  des  différeuts  peuples^ 

Buffon  a  dît  :  Le  style,  c'est  l'homme.  Par  extension  on 
peut  dire  de  la  littérature  d'un  peuple ,  que  c'est  ce  peuple 
lui-même  ;  la  littérature  est  un  calque  si  fidèle  des  mœurs 
d'une  nation ,  que  la  seule  distinction  à  établir  entre  les  lit- 
tératures est  celle  qui  existe  entre  les  caractères  et  lés  ci- 
vilisations des  nations  auxquelles  appartiennent  des  littéra- 
tures. 


HISTOIRE 


DES  LITTÉRATURES, 


DEUXIEME  PARTIE^ 


ÉCHELLE  DES  LITTÉRATURES 

AYANT  ET  APRÈS  JÉSUS-CHRIST. 

Les  littératures  dont  l'histoire  est  inconnue  sont,  en  Asie, 
celles  de  la  Chaldée  et  de  la  Phénicie  ;  en  Afrique ,  celles  de 
rÉgypte  et  de  Carthage;  en  Europe  ^  celles  des  Celtes  et 
des  Basques. 

Les  littératures  dont  l'histoire  est  plus  ou  moins  connue 
sont  :  Thébreu,  l'indien ,  le  chinois,  le  persan,  le  latin ,  1® 
Scandinave,  l'arabe,  le  français,  l'allemand,  l'italien' 
l'anglais ,  le  portugais ,  le  danois ,  le  hollandais ,  le  suédois' 
le  russe. 

Nous  indiquerons  dans  le  tableau  suivant  les  principales 
vicissitudes  chronologiques  de  ces  langues. 


ÉCHELLE  LITTÉRAIRE 


PBÉSEKTAIIT 


LES  VICISSITUDES  CHRONOLOGIQUES 

4 

DES  PRINCIPALES  LITTÉRATURES 


AYANT   ET  APRES  J.   G. 


ÉCHELLE  LITTÉRAIRE  PRÉSENTANT  LES  VICISSITUDES 

AVANT  ET  APHÊS 

LITTÉRATURE. 

INITIATEURS. 

i 

ÉPOQUE 

brillante. 

AVAKT  J.-C. 

• 

% 

HKBRAIQUE. 

17 

Moïse. 

1645 

e«  siècle. 

INDIENNE. 
GRECQUE. 

10 
10 

VyafaetWalmiki. 
Homère. 

1000 

P' siècle  avant 
J.-C. 

5«  siècle. 

CHINOISE. 

6 

Confucius. 

524? 

6*  siècle  et  3«. 

PERSANE. 

6 

Zocoastie. 

? 

s*  siècle. 

ROMAINE. 

3 

Ennius,    Fabius, 
Piclor. 

239 
210 

1«'  siècle. 

SCANDINAVE. 

I 

Odin. 

? 

i"sièc.  de  l'ère 
chrétienne. 

APRÈS  J.-G. 

> 

ARABE. 

7 

Mahomet. 

622 

9«  siècle. 

FRANÇAISE. 

,2 
13 

et 
14 

l 

Troubadours    et 
trouvères.— Thi- 
baut de  Champa- 
gne et  Joinviile. 
—Chroniqueurs. 

^    1095 

à 

1328 

I«ett  17«  siècle. 

ALLEMANDE. 

12 

MennesingerSfFré- 
déric  Barbe  rous- 
se et  Henri  Wel- 
declL. 

1152 

1&«  siècle. 

ESPAGNOLE. 

13 

Auteurs  anonymes 
du   Cid  et  Al- 
phonse X. 

1284 

16*  siècle. 

ITALIENNE. 
ANGLAISE. 

14 
14 

Dante ,  Pétrarque. 

Boccace. 
Chaucer,  Gower. 

1321 

à  1375 

1400 

16«  siècle. 
16«  siècle. 

POLONAISE. 
PORTUGAISE. 

14 
14 

Casimir    III,     le 

grand. 
Le  roi  don  Diniz. 

1370 
1300 

I6«  siècle. 
16"  siècle. 

DANOISE. 

IG 

Laaland. 

1508 

ib*  siècle. 

HOLLANDAISE. 
SUÉDOISE. 

16 
17 

Koornbert  et  Jacob 

Cats. 
Styernhielm. 

1540 
1650 
1653 

17*»  siècle. 
18"  siècle. 

RUSSE. 

18 

Lomonosof. 

1736 

\9^  siècle. 

(')  Ce  signe  veut 

dire  c 

louteux. 

CHRONOLOGIQUES   DBS    PRINCIPALES    LITTERATURES. 

JÉSUS-CHRIST. 


PERSONNIFICATION. 


DéC4DENCB. 


cflnmE. 


Les  prophètes  Isale  et 

Daniel. 
Sous  le  Radja-Viera 

Maditya. 
PÉRICLÈS  (I). 


Confodasetlleacius. 

Zoroastre. 

AUGUSTE. 

Odin. 


Depuis  la  captivité. 

Les  premiers  siècles 

après  J.-C. 
Aa   4«  s.  av.  J.-C, 

sous  la  dom.  macé- 

donieune. 
Aaeaoe  certitade. 

6' siècle  après  J.-C. 

2*  siècle  après  J.-C. 

5*  siècle  après  J.-C 


A  la  prise  de  Jérusa- 
lem, l^siècte  après 
J.-C. 

Au  15*  siècle  ap.  J.-C. 


Aocane  certitade. 

Aucune  certitude. 

A  l'invasion  des  peu- 
ples barbares. 

I3*siëde. 


AL-MAMOUN. 

FRANÇOIS  !•'• 
LOUIS  XIV. 

Goethe  et  Schiller. 


H*  siècle. 


18*  siècle. 


ïS*  siècle. 


Charles  Y  et  les  trois 
Philippe. 

LËONX. 
Elisabeth. 
Sigismond  1(1530). 
Le  Camoens  (1572). 
Ewald(i760). 
Hooft  (1640) 
Gustove  m  (1772). 
Alexandre  I. 


[9*  siècle. 


17*  siècle. 

18«  siècle. 
18*  siècle. 
i8«  siècle. 
17*  siècle. 

I8«  siècle. 


(  I  )  Les  noms  propres 
écrits  en  plus  gros  ca- 
ractères désignent  les 
cinq  grands  tièclet. 
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TRAVAIL  A  FAIRE. 

Cette  échelle  littéraire,  comme  Téchelle  historique  de 
nos  Esquisses  historiques ^  demande  une  attention  parti- 
culière. Les  professeurs  qui  enseignent  d'après  notre  mé- 
thode connaissent  toute  l'importance  que  nous  attachons 
à  ces  tableaux  synoptiques ,  qui  sont  comme  des  jalons 
dans  le  chemin  pénible  des  études.  Quel  que  soit  le  degré 
de  son  instruction,  l'élève  commencera  ses  leçons  de  lit- 
térature par  cet  exercice  otile,  comme  le  musicien  le  plus 
habile  commence  à  s'inspirer  par  des  gammes. 

MODÈLE   DE    QUESTIONS. 

1 .  Quelles  sont  les  littératures  dont  l'histoire  est  incon- 
nue? 

2.  A  quelle  époque  a  commencé  telle  littérature? 

3.  Quel  est  l'initiateur  dételle  littérature? 

4.  Quelle  est  l'époque  brillante  de  telle  littérature? 

5.  Quelle  est  Tépoque  de  la  décadence  de  telle  littéra- 
ture? 

6.  Nommez  tous  les  initiateurs. 

7.  Nommez  toutes  les  époques  brillantes. 

8.  Nommez  toutes  les  grands  hommes  qui  ont  donné  leur 
nom  à  des  époques  littéraires. 

9.  Nommez  les  cinq  grands  siècles  littéraires. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES 

LANGUES  DONT  L'HISTOIRE  EST  INCONNUE. 


En  Asie. 

LechcUdéen  était  parlé  à  la  cour  de  Ninive  et  de  Babylone;  il  servit 
à  transcrire  les  obserratlons  astronomiques  qui  furent  trouvées  par  le 
philosophe  Callislhènes  (4,5).  Les  Juifs  l'apprirent  pendant  leur  cap- 
tivité, et  le  mêlèrent  à  Tancien  hébreu.  Le  chaldéen  devint  un  dia- 
lecte hébraïque,  et  conserve  encore  son  nom. 

Le  phénicien  était  presque  en  tout  semblable  à  Thébreu ,  qui  lui 
emprunta  son  alphabet.  On  le  parlait  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée ,  où  les  Phéniciens  avaient  étendu  leur  commerce.  —  On  a  re- 
trouvé des  médailles  de  Tyr,  de  Sidon ,  de  Beryte ,  etc. 

En  Afrîqpue. 

V égyptien  nous  occupera  particulièrement  dans  Téchelle  des  litté- 
ratures (voir  page  56  ). 

Le  carthaginois  différait  peu  du  phénicien ,  dont  il  parait  être  un 
dialecte.  Il  se  pariait  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  et 
dans  les  lies  occidentales  de  la  Méditerranée.  On  le  parlait  encore  dans 
le  iv«  siècle  après  Jésus  Christ.  On  Ta  retrouvé  sur  des  médailles  anti- 
ques. ÎPlaute,  dans  le  ii^' siècle  avant  Jésus-Christ,  a  conservé  dans 
son  Pœnulus  seize  vers  carthaginois. 

En  Europe.  ^  Le  Celte. 

Le  ce/^^e  était  parlé  dans  les  Gaules,  dans  la  Belgique ,  dans  les 
lies  Britanniques 9 dans  une  partie  de  l'Allemagne,  de  l'Italie ,  de  TEs- 
pagne  et  de  l'Asie  Mineure.  Dans  le  Tableau  synoptique  de  l'origine, 
des  langues,  nous  avons  parlé  des  idiomes  qui  ont  été  formés  du 
celte. 

Le  Basque. 

Le  banque ,  parlé  anciennement  dans  une  ancienne  partie  de  FEspa. 
gne  et  du  sud  de  la  Gaule,  et  maintenant  parles  seuls  Escualdunacs, 
plus  connus  sous  le  nom  de  Bascongados  et  Basques  dans  les  campa, 
gnes  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre  en  Espagne ,  et  dans  la  ci-devant 
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Basse-Navarre  française  et  les  pays  de  Labour  et  de  Soûle  en  France 
(Basses-Pyrénées),  le  basque  ne  ressemblée  aucun  idiome  de  YEu- 
rope,  quoiqu'il  ait  adopté  quelques  mots  latins  et  germains.  11  pa- 
rait avoir  quelque  afHnitéavec  les  langues  sémétiqiieSf  et  montre  dans 
sa  conjugaison  quelque  analogie  avec  les  langues  d'Amérique.  C'est, 
de  tous  les  idiomes  de  TEurope ,  celui  qui  a  le  moins  changé  et  dont 
les  formes  grammaticales  décèlent ,  plus  que  dans  aucun  autre,  une 
langue  primitive. 

La  langue  basque  est  très-riche ,  très-sonore  et  très-harmonieuse  ; 
elle  n'a  pas  de  genre,  et  met  toujours  l'article  à  la  fm  du  nom  avec 
lequel  il  ne  foit  qu'un  seul  mot.  Exemple  :  egun  (jour),  eguna  (jour 
e)  egunac  (jour  les). 

L'escuara  peut,  par  l'addition  de  certaines  particules ^  changer  on 
nom  en  verbe,  et  successivement  en  toutes  parties  du  discours,  et,  par 
les  terminaisons  tasuraei  queria  ajoutées  aux  substantifs, exprimer 
par  la  première  la  qualité  bonne ,  et  par  la  seconde  la  qnBliïéînmivaise 
d'un  objet  quelconque,  etc.  La  chanson  Lelo  el  telo  est,  dit-on,  le 
monument  le  plus  ancien  de  la  langue  banque,  avec  la  chanson  de 
Roland  donnée  par  M.  Eugène  de  Monglave.  Les  Basques  se  servent, 
pour  écrire ,  de  l'alphabet  latin ,  et  l'orthographe  de  leur  langue  hc 
diffère  pas  de  la  prononciation. 

Lecture  •  Balbi,  Guillaume  de  Humblol,  de  Mancy ,  Eugène  de 
Monglave. 

Langues  afrîcMÛnet. 

Les  langues  de  l'Afrique  sont  aussi  peu  connues  que  celles  du  con, 
linent  nouveau  ;  d'après  M.  Balbi ,  on  pourrait  les  diviser  en  cinq 
groupes  principaux. 

1°  La  langue  de  la  région  du  NU,  où  se  trouve  la  famille  égyptienne 
dont  nous  avons  parlé,  et  la  famille  abyssinique,  où  nous  remarque- 
rons la  ghmix  ancienne  ou  axitmite,  parlée  jadis  dans  le  puissant 
royaume  d'Axwn;  c'est  la  langue  des  anciens  livres  des  Abyssins. 
Cette  littérature  est  la  plus  riche,  la  plus  ancienne  de  l'Afrique,  et', 
à  proprement  parler,  la  seule  africaine. 

T  La  langue  rfe  la  région  Atlantique,  où  l'on  remarque  le  guancke; 
elle  comprend  la  langue  des  Berbers  dans  l'État  à! Alger ^  le  tama- 
zey  du  Maroc ,  le  chioviah  dans  le  Tunis,  le  t(marik  de  Sokna,  le 
tibbo,  le  chillah  et  autres. 

3°  La  langue  de  UNigritie  maritime,  inconnue. 

4"  La  langue  de  la  région  de  l'Afrique  australe,  où  l'on  trouve  la  £i* 
mille  du  Congo,  où  I'ob  parle  Tabounda  ,  le  cafre,  le  hotlentofc.  >■ 
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5^  La  langue  de  laNigritie  intérieure,  ou  Soudan, 

Au  nord  de  l'Arabie  est  la  langue  des  relalionft  conunercialea. 

Langues  américaines. 

Partagées  en  onze  groupes  principaux,  dans  TAmérique  méridionale. 

1'  La  langue  de  la  région  australe.  —  Famille  Milienne. 

2*^  La  langue  de  la  région  péruvienne. 

3**  La  langue  de  la  région  guarano  brésilienne. 

4*^  La  langue  de  la  région  orénoco-amapers. 

Dans  l'Amérique  septentrionale  : 

5°  La  langue  de  la  région  guatémala. 

6**  La  langue  de  la  région  mexicaine  et  TAztèque.  '  ' 

7°  La  langue  du  plateau  centrai  de  Y  Amérique, 

8"  La  langue  de  la  région  missouri-colombienne. 

9^  La  langue  de  larégion  alleghanique,  où  Ton  remarque  le  lenape. 

10°  La  langue  de  l'Amérique  du  Nord,  famille  Cochimu 

11°  La  langue  variée  des  Esquimaux.  —  Outre  celte  multitude 
d'idiomes ,  on  parle  l'anglais  dans  toute  la  partie  septentrionale  au  delà 
du  Mexique,  l'espagnol  dans  tous  les  anciens  parages  du  Brésil,  à  la 
Martinique ,  la  Guadeloupe. 

En  Océanie  celle  des  races  malaises. 

Langue  Océanienne. 

Le  foyer  primitif  des  langues  de  l'Océanie  se  trouverait,  d*apr63 
le  voyageur  Rienzi,  dans  l'ile  de  ^Bornéo,  et  chez  les  Dayas  par- 
ticulièrement ;  ainsi  la  langue  et  les  peuples  de  l'Océanie  occidentale 
et  australe  seraient  venus  de  ce  point  central.  Mais  la  langue  la 
plus  étendue  est  celle  des  Malais ,  peuple  de  la  presqu'île  de  Malaca , 
et  originaire  de  Bornéo  ou  de  Sumatra.  Entreprenants  et  civi- 
lisés, les  Malais  se  trouvent  répandus  dans  tout  le  monde  maritime. 
Le  malayou,  leur  langue,  est  aussi  doux  que  Titalien  et  le  portugais; 
il  est  consacrée  aux  affaires  et  au  commerce  ;  il  est  comme  l'in- 
duostanidans  l'Inde,  la  langue  franque  à  Alger  et  au  Levant,  et  le 
français  en  Europe  ;  elle  a  conservé  sa  pureté  à  Sumatra.  On  la 
parle  aussi  sur  toutes  les  côtes  des  lies  qui  font  partie  de  la  Malaisie, 
dans  une  partie  de  la  péninsule  de  Malacay  et ,  ce  qui  est  encore  plus 
extraordinaire,  à  Madagascar  près  des  côtes  d'Afrique,  et  dans  l'ite 
de  Formose ,  située  près  de  la  Gliine  et  du  Japon.  .—  Elle  a  reçu  plu- 
sieurs mots  sanskrits  et  arabes.  Le  malayou  a  touché  le  continent 
asiatique,  s'est  approché  deceluide  l'Afrique,  mais  il  n'a  pas  abordé 
en  Amérique. 
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Le  langage  écrit  chez  les  Malais  purs  est  appelé  djawi,  mot  corré- 
latifà  celui  de  kawi ,  ou  javaDais  savant. 

La  langue  malekassou,  que  parle  la  population  entière  de  Tlle  de 
Madagascar,  une  des  plus  grandes  du. globe,  est  aussi  douce  qu*har- 
monieuse.  Elle  présente  dans  la  construction  de  ses  mots  des  formes 
simples,  mais  riches  et  ingénieuses,  et  elle  devrait  nous  intéresser 
d'autant  plus  que  la  France  a  occupé  une  partie  de  ce  beau  pays. 

LITTÉRATURE. 

Parmi  les  peuples  du  nu>nde  maritime,  les  Javanais,  les  Malais , 
et  surtout  les  Bouguis,  sont  les  plus  instruits  ;  ces  derniers  ont  quel- 
ques notions  d'astronomie  ;  ils  possèdent  un  grand  nombre  de  légendes, 
d'ouvrages  sur  l'histoire ,  la  religion  et  les  lois ,  des  traductions  de 
l'arabe,  du  malayou  et  du  javan,  des  contes  et  des  chansons  bis- 
toriques  nommées  galigas ,  fondées  sur  des  traditions  nationales. — 
Plusieurs  de  ces  chansons  célèbrent  les  exploits  de  Saouira-Gading , 
le  premier  chef  des  États  de  Louvou ,  qui  avait  étendu  ses  conquêtes 
jusqu'au  détroit  de  Malaca. 

La  littérature  javane  est  plus  riche  que  la  bouguise,  mais  seule- 
ment en  traductions;  ce  qu'on  doit  attribuer  peut-être  à  ce  que  Java  a 
formé  un  grand  empire  à  trois  reprises  différentes,  tandis  que  Célèbes 
est  encore  divisée  en  plusieurs  petits  États  souvent  ennemis. 

Les  Javanais  ont  plusieurs  romans,  entre  autres  celui  du  malheureux 
Pandji,  prince  dont  l'histoire  est  entièrement  enveloppée  de  fables; 
plusieurs  apologues  traduits  du  sanskrit ,  des  chansons  et  quelques 
morceaux  de  poésie  indigène  ancienne ,  et  enfin  une  paraphrase  de 
deux  grands'poëmes  épiques  de  l'Inde  :  le  Mahahhardta  de  Yiàtsa,  et 
le  Ramâyna  de  Yalmiki ,  le  plus  grand  des  poètes  indiens. 
Les  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  : 
1**  Le  Brata-  Youdha  (la  guerre  sacrée  ) ,  poëme  épique  par  Pone- 
sada,  écrit  en  kawi,  langue  classique  de  Java.  On  dit  que  cet  ouvrage 
peut  être  comparé  à  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  laissé  de  plus 
poétique. 

2°  Manek-maya,  ouvrage  classique  qui  renferme  la  mythologie 
des  Javanais;  on  le  dit  écrit  avec  la  simplicité  et  la  sublimité  bibli- 
ques. Ces  mythes  océaniens  nous  prouvent  que  l'espèce  humaine  a 
suivi  la  même  marche  progressive  au  delà  de  l'équateur  et  dans,  nos 
contrées  occidentales. 

3"*  Le  Jaya-Lankara,  ouvrage  d'une  haute  antiquité,  qui  traite  de 
la  morale. 


TROISIÈME  PARTIE. 


PRINCIPALES  VICISSITUDES  DES  LANGUES. 


BASES  PHILOLOGIQUES  DES  LANGUES. 

La  philologie  est  à  Fhistoire  des  littératures  ce 
que  la  géographie  est  à  l'histoire  des  peuples. 


LANGUE  HIÊBRAIQUE. 

Abraham,  père  du  peuple  de  Dieu,  habite  la  Chaldée  ^ 
et  parle  ehaldéen;  quelques-uns  même  le  considèrent 
comme  le  père  du  ehaldéen  et  fauteur  de  l'alphabet  pro- 
pre à  cette  langue;  il  voyage  en  Egypte,  et  va,  par  Tordre  de 
Dieu ,  s'établir  dans  la  terre  de  Ghanaan  :  son  langage  pri* 
mitif  se  combine  avec  ceux  des  peuples  chez  lesquels  il 
vit ,  et  encore  peut-être  avec  celui  des  Phéniciens  qui  éta- 
blissent des  relations  commerciales  avec  Abraham  et  ses 
descendants. 

De  la  fusion  de  ces  éléments  semble  résulter  Vhébreu. 
L'hébreu  a  un  alphabet  de  vingt-deux  lettres  réputées 
cononnes;  à  ces  consonnes  écrites  s'adjoint  oralement 
a  voyelle ,  soit  instinctivement ,  soit  à  l'aide  de  certains 
signes  de  ponctuation  qui  indiquent  à  la  prononciation  quel 
est  le  son  à  suppléer.  Il  existe  des  livres  hébreux  où  ces 
signes  manquent,  et  d'autres  où  ils  sont  au  contraire  mi- 
nutieusement distribués.  Les  savants  ont  longtemps  disputé 
pour  savoir  s'il  n'y  avait  aucunement  de  voyelle  dans  l'al- 
phabet hébreu ,  ou  s'il  fallait  admettre  ces  espèces  de  signes 
voyelles;  on  incline  aujourd'hui  vers  cette  dernière  con- 
clusion. 
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Les  caractères  hébreux  se  figurent  de  droite  à  gauche  y 
ainsi  que  plusieurs  autres  langues  de  l'Orient,  contrai- 
rement à  la  coutume  de  l'Occident  de  figurer  de  gauche  à 
droite. 

Il  paraît  que ,  dans  la  plus  haute  antiquité ,  il  a  existé 
deux  idiomes  dans  Vhébreu  :  l'hébreu  proprement  dit , 
langue  sacrée  et  littéraire ,  et  le  samaritain ,  langue  profane 
et  usuelle. 

Le  génie  de  Moïse  fixe  Vhébreu,  qui  ne  varie  plus  jus- 
qu'à la  captivité  de  Babylone. 

Malgré  la  communauté  d'origine  et  ses  corrélations  avec 
la  grande  famille  des  langues  orientales,  l'hébreu  en  dif- 
fère essentiellement  ;  il  se  ressent  de  l'influence  d'un  cli- 
mat sévère,  d'une  nature  âpre  et  stérile,  et  surtout  de  la 
destinée  calamiteuse ,  mais  imposaiile ,  du  peuple  qui  l'a 
parlé.  Au  luxe  et  à  la  pompe  de  ses  soeurs  d'Orient,  la 
tangue  hébraïque  appose  la  profondeur  et  la  solennité  d'un 
langage  choisi  par  Dieu  pour  recevoir  et  perpétuer  ses  saints 
commandements. 

C'est  dans  l'hébreu  de  Moïse,  dont  la  grammaire  de- 
roaire  religieusement  observée ,  qu'écrivent  les  prophètes. 
Mais,  dans  la  captivité  de  Babylone ,  la  langue  se  retrempe 
au  (^akléen ,  sa  source  première ,  source  altérée  néan- 
moins, et  qui  n'est  déjà  plus  la  même  qu  au  temps  d'Abra- 
ham. Peu  à  peu  l'idiome  ,des  vainqueurs  se  substitue 
presque  à  celui  des  vaincus ,  et  Thébreu  semble  avoir  dis- 
paru et  »'étre  anéanti. 

Me^  lorsque  de  nouveaux  conquérants,  généreux  et  plus 
humains,  permettent  aux  Juifs  de  réédilier  la  ville  sainte 
et  le  temple,  ceux-ci  sentent  bien  que  leur  nationalité  ne 
sera  complètement  rétablie  que  lorsqu'ils  auront  restauré 
les  monuments  de  leur  langue,  véritable  base  de  toute 
nationalité. 

Alors  l'antique  et  pur  hébreu  de  Moïse  est  remis ,  sinon 
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en  Dssige  ^  du  moins  en  honnear,  oprès  la  ooHectkMi  des 
écrivains  antérieurs  faite  par  les  chefs  des  Juifs  Esdras  et 
Néhémie  ;  on  considère  comme  canonique  et  inaltérable 
tout  ce  qui  est  écrit  dans  cet  hébreu  primitif.  I^  moindre 
modification  apportée  au  texte  sera  désormais  considérée 
comme  un  sacrilège  ;  et  c'est  une  haute  et  importante  mis« 
sion  confiée  aux  plus  dignes,  que  de  \elUer  à  le  conserver 
intact. 

Quant  à  cette  langue  retrempée  de  chaldéeu,  qui  a  été 
rapportée  d'esclavage ,  elle  reste ,  mais  elle  varie  souvent  ; 
et  Yhéhreu  chaldéen  dont  se  servent  les  commentateurs  de 
là  Bible,  quelques  siècles  plus  tard,  n'est  plus  le  même 
que  celui  dans  lequel  écrivent  Néhémie  et  ËsdraS;  immé- 
diatement après  le  retour  deBabylone.  Néanmoins,  cette 
langue  conserve  le  caractère  chaldéen  Jusqu^à  la  dispersion 
des  Juifs  par  les  Romains. 

Dans  le  moyen-âge,  l'hébreu  se  complique  de  gaTlicis- 
mes^  de  germanismes ,  etc.,  etc.,  suivant  que  les  inïts 
ont  pour  patrie  adoptive  la  France,  rAilemagne,  etc. ,  ete. 

Depuis  les  écrits  hébraïques  publiés  en  1806  par  les  rab- 
bins français ,  en  l'honneur  de  Napoléon ,  l'hébreu  a  dé- 
finitivement pris  rang  parmi  les  langues  mortes ,  non-seu* 
lemeat  comme  ne  se  parlant  plus  (  ce  qui  avait  Heu  depuis 
longtemps),  mais  comme  ne  s'écrivant  même  plus.  Les 
Juifs  se  sont  résignés  à  recourir  pour  l'un  et  Tautre  usage 
à  la  langue  de  la  patrie  adoptive. 

La  grammaire  hébraïque  a  ses  périodes  comme  l'histoire 
hébraïque  elle-même.  1**  L'hébreu  primitif  de  Moïse  est  le 
plus  simple ,  mais  aussi  le  moins  poli,  puisqu'il  est  pauvre 
cn  adjectifs  et  en  adverbes,  en  prépositions ,  en  conjonc- 
tions, en  modes  et  en  temps ,  ce  qui  le  rend  parfois  obscur. 
C'est  dans  cet  idiome  que  sont  écrits  tous  les  livres  sacrés , 

depuis  Moïse  jusqu'aux  prophètes  inclusivement;  2""  l'hé- 
breu chaldéen ,  rapporté  de  la  captivité  de  Babylone ,  ua 
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peu  plas  riche  grammaticalement ,  mais  moins  pur  et  mêlé 
(  outre  la  fusion  fondamentale  du  chaldéen  et  de  l'hébreu  ) 
d'hellénisme  et  de  latinisme,  ce  dernier  est  parlé  jusqu'au 
xi^  siècle  ;  3®  enfin ,  le  rabbiniqne  ou  hébreu  du  moyen 
âge,  le  plus  riche ,  mais  aussi  le  plus  confus,  puisqu'il  par- 
ticipe de  presque  tous  les  langages  contemporains.  C'est  ce 
troisième  idiome  qu'ont  illustré  les  académies  Israélites- 
espagnoles  du  moyen-âge. 

LANGUE  ÉGYPTIENNE. 

L'égyptien  ancien  est  parlé  de  toute  antiquité  en  Egypte 
et  en  Nubie.  Il  est  d'une  très- grande  simplicité,  et  fort  ri- 
che en  onomatopées. 

Le  mécanisme  de  cette  langue  est  merveilleusement  con- 
forme au  travail  psychologique  :  le  monosyllabe  radical  y 
correspond  à  l'idée  absolue,  indépendamment  de  toute 
espèce  ou  manière  d'être;  et  puis,  par  l'addition  de  certai* 
nés  particules  déterminatives,  ce  monosyllabe  radical  de- 
vient successivement  nom ,  verbe ,  adjectif ,  adverbe ,  à  tel 
ou  tel  genre,  cas,  nombre,  personne ,  temps  ou  mode 
quelconque.  Les  particules  se  placent  avant  la  racine,  de 
sorte  que  la  modification  s'y  opère  par  augment  et  non  par 
désinence. 

L'égyptien  admet  la  composition  des  amalgames  des 
mots  ;  sa  construction  est  logique  comme  la  construction 
française.  Son  vocabulaire  emprunte  quelques  mots  à  l'hé- 
breu et  à  l'arabe  y  mais  à  cause  des  relations  des  peuples , 
et  non  des  analogies  de  langage ,  qui  n  existent  aucune- 
ment. 

L'an  332  avant  Jésus-Christ,  Alexandre-Ie-Grand  fonde 
Alexandrie  :  dans  cette  riche  et  puissante  cité  s'établissent 
bientôt  la  civilisation  et  les  lettres  helléniques,  chassées  de 
leur  patrie  par  les  orages  politiques.  Alors  le  grec  plus  ou 
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« 

Moins  mélangé  devient  le  langage  de  la  cour  et  des  hautes 
Jnsses  en  Egypte. 

Dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  César  soumet 
Egypte  à  la  domination  romaine ,  et  le  latin  s'établit  avec 
'îs  vainqueurs. 

Dans  le  septième  siècle  après  Jésus-Christ ,  les  Arabes 
onquérants  apportent  en  Egypte  un  nouvel  élément  de  ci- 
illisation  et  de  langage. 

Cependant  le  vieil  égyptien,  l'idiome  national,  s'était 
maintenu  dans  la  masse  des  populations  indigènes.  Mais, 

l'époque  de  leur  conversion  au  christianisme,  il  semodi- 
0  un  peu  dans  son  alphabet ,  qui  devient  presque  grec,  et 
ans  son  vocabulaire,  qui  admet  beaucoup  de  mots  étran- 
ers,  relatifs  au  rituel  et  aux  autres  nécessités  de  la  nou- 
elle  religion  :  ainsi  modifié,  il  reçoit  le  nom  de  copie.  11 
^  maintient  usuel  jusqu'au  dix-septième  siècle,  où  il  s'é- 
sinttoutà  fait,  pour  faire  place  à  l'arabe  tel  qu'il  est  parlé  de 
t)s  jours  en  Egypte.  Cependant  il  est  encore  employé  dans 
s  livres  liturgiques  de  féglisc  copte;  mais  il  faut  re- 
larquer  que  les  papas  ou  prêtres  ne  lisent  que  la  traduc- 
on  arabe  qui  accompagne  le  texte.  —  ïi  paraîtrait  qu'un 
rand  nombre  de  mots  primitifs  coptes  sont  communs  à 
..'!S  idiomes  compris  parmi  les  langues  ouraliennes. 

liANGUE  INDIENNE. 

Sans  pouvoir  établir  une  filiation  directe  et  positive, 
?s  savants  ont  constaté,  entre  le  zend  du  vieil  empire 
actrien  et  la  langue  des  Indes,  une  parenté  assez  intime 
our  qu'on  puisse  hardiment  leur  assigner  une  commune 
\  "igine. 

On  a  cherché  à  expliquer  ce  fait  en  supposant  que  les 
^rahmaneSy  premiers  organisateurs  de  l'Inde  sociale,  se- 
ront eux-mômes  originaires  de  la  Bactriane^  d'où  ils  au- 
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raient  importé  sur  les  bords  du  Gange  et  la  dvilisatian 
bactrienne  et  la  langue  zende ,  expression  de  civilisation. 

La  langue  des  Indes  serait  alors  le  zend  modiûé  par  les 
influences  climatiques  d'un  nouveau  pays,  et  plus  encore 
par  les  influences  morales  d'une  société  qui  s'élève  à  une 
civilisation  beaucoup  plus  baute  et  beaucoup  plus  régu- 
lière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  formée,  la  langue  des  Indes 
se  subdivise  en  une  foule  de  dialectes ,  dont  deux  seuls  ont 
de  l'importance  :  le  sanskrit  et  le  pracris. 

Sanskrit  signifie par/a}^,  achevé.  Le  sanskrit  parait  avoir 
été  parlé  anciennement  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Inde  ; 
ii  ne  l'est  plus  depuis  bien  des  siècles ,  et  actuellement  il  est 
pour  les  brabmanes  et  les  Indiens  instruits  un  objet  d'étude 
q[>éciale  comme  langue  morte ,  et  de  vénération  comme 
laugue  sacrée;  les  plus  savants  d'entre  eux  se  permettent 
de  l'employer  eux-mômes  dans  les  compositions  de  baute  lit- 
térature. 

L'alphabet  du  sanskrit  se  compose  de  50  lettres,  qui  s'é^ 
cri  vent  de  gauche  à  droite  ;  sa  grammaire  est  une  des  plus 
régulières,  et  une  de  celles  qui  offrent  le  moins  d'anomalies. 
Elle  présente  trois  genres,  huit  cas  et  trois  nomln*es.  La 
conjugaison ,  riche  et  régulière ,  se  fait  sans  le  secours  des 
verbes  auxiliaires ,  et  se  compose  de  six  modes  :  l'indicatif, 
le  subjonctif,  l'impératif,  le  précatif ,  le  conditionnel  et 
l'infinitif;  de  mémo  que  la  grammaire  zende,  elle  supplée  à 
rinfluence  de  la  partie  dû  discours  que  nous  nommons  pré- 
position, par  une  flexion  très- variée  et  une  grande  multipli- 
cité de  désinences.  La  construction  du  sanskrit  est  entière- 
ment libre,  et  dépend  uniquement  de  la  valeur  significative 
du  mot ,  des  effets  à  obtenir  sur  l'auditeur,  et  des  lois  de 
rbarmonie.  De  cette  liberté  de  construction  naft  une 
admirable  précision ,  de  même  qu'il  résulte  une  richesse 
Infinie  de  la  propriété  qu'a  le  sanskrit  de  composer  souvent 
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des  mots  en  amaigemant  des  mots  préexistants;  de 
sorte  que  cette  langue  par  excellence  réunit  deux  avanta- 
ges, dont  le  premier  a  suffi  à  faire  la  gloire  de  la  langue 
latine,  et  le  second  celle  de  la  langue  grecque. 

Le  pracris  est  un  idiome  vulgaire  et  corrompu  qui  pro- 
cède du  sanskrit  avec  beaucoup  d'altération ,  et  qui  lui  a 
succédé  à  l'époque  de  la  décadence  littéraire  de  l'Iode , 
dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

La  langue  de  l'Inde  est  le  type  des  langues  orientales , 
comme  les  mœurs  de  l'Inde  sont  le  type  des  mœurs  orien- 
tales. 

Elle  est  toute  métaphorique...  On  dirait  un  écho  sonore 
ou  un  reflet  coloré  delà  nature  pompeuse  de  ces  contrées... 
Expression  de  la  matière ,  mais  de  la  matière  qui  l'idéa- 
lise, puisqu'à  force  de' beauté  cette  langue  est  comme  un 
riche  tissu  dont  la  transparence  trahit  la  terre  et  le  ciel. 
L'Orient,  base  philologique,  la  rend  ainsi  plutôt  l'œuvre 
de  Dieu  que  la  pensée  de  l'homme. 

C'est  à  rétablissemenf  des  Anglais  que  nous  devons  la 
connaissance  la  littérature  de  l'Inde;  mais  les  préoccupa- 
tions commerciales  ont  longtemps  procédé  seules  à  cet  éta- 
blissement ,  et  ce  n'est  que  tout  récemment  que  la  part  des 
intérêts  intellectuels  a  été  faite  longtemps  après  celle  des 
intérêts  matériels  Les  langues  mortes  dérivées  du  sans- 
krit sont  le  hali  ou  pâli,  le  kawi;  les  langues  vivantes,  le 
pracris  y  Vindoustani  et  le  mongolo-indoustani^  etc. 

Tiota,  Voyez  le  Tableau  synoptique  de  l'origine  et  de 
la  décadence  des  langues  indo-germaniques. 

LANGUE  CHINOISE. 

On  ne  peut  affirmer  d'aucune  langue  qu'elle  soit  vérita- 
blement mère  ou  primitive ,  cai*  il  est  trop  difficile  de  dis* 
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tlDguer  si  elle  est  entièrement  autochthone,  ou  si  elle  s'est 
grossie  d'idiomes  affluents;  en  un  mot ,  s'il  y  aune  civilisa- 
tion une  et  sans  mélange,  ou  une  combinaison  plus  ou 
moins  reculée  de  plusieurs  civilisations. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'aucun  peuple  n'a 
une  individualité  plus  tranchée  que  le  peuple  chinois,  et 
qu'on  ne  saurait  assigner  une  origine  à  sa  langue,  pas  plus 
qu'aux  autres  éléments  de  sa  vie  sociale,  puisque,  si  loin 
qu'on  remonte ,  on  trouve  toujours  sa  civilisation  complète 
à  l'état  usuel ,  et  qu'aucune  époque  ne  la  montre  rudimen- 
taire  et  à  l'état  d'ébauchage. 

Il  faut  donc  accepter  la  langue  chinoise  comme  un  fait 
accompli ,  ainsi  que  les  autres  parties  de  l'organisation  so- 
ciale  de  la  Chine ,  sans  s'inquiéter  d'une  date  de  formation , 
puisqu'elle  semble  ne  s'ôtre  jamais  formée,  tant  elle  est 
antique. 

Ce  qui  suffirait  d'ailleurs  à  en  faire  une  langue  à  part , 
c'est  qu'elle  n'a  pas  d'alphabet  proprement  dit  :  dans  les 
autres  langues  l'idée  est  rendue  par  les  sons ,  et  les  sons 
sont  représentés  par  certains  signes ,  de  sorte  que  le  nom- 
bre des  signes  ou  lettres  est  limité  et  déterminé  par  le  nom- 
bre de  sons  qui  résultent  naturellement  de  l'organisation 
humaine  :  de  là  cette  série  régulière  de  sons  et  de  signes 
correspondants/qui, quoique  très-bornée,  suffit,  parles  res- 
sources infinies  delà  combinaison,  à  rendre  toutes  les  idées 
possibles. 

Dans  le  chinois^  au  contraire ,  les  sons  et  les  signes  sont 
indépendants  les  uns  des  autres...  Chaque  idée  se  grave 
par  un  signe  qui  rend  non  pas  les  sons  ou  l'expression 
parlée  de  l'idée,  mais  l'idée  elle-même  directement  et  sans 
intermédiaire.  Si  bien  qu'il  faut  autant  de  signes  que  d'i- 
dées ,  et  que  si  l'idée  qui  tend  à  se  produire  est  nouvelle , 
il  faut,  pour  la  représenter,  un  signe  nouveau,  de  sorte 
que  le  vocabulaire  est  sans  bornes  comme  la  pensée. 


VICISSITUDES   DES  LANGUES.  '  65 

Cette  méthode  a  pu  contribuer  à  la  civilisation  hâtive  de 
la  Chine;  car  le  rapport  immédiat  du  signe  à  Tidée  écono- 
mise sur  les  frais  d'attention  et  de  mémoire  que  nécessite 
la  triple  corrélation  de  Tidée  au  son,  et  du  son  au  signe  ;  et, 
de  plus,  ce  rapport  direct  a  quelque  chose  de  moins  abstrait 
et  de  plus  satisfaisant  qui  a  dû  être  propre  à  populariser  et 
à  répandre  plus  facilement  ce  qu'il  y  a  d'élémentaire  dans 
Tordre  intellectuel. 

Mais  quand  la  civilisation  est  devenue  plus  complexe,  et 
que  la  multiplicité  des  idées  a  amplifié  démesurément  le 
nombre  des  signes-mots,  alors  l'effet  contraire  a  été  pro- 
duit ,  et  ce  qui  d'abord  avait  été  une  facilité  s'est  trouvé  un 
obstacle;  en  effet,  le  vocabulaire  est  devenu  un  véritable 
chaos,  et  le  langage  une  étude  compliquée ,  qui,  s'interpo- 
sant  nécessairement  entre  l'esprit  des  Chinois  et  les  autres 
études  qu'ils  ont  en  vue  y  absorbe  une  trop  grande  part  de 
leur  temps  et  de  leur  activité  pour  qu'ils  puissent  pousser 
loin  ces  dernières;  et  il  nejaut  pas  douter  que  l'absence 
d'alphabet  dans  la  langue  ne  soit  une  des  causes  principa- 
les de  l'infériorité  de  la  civilisation  chinoise  comparée  à  la 
civilisation  européenne,  beaucoup  plus  jeune  qu'elle.  D'où 
il  faut  conclure  que  si  la  méthode  alphabétique  est  moins 
favorable  au  développement  des  peuples  dans  leur  enfance 
que  la  méthode  représentative  des  Chinois,  elle  est,  en  re- 
vanche ,  de  beaucoup  supérieure  à  celle-ci  pour  les  peuples 
d'un  âge  plus  avancé. 

On  distingue ,  dans  le  vaste  répertoire  de  signes-mots 
de  la  langue ,  environ  214  caractères  radicaux  qui  forment 
la  base  du  chinois,  et  à  peu  près  80,000  caractères  sur  la 
valeur  représentative  desquels  on  est  généralement  fixé. 
Viennent  ensuite  une  foule  innombrable  de  figures  incer- 
taines, et  demandant  interprétation. 

Bases  philosophiques,  —  Le  chinois  se  divise  :   i^  en 

chinois  kou-wend  ou  langue  ancienne ,  dans  laquelle  sont 

3. 
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écrits  leKing  ( recueil  religieux  dans  le  genre  diiZend- 
Avesta  de  la  Bactriane  ) ,  et  les  principaux  monuments  lit- 
téraires, surtout  en  histoire.  La  langue  kou-wend ,  morte 
depuis  longtemps,  est  morcelée,  très-concise,  et  peut  être 
considérée  comme  la  plus  monosyllabique  du  globe,  et  une 
des  plus  abondantes  en  homophones. 

3®  Chinois  moderne  ou  khouan-hoa,  dans  lequel  sont 
tracés  quelques  écrits  politiques  et  administratifs,  des  ro- 
mains, des  pièces  de  théâtre,  et  tout  ce  que  les  Chinois, 
dans  leur  enthousiasme  pour  l'antiquité  et  leur  dé^in  pour 
le  présent,  appellent  le j^^^iï  langage. 

Par  suite  des  analogies  nécessaires  entre  une  langue  et 
la  civilisation  dont  elle  est  Tinstroment  et  Torgane,  le 
chinois  est  éminemment  propre  à  l'expression  du  positif, 
de  l'utilité,  éléments  principaux  de  la  société  chinoise. 
La  langue  des  Japonais  offre  un  caractère  particulier  qui 
ne  nous  est  pas  bien  connu  :  elle  sert  aux  relations  ordi- 
naires, et  se  parle  par  le  peuple.  Mais  dans  les  sciences  et 
dans  la  haute  tittérature  la  langue  et  l'écriture  chinoises 
sont  seule  en  usage. 

La  littérature  japonaise  est  surtout  riche  en  livres  d'his- 
toire et  de  géographie, 

LANGUE  PERSANE. 

D'après  les  opinions  des  érudits,  il  aurait  existé  de  toute 
antiquité  un  vaste  empire  asiatique ,  composé  toujours  à 
peu  près  des  mêmes  provinces,  mais  changeant  de  capitale 
suivant  que  quelqu'une  de  ses  provinces  s'élevait  à  la  pré- 
pondérance ;  enfin ,  conservant  la  même  circonférence  et 
point  le  même  centre. 

De  là  la  variation  de  noms  :  l'empire  fut  appelé  a^sj/n'e», 
lorsque  prévalut  la  civilisation  assyrienne...  perse,  quand 
le  génie  de  Cyrus  eut  imposé  le  caractère  persan  à  cette 
immense  agglomération.  Plus  tard,  Alexandre  bel féBisa, 


VICISSITUDES   DES    LANGUIS.  67 

si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  cette  masse  hétérogène  dont 
sa  mort  entraîna  la  décomposition. 

Voilà  à  pen  près  toutes  les  phases  de  cet  empire  sur 
lesquelles  nous  avons  quelque  certitude  historique  ;  pour 
celles  qui  seraient  antérieures ,  nous  sommes  réduits  aux 
conjectures. 

Cependant  tout  porte  à  croire  que  la  période  assyrienne 
ne  fut  pas  la  première,  et  que  les  Assyriens  eurent  à  exer- 
cer envers  une  puissance  préétablie  Tactedesubstitutlon  dont 
ils  flirent  eux-mêmes  l'objet  de  la  part  des  Perses. 

Des  motifs  graves  font  présumer  que ,  dans  ce  temps 
primitif,  le  siège  central  de  l'empire  était  la  Bactriane , 
province  dans  laquelle  se  retrouvent  les  vestiges  d'une  plus 
ancienne  civilisation  ;  et  que  l'empire  aurait  débuté  par 
être  bactrian  avant  d'être  assyrien....  puis  perse,  etc.,  etc. 

La  langue  de  la  Bactriane  est  la  langue  zende ,  dans 
tequelle  sont  écrits  les  livres  du  grand  philosophe  législa- 
teur Zoroastre. 

Cette  langue  a  été  à  tort  confondue  avec  la  langue  persane 
à  cause  de  la  confusion  temporaire  des  nationalîtéshactrienne 
et  perse  ;  et  le  Bactrien  Zoroastre  a  passé  à  tort  pour  Perse. .. 

La  langue  perse,  du  temps  de  Zoroastre,  et  même  la 
langue  perse  ancienne  dans  son  ensemble,  n'a  pas 
d'existence  littéraire,  il  faut  donc  entendre  sous  ce  titre  : 
Langue  persane,  deux  langues  parfaitement  distinctes  : 
la  langue  zende  ^u  langue  de  la  Bactriane,..  et  la  langue 
de  la  Perse  moderne,  dans  laquelle  il  entre  un  grand 
nombre  de  mots  arabes;  on  Ta  nomme  pam. 

La  tangue  zende  dont  les  seuls  monuments  sont  le  recueil 
religieux,  moral  et  législatif  de  Zoroastre,  intitulé  le  Zend* 
Avesta ,  cesse  d*être  usuelle  un  peu  avant  l'ouverture  de 
l'ère  chrétienne.  Le  zend  a  été  remplacé  par  le  Farsi, 
langue  douce  et  polie,  parlée  à  la  cour  sous  les  Sassanides; 
elle  s'est  éteinte  depuis  plusieurs  siècles.  Le  seul  grand 
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ouvrage  écrit  en  parsi  est  le  poëme  historique  que  Fer- 
doussy  composa  dans  le  X*  siècle  intitulé  Scha-Nameh. 
C'est  riiistoire  ancienne  de  TAsie  occidentale. 

Le  zend  est  dur,  barbare;  les  mots,  surchargés  de 
voyelles,  y  sont  d'une  extrême  longueur;  son  alphabet  est 
de  quarante-deux  lettres,  qui  s'écrivent  de  droite  à  gaiiche. 

La  grammaire  présente  trois  nombres,  des  déclinaisons , 
dont  les  cas  sont  innombrables  ;  car  la  flexion  des  mots  doit 
y  suppléer  à  l'absence  de  celle  des  parties  du  discours  que 
nous  nommons  préposition  ;  elle  manque  pareillement  de 
l'article  et  des  distinctions  caractéristiques  du  genre. 

LAXGCE  PERSANE  MODERNE. 

Le  zend,  père  d'une  foule  d'idiomes  asiatiques,  est  encore 
la  langue  liturgique  des  Guèbres,  qui  suivent  de  nos  jours 
la  religion  de  Zoroastre. 

Le  persan  moderne  dérive  du  parsi ,  langue  vulgaire , 
de  celle  des  provinces  du  Grand-Empire  que  l'on  appelait 
autrefoisPersis,  et  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Farsistan. 

La  langue  persane  s'étant  faite  littéraire  pendant  que  la 
Perse  était  sous  la  domination  des  Arabes  et  sous  l'influence 
de  leur  civilisation ,  a  beaucoup  emprunté  à  la  langue  de 
ces  conquérants  civilisateurs  :  aussi  son  alphabet,  qui  s'écrit 
de  droite  à  gauche ,  est-il  à  peu  près  semblable  à  celui  des 
Arabes.  ^ 

Sa  grammaire  ne  présente,  pas  plus  que  celle  du  zend, 
ni  article  ni  distinctions  de  genres  :  sa  conjugaison ,  riche 
en  temps ,  est  tellement  pauvre  en  modes  qu'elle  n'a  que 
l'indicatif,  et  rend  par  des  particules  toutes  les  autres  Varia- 
tions du  verbe... 

Le  persan  est  essentiellement  propre  à  la  description  de 
la  nature  orientale,  dont  11  reflète  la  beauté,  et  à  l'expres- 
sion du  bien-être  sensuel  que  la  douceur  du  climat  pro- 
digue aux  heureux  habitants  de  ces  belles  contrées. 
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LANGUE  ARMÉNIENNE. 

La  langue  arménienne  est  très-importante,  en  ce  qu'elle 
sert  aux  relations  du  commerce  oriental,  dont  les  Arméniens 
se  sont  faits  les  plus  actifs  agents. 

Elle  se  divise  en  deux  idiomes]:  l'arménien  ancien ,  dont 
l'origine  est  trop  reculée  pour  être  connue,  et  l'arménien 
moderne,  qui  dérive  de  l'ancien,  mais  se  combine  avec  le 
grec  et  le  persan,  etc.^  etc. 

L'ancien  n'existe  plus  que  dans  les  libres  et  la  liturgie; 
sa  construction  est  à  peu  près  grecque ,  et  se  détache  en 
phrases  coupées  et  très-variées  ;  tandis  que  le  moderne 
n'offre  que  de  longues  périodes  distribuées  uniformément 
et  symétriquement  ;  selon  la  syntaxe  turque. 

La  langue  arménienne,  dont  la  littérature  remonte 
au  iv^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  s'était  servie  d'alphabets 
étrangers  empruntés  y  lorsque,  environ  au  v®  siècle,  l'Ar- 
ménien Mo!se  de  Khoren  inventa  l'alphabet  national, 
composé  de  trente-huit  lettres ,  dont  trente  consonnes  et 
huit  voyelles.  Ces  lettres  écrites  furent  des  majuscules, 
et  les  minuscules  ne  s'introduisirent  que  vers  le  xi^  siècle. 
Ce  Moïse  de  Khoren  a  composé  un  traité  de  rhétorique  où 
sont  cités  plusieurs  ouvrages  grecs  aujourd'hui  perdus  et 
entre  autres  une  traduction  à' Euripide, 

Au  résumé,  l'arménien  est  dur  et  surchargé  de  con- 
sonnes ;  entre  un  grand  nombre  de  racines  indo-^germani- 
ques ,  elle  montre  des  rapports  fréquents  avec  les  idiomes 
finois  de laSibérie  et  d'autres  langues  de  l'Asie  septentrio- 
nale. Sa  grammaire  est  très-compliquée;  et,  comme  les 
idiomes  du  nord  de  l'Europe,  elle  a  un  article  qui  se  met 
à  la  fin  des  mots.  Elle  n'a  pas  de  distinction  de  genres  ;  sa 
déclinaison  se  fait  par  flexions  avec  dix  cas. 

Le  V®  siècle  de  l'ère  chrétienne  est  l'âge  d'or  de  la  langue 
arménienne;  sa  décadence  commence  au  xiv*  siècle,  et. 
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au  xTiTi®  siècle,  il  s'est  manifesté  en  Arménie  une  espèce 
de  réveil  littéraire.  A  la  tête  de  ce  mouvement  se  sont 
mis  les  moines  du  pays,  qui  cherclient,  comme  ils  Font 
fait  en  Occident,  (dans  les  lagunes  de  Venise,  dans  la  petite 
ile  St-Lazare,)  à  conserver  et  à  restaurer  les  monuments  de 

la  langue.  Les  ouvrages  d*histoire  sont  nombreux  en  Ar- 
ménie ,  mais  ceux  de  poésie  le  sont  moins.  Le  plus  célèbre 
poëte  arménien  est  Nersès  Claietsi  qui  vivait  au  xii®  siècle. 

LANGUE  GRECQUE. 

Les  siècles  xvi«  et  xvii*  avant  J.-C.  constituent  une  pé- 
riode de  migration,  pendant  laquelle  la  civilisation  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  déborde  sur  le  continent  encore  in- 
culte de  l'Europe. 

Les  avantages  naturels  de  la  Grèce  durent  nécessaire- 
ment frapper  l'attention  de  plusieurs  des  colonies  errantes 
qui  clierchaient  un  établissement. 

Les  deux  entreprises  de  colonisation  qui  ont  obtenu  le 
plus  de  succès  sont  celles  que  dirigeaient,  en  Béotie,  le 
PliénicienCadmus,  et,  enAttique,  l'Égyptien  Céerops. 

Cécrops  paraît  avoir  exercé  la  plus  grande  influence  sur 
le  développement  moral  de  la  Grèce;  mais  Cadmus,  re- 
présentant d'un  peuple  que  les  besoins  du  commerce  for- 
çaient à  perfectionner  les  moyens  de  communication, 
semble  avoir  été  presque  exclusivement  le  père  de  la  lan- 
gue grecque. 

On  attribue  généralement  à  Cadmus  Talphabet  grec 
primitif,  composé  de  seize  lettres  qui  s'écrivent  de  gauche 
à  droite ,  et  auxquelles  Simonide  et  Ëpicharme  en  ont 
ajouté  huit  autres,  de  manière  à  le  constituer  tel  que  nous 
le  possédons,  de  vingt-quatre  lettres,  dont  dix-sept  con- 
sonnes et  sept  voyelles. 

Le  grec  est  donc  le  phénicien  modifié  par  le  caractère 
de  la  contrée  où  il  est  parlé  et  des  hommes  qui  le  parlent. 
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Le  grec  a ,  comme  le  sanskrit ,  la  propriété  de  la  com- 
position des  mots  les  uns  avec  les  autres,  qui  est  une  source 
inépuisable  de  richesse  et  de  variété. 

Sa  grammaire  présente  trois  genres  :  le  masculin ,  le 
féminin  et  le  neutre  -,  trois  nombres  :  le  singulier,  le  pluriel 
et  le  duel. 

Cinq  déclinaisons  avec  cinq  cas  :  le  nominatif  ^  le  géni- 
tif,  le  vocatif)  le  datif  et  Taecusatif.  L'ablatif  qm  Ton 
trouve  en  latin  est  suppléé  tantôt  par  le  ^^tïsÏi/,  tantôt  par  le 
datif.  Une  conjugaison  unique  avec  six  modes  :  rindicatif , 
rimpératify  le  subjonctif ,  Toptatif,  rinfînitif,  etïepartU 
eipe  ;  trois  temps  principaux  :  le  présent,  le  futur  et  le  passé  ; 
avee  trois  temps  secondaires  :  imparfait,  aoriste  (passé 
indéfini)  et  le  plus-que-passé,  qui  rendent  d'une  manière 
très-précise  les  nuances  les  plus  délicates.  Enfin ,  un  article 
déclinable  qui  accompagne  le  subjonctif  et  varie  avec  lui , 
eomme  tout  autre  adjectif. 

Sa  construction  est  d*iin  ordre  mixte,  sans  être  ni  entière- 
ment libre  eomme  celle  du  sanskrit  et  du  latin,  ni  entiè* 
rement  soumise  à  la  succession  rationnelle,  comme  celles 
qui  procèdent  nécessairement  du  sujet  au  complément, 
du  complément  au  verbe,  du  verbe  au  régime;  elle  fait 
une  part  égale  à  logique  et  à  l'arbitraire. 

L'euphonie  constitue  presque  une  science  inhérente  à 
rétude  du  grec,  et  comme  une  grammaire  dans  la  gram- 
maire ;  c'est  à  l'euphonie  que  se  rattachent  la  plupart  des 
difficultés  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison ,  qui ,  sans 
cela,  serait  d'une  extrême  simplicité. 

Mais  aussi  c'est  grâce  à  l'observance  des  lois  euphoniques 
que  la  langue  grecque  est  devenue  la  plus  musicale  de 
toutes  les  langues. 

Le  grec  se  divise  en  une  foule  de  dialectes,  parmi  les* 
quels  ceux  qui  ont  une  existence  littéraire  sont  : 

1"  L'éolien  vieux,  qu'Homère  appelle  le  langage  des 
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dieux;  le  dorien  ancien ,  descendu  de  réolien,  langae  de 
Pindare  et  de  Sapho  ;  Tionien  ancien ,  qui  se  subdivise  en 
Ionien  asiatique,  langue    d'Hérodote,  et   ionien  euro- 
péen proprement  dit,    type   si  connu   d'harmonie,   de 
flexibilité,  de  pureté,  de  grâce  et  d'élégance,  parfaite 
expression   de   la   brillante  cité   d'Athènes.    Enfin,    le 
grec  étranger,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  c'est-à-dire 
à  diverses  époques,  dans  les  différentes  contrées  où  se 
refléta  la  civilisation  athénienne.  Ce  dernier  se  modifia 
nécessairement,  subit  les  influences  du  pays  où  il  avait 
été  importé ,  et  il  en  résulta  des  variations  linguistiques, 
dont  les  principales  sont  :  le  grec  de  l'Asie  Mineure,  lorsque 
des  colonies  grecques  s'y  établirent,  restituant  ainsi  avec 
usure  à  ces  régions  la  civilisation  qu'elles  en  avaient  reçue. 
Là ,  la  langue  dut  perdre  sa  simplicité,^  et  se  gonfler  de  mé- 
taphores et  d'hyperboles ,  selon  le  génie  de  l'Asie.  2®  Le 
grec  de  Rhodes,  où  les  traditions  vraiment  helléniques  se 
conservèrent  assez  scrupuleusement.  S*"  Le  grec  d'Alexan- 
drie, qui  se  rapproche  du  caractère  des  langues  orientales , 
sous  l'influence  d'une  école  littéraire  où  l'Orient  était  repré- 
senté. 4®  Enfin  le  grec  de  Marseille  (ville  qui  fut  peut-être 
la  plus  digne  émule  d'Athènes,  autant  pour  sa  gloire  litté- 
raire que  pour  ses  institutions  politiques  et  son  vaste  com- 
merce). Ce  grec  dut  se  ressentir  du  voisinage  des  Gaules , 
et  s'imprégner  de  la  langue  qu'on  y  parlait,  dans  laquelle 
il  a  fini  par  s'absorber  si  bien,  que  c'est  à  peine  si  l'érudi- 
tion en  retrouve  aujourd'hui  quelques  vestiges  dans  le  pa- 
tois provençal. 

LANGUE  GRECQUE  MODERNE. 

Le  roméika  ou  grec  moderne,  n'est  guère  que  le  grec  ancien 
modifié, et  devenu  une  autre  langue  à  une  époque  qu'on  ne 
peutdétermlnerd'uae  manière  précise,  mais  qu'on  fait  géné- 
ralement commencer  à  Justlnien  (vi®  siècle).  Beaucoup  moins 
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harmonieiix  et  moins  élégant  que  le  grec  ancien,  le  roméika 
se  ressent  de  la  date  de  sa  formation,  et  il  est  exactement  à  sa 
langue  mère  ce  qu*est  la  rude  et  informe  civilisation  du  moyen 
âge  à  la  civilisation  si  achevée  et  si  polie  de  l'antiquité. 

Le  grec  moderne  ne  diffère  pas  essentiellement  de  l'ancien  ; 
ce  n'est  qu'une  seule  et  même  langue,  qui  a  graduellement 
subi  toutes  les  modifications  que  le  temps  a  apportées  dans 
la  manière  de  concevoir  les  idées  et  de  les  exprimer.  Les 
altérations  matérielles  se  bornent  à  l'introduction  de  quel- 
ques mots  tirés  principalement  du  turc  et  de  Vitalien,  à  cer- 
taioes  formes  des  noms  et  des  verbes,  altérées  par  un  long 
usage  ;  enfin  à  quelques  acceptions  particulières  qu'ont  revê- 
tues des  mots  anciens.  La  langue  a  pris  le  génie  et  la  couleur 
des  idiomes  modernes ,  sans  rien  perdre  cependant  de  sa  sou- 
plesse, de  son  abondance  et  de  sa  variété.  Quant  à  la  pro- 
nonciation du  grec,  il  paraîtrait  que  le  système  suivi  eu 
Europe  date  du  xvi^  siècle,  et  qu*il  est  dû  a  Érasme,  sa- 
vant hollandais  ;  mais  les  linguistes  grecs  prétendent  que 
la  prononciation  de  la  Grèce  est  la  seule  conforme  à  l'an- 
cienne. Seulement,  ils  avouent  que,  parlalongueurdts  siè- 
cles, de  légères  nuances  ont  disparu;  que  les  aspirations 
des  esprits,  le  son  redoublé  des  lettres  géminées  (  réité- 
rées )»  et  l'emploi  musical  des  brèves  et  des  longues ,  se  sont 
perdus  peu  à  peu,  comme  étant  des  nuances  qu'une  grande 

délicatesse  d'organes  peut  seule  apercevoir. 

LANGUE  LATINE  OU  ROMAINE. 

La  langue  grecque ,  importée  en  Italie  dès  l'époque  my- 
thologique de  Saturne  et  de  Janus,  s'y  mêla  soit  aux 
idiomes  des  populations  italiques  avant  l'établissement 
des  Grecs,  soit  aux  idiomes  introduits  par  les  colonies 
postérieures  celtique,  asiatique,  etc.,  etc.  De  cette  com- 
plication résulta  une  langue  commune  à  l'Italie,  quoique 
partagée  en  dialectes,  que  les  grammairiens  romains  dé- 
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signent  sons  le  nom  de  langue  ancienne ,  lingua  prisca. 

La  langue  ancienne  se  maintint  intacte  chez  certains 
peuples  doués  du  génie  religieux  et  conservateur,  tels  que 
les  Étrusques  ;  chez  d^autres  au  contraire,  tels  que  les  La- 
tins, elle  se  modifia  en  raison  d'une  civilisation  plus  hâ- 
tive, et  se  plia  aux  besoins  des  nations  qui  se  constituaient 
civilement.  Elle  perdit  de  son  caractère  mystique  pour  de- 
venir plus  usuelle;  de  langue  des  croyances ,  elle  devint 
langue  des  affaires;  ainsi  modiQée,  elle  reçoit  le  nom  de 
latine  proprement  dite  {c'est-k-ùire  parlée  dans  le  La- 
tium),  lingua  latina. 

Les  deux  langues,  l'ancienne  et  la  latine  proprement  dite, 
furent  empruntées  par  les  Romains  à  leurs  voisins  avec  une 
double  destination  :  la  première  fut  chez  eux  l'organe  des 
choses  divines  [rerum  divinarum)^  et  la  seconde,  l'organe 
des  choses  humaines  (rerum  humanarum).  Peu  à  peu  les 
caractères  originels  s'effacèrent,  et  les  deux  idiomes  se  con- 
fondirent dans  une  seule  et  même  langue,  frappée  au  coin 
de  rénergique  civilisation  et  du  génie  sévère  de  Rome , 
et  à  cause  de  cela  appelée  romaine  ^  lingua  romana. 

La  langue  romaine  suivît  le  sort  de  la  nationalité  ro- 
maine ,  elle  grandit  avec  elle  ;  aussi  homogène ,  aussi  ca- 
ractérisée, effaçant  les  autres  langues  de  Tunivers,  comme 
Rome  effaçait  les  autres  cités. 

Mais  enfin  la  nationalité  romaine  perdit,  parla  conquête 
même,  cette  homogénéité  précieuse ,  et  la  langue  subit  aus- 
sitôt une  altération  proportionnelle  ;  c'est  en  vain  que  les 
grammairiens  romains,  plus  constants  à  la  défense  de  la  lan- 
gue que  les  tribuns  à  celle  de  la  liberté ,  protestent  contre  Tir- 
ruption  des  idiomes  étrangers  dans  la  latinité  (peregrinitas 
invadit  latinitatem)\e'esteù  vain  que  le  philologue  Capiton 
dénie  hautement  à  Tibère,  qui  venait  de  faire  un  barba- 
risme ,  la  puissance  arbitraire  d'accorder  aux  mots  le  droit 
de  bourgeoisie  qu'il  prodiguaitaux  hommes,  pour  dénaturer 
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plus  vite  la  vraie  race  romaine  ;  la  langue  suit  le  sort  des 
iastitutions.  Envahie  comme  elles  et  comme  les  mœurs  par 
les  vaincus,  elle  perd  son  individualité,  et,  grossie  des 
mille  idlotismes  des  barbares ,  elle  devient  un  vocabulaire 
confus  et  sans  bornes ,  à  Tusage  de  Tunivers.  Pendant  cette 
époque  de  promiscuité  qui  a  duré  jusqu'à  nos  jours,  puisque 
le  latin  est  encore  usité  dans  certains  cas  spéciaux  ,  elle 
a  été  justement  désignée,  de  la  part  des  grammairiens,  par 
répithète  caractéristique  de  langue  mêlée  (  lingua  mixta). 
Les  monuments  conservés  de  la  langue  latine  ancienne 
appartiennent  à  cette  littérature  primitive  de  tous  les  peu- 
pies,  qu'on  est  convenu  d'appeler  hiératique  [sacrée)^  et 
qui  ne  comporte  guère  qu'un  genre,  le  lyrique.  Ils  se  ré- 
duisent à  un  petit  nombre  de  vers  rapportés  par  Gaton 
dans  son  livre  de  Re  rustica  (chose  rustique]  ;  ces  vers,  des- 
tinés à  être  chantés  dans  les  fêtes  en  l'honneur  de  l'agricul* 
ture,  étaient,  à  cause  de  cela,  désignés  sous  le  nom  de 
carmen  ambarvale  [ambire  arva)j  promenade  autour  des 
champs,  et  à  quelques  lambeaux  du  rituel  des  prêtres  sa- 
liens  et  des  vestales,  reproduits  par  Varron.  Nous  devons 
désespérer  d'arriver  à  la  parfaite  intelligence  de  ces  anti- 
quités philologiques ,  puisque  les  philologues  romains  de 
l'empire  confessent  eux-mêmes  qu'elles  sont  peu  comprises 
de  leur  temps. 

Quant  à  la  langue  \a.\ine proprement  dite,  elle  ne  nous 
est  connue  que  par  quelques  citations  des  Douze  Tables.  Ainsi 
donc  la  langue,  dans  ces  deux  premières  transformations, 
ne  fournissant  pas  matière  à  une  histoire  littéraire ,  l'his- 
toire de  la  littérature  latine  embrassera  seulement  deux 
période  de  la  langue  :  la  première,  depuis  le  moment  où  elle 
s'est  faite  romaine ,  à  partir  de  Texpuision  des  rois  de 
Rome ,  avant  Jésus-Christ ,  jusqu'au  règne  d'Auguste  in- 
clusivement; la  seconde,  depuis  le  règne  de  Tibère,  où  elle 
commenceà  perdreson  caractère  romain,  et,  si  je  puis  m'ex- 
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primer  ainsi,  à  s'universaliser,  jusqu'à  nos  jours,  où  elle  est 
encore  généralement  usitée,  mais  avec  des  destinations 
spéciales.  Ces  deux  périodes  réunies  embrassent  un  espace 
de  2352  ans  (  509  av.  et  1843  ap.  ) 

Quant  au  caractère  grammatical ,  la  langue  latine  dé- 
pend de  la  grammaire  grecque ,  mais  avec  moins  de  per- 
fection :  car  elle  n'a  ni  duel,  ni  article.  Elle  est  pauvre  en 
participes;  elle  use  moins  largement  delà  faculté  décom- 
position des  mots  ;  elle  est  moins  claire  et  moins  harmo- 
nieuse que  le  grec,  mais  elle  excelle  surtout  par  la  pleine 
liberté  de  sa  construction,  qui,  procédant  des  mœurs  ro- 
maines, demande  et  mérite,  à  cause  de  cela,  des  dévelop- 
pements particuliers. 

Au  lieu  de  se  soumettre  au  sort  comme  les  autres  peu- 
ples ,  les  Romains  se  tracèrent  même  dès  Torigine  une  des- 
tinée dont  l'accomplissement  était  la  conquête  de  l'univers. 
Portant  jusque  dans  leur  langage  cette  irrésistible  puissance 
de  la  volonté,  ils  formèrent  une  langue  qui,  au  lieu  d*obéir 
à  la  pensée ,  comme  les  autres  ,  pliait  la  pensée  à  son  pro- 
pre génie. 

Ainsi  la  construction  latine,  loin  d'être  analytique  et 
de  se  conformer  à  l'ordre  rationnel,  qui  établit  une  succes- 
sion Immuable  du  sujet  au  complément,  puis  au  verbe, 
puis  aux  régimes,  etc.,  etc.,  suivant  la  conception  physio- 
logique ,  ne  reconnut  d'autre  loi  que  Tinstinct  de  celui  qui 
parle;  néanmoins  les  cas  (voy.  ch.  prélim.)  suffiraient  à 
rendre  la  confusion,  sinon  impossible ,  du  moins  fort  rare. 
Sobres  dans  le  discours  comme  dans  la  conduite,  ils 
n'employaient  que  les  mots  nécessaires,  en  conimençant 
par  les  plus  expressifs ,  et  en  établissant  entre  eux ,  dans 
la  phrase,  les  contacts  qui  existaient  dans  la  réalité,  à  sa- 
voir, les  sujets  et  leurs  régimes  ensemble,  puis  le  verbe 
jeté  à  la  fin,  quelquefois  supprimé  lorsque  le  rapproche- 
ment des  sujets  et  des  régimes,  et  la  nature  des  désinences 
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avalent  dû  suffire  à  exprimer  Tespèce  de  leurs  relations. 
De  plus,  recherchant  par-dessus  tout  la  promptitude  et  la 
force,  ils  voulaient  que  les  choses  parussent  se  j^a^^^r  et  non 
pas  être  décrites,  ce  qui  a  été  rendu  admirablement  par 
Horace  dans  les  vers  suivants  : 

L'action  se  raconte  ou  se  montre  à  la  scène, 
Mais  n'offre  rien  à  l'œil  de  pénible  ou  d'obscène  : 
Bien  que  roûl  au  théâtre  aisément  soit  surpris , 
Que  L'oreille  un  peu  moins  entraîne  nos  esprits  ; 

par  opposition  au  grec,  dont  le  génie  harmonieux  cherchait 
de  préférenceà subjuguer  l'oreille;  de  sorte  que  si  la  langue 
grecque  est  la  plus  musicale,  la  langue  latine  est  assuré- 
ment la  plus  énergique. 

S'il  faut  en  croire  un  ancien  auteur  peu  connu,  et  ci.té  par 
des  écrivains  postérieurs,  la  nation  guerrière  et  agricole  ne 
naquit  aux  lettres  qu'environ  vers  la  seconde  guerre  puni- 
que, époque  à  laquelle  la  grandeur  des  triomphes  voulait 
être  célébrée.  Les  victoires  veulent  des  poètes;  une  gloire 
appelle  une  autre  gloire.  Voici  le  distique  sur  l'origine  de 
la  littérature  latine,  qu'Aulu-GelIe  rapporte  en  l'attribuant 
à  un  nommé  Licinius ,  et  qui ,  à  défaut  de  documents  plus 
précis,  nous  fournit  une  précieuse  donnée  de  chronologie 
littéraire. 

Pendant  la  seconde  guerre  punique ,  la  Muse ,  dans  sa    course  ailée , 
S'est  al)attuesurla  naUonrude  et  belliqueuse  de  Romulus. 

Nos  bases  philologiques  doivent  se  terminer  où  commence  l'histoire 
de  la  littérature  romaine.  Dans  la  seconde  partie,  nous  admirerons 
Téclat  jeté  sur  les  lettres  par  le  règne  é*Augmte,  Malheureusement, 
après  ce  siècle  littéraire,  quelques  écrivains  illustres  ne  nous  empê- 
cheront pas  de  signaler  les  dissensions  intestines,  les  guerres  exté- 
rieures, et  surtout  la  corruption  des  mœurs,  qui  amenèrent  la  chntè 
de  l'empire  romain.  Les  sophistes  survivront  seuls ,  pour  perpétuer 
dans  leurs  déclamations  la  mémoire  des  grands  liommes  d'Âtliènes 
et  de  I\ome. 
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PARALLÈLE   DES  ÉPOQUES  LITTÉRAIRES  DE  ROME 

ET  D^ATHÈNES. 

Nous  pourrions  observer  des  analogies  frappantes  entre 
la  gloire  et  la  décadence  de  la  littératare  romaine  et  de 
la  littérature  grecque.  Ni  Tune  ni  l'autre  des  périodes 
brillantes  ne  commença  tant  que  de  vives  sollicitudes  pour 
la  sûreté  publique  occupèrent  Tattention  des  hommes,  tant 
qu'ils  furent  distraits  par  les  guerres  dans  lesquelles  les  étran- 
gers et  les  barbares  menaçaient  de  les  anéantir.  Maisquand 
une  fois  ces  craintes  furent  dissipées,  il  en  résulta  une  sécu* 
rite  générale  ;  et,  au  lieu  de  s'occuper  des  soins  relatifs  à  leur 
défense  etàleurconservation,  ils  cultivèrent  les  artsquin'ont 
que  le  luxe  et  le  plaisir  pour  objet.  Or,  ceux-ci  produisant 
naturellement  une  sorte  de  licence  orgueilleuse ,  les  liens  qui 
unissaient  les  citoyens  entre  eux  se  relâchèrent  insensible- 
ment. De  là,  parmi  les  Grecs,  cette  fatale  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  qui  avec  les  autres  guerres,  conséquence  immédiate  ^ 
détruisit  la  confédération  de  leurs  républiques,  anéanti  leurs 
forces,  sema  la  jalousie  parmi  eux,  et  par  ce  moyen  prépara 
les  fers  que  devait  lui  donner  la  Macédoine,  et  fraya  les  voies 
qui  devaient  conduire  ce  royaume ,  en  peu  d'années,  à  la 
monarchie  universelle. 

Ce  fut  aussi  l'excès  de  prospérité  qui  sema  parmi  les 
Romains  lesgermesde  discorde  ;  qui  éleva  ces  funestes  con- 
testations entre  le  sénat  et  les  Gracques,  entre  Sylla  et 
Marins  y  entre  César  et  Pompée. 

Langue  scandinav£. 

Pour  se  fixer  sur  l'origine  des  langues  Scandinaves ,  il 
faudrait ,  au  préalable ,  se  fiter  sur  l'origine  des  popula^ 
tiens  qui,  dans  les  grandes  migrations  européennes,  vin- 
rent  occuper  la  Scandinavie.  L'histoire  ne  donnant  à  cet  égard 
aucune  solution  certaine ,  la  philosophie  ne  peut  rien  af- 
firmer :  car  d'où  vient  la  race ,  de  là  vient  la  langue. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  langue  Scandinave  est  une  des 
plus  riches  :  elle  a  plus  de  cinq  cents  radicaux  qui  lui  ap- 
partiennent en  propre,  et  qu'on  ne  retrouve  préexistants 
Duiie  autre  part.  Sa  grammaire  présente  jusqu'à  quinze 
déclinaisons,  avec  cent  vingt  cas;  et  le  nombre  duel,  que 
nous  avons  vu  dans  le  grec,  n'a  pas  moins  de  seize  conju- 
gaisons, avec  un  passif  complet  et  sans  auxiliaires;  ce  qui 
établit  une  fécondité  de  flexions  qu'on  ne  trouve  aussi  re- 
marquable dans  aucune  autre  langue. 

Le  Scandinave  prend  différents  noms,  suivant  les  périodes 
pendant  lesquelles  il  est  parlé  ;  le  primitif  dans  lequel  sont 
écrits  l'Ëdda.*.,  code  religieux  et  poétique  qui  sert  de  base 
à  la  civilisation  Scandinave,  est  appelé  par  les  grammai- 
riens normannique  (  ou  langage  des  hommes  du  Nord  )  ;  le 
Scandinave  des  âges  postérieurs ,  dans  lequel  sont  écrits 
les  Sagas  (chroniques  nationales),  et  les  chants  des  Scal- 
des,  est  appelé  par  eux  norwégien  ancien;  quelques-uns 
regardent ,  au  contraire ,  le  normannique  et  le  norwégien  an- 
cien comme  deux  dialectes  contemporains  usités,  le  pre- 
mier dans  la  plaine ,  le  second  dans  la  montagne. 

Enfin  le  suédois  et  le  danois  moderne ,  fils  du  vieux 
Scandinave,  et  dont  l'individualité  linguistique  ne  fut  guère 
dessinée  et  fixée  que  vers  le  xv*  siècle. 

LANGUE  ARABE. 

Il  existe  une  vieille  langue  arabe,  dont  Torigine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Elle  se  rajeunit  et  se  fixe  sous  la 
puissance  du  génie  de  Mahomet,  et  se  fait  monumentale 
dans  le  Koran,  l'évangile  de  Tislamisme. 

L'arabe  offre  avec  Thébreu  de  frappantes  analogies  : 
son  alphabet  se  compose  de  vingt-huit  lettres  consonnes, 
qui  sont  ou  ne  sont  pas  accompagnées  de  certains  signes 
de  ponctuation  supplétifs  de  la  voyelle. 

L'arabe,  riche ,  harmonieux  et  surtout  imagé ,  est  incom- 
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plet  et  irrégulier,  en  ce  que,  dans  quelques  ordres  d'idées 
étrangères  à  la  nature  exclusive  de  la  civilisation  arabe,  il 
n'a  que  des  termes  génériques,  et  manque  totalement  d'ex- 
pressions nuancées  et  différentielles;  tandis  que,  dans  les 
catégories  d'idées  en  rapport  avec  cette  même  civilisation, 
1]  y  a  surabondance  d'bomonymes,  dont  plusieurs  inutiles, 
parce  qu'ils  se  confondent  entièrement. 

La  langue  arabe  est  la  seule  qui  brille  d'un  véritable 
éclat  littéraire  pendant  la  période  du  moyen  âge,  qui  s'é- 
tend du  X*  au  xiv"  siècle...  ;  elle  règne  alors  en  Occident 
comme  en  Orient,  et  sert  de  langage  par  excellence  aux 
classes  éclairées ,  aussi  bien  en  Perse  qu'en  Espagne. 

Elle  domine  en  Arabie,  en  Syrie,  en  Egypte,  et  sur  le  lit- 
toral africain,  quoiqu'en  se  modifiant;  car  l'arabe  de  Ma- 
roc n'est  pas  celui  de  la  Syrie  ;  le  dialecte  reconnu 
type  régulateur  est  celui  de  la  Mecque ,  que  parla  Maho- 
met. 

Après  le  xiv®  siècle,  cette  langue  tombe  dans  une  dé- 
cadence très-rapide,  et  s'anéantit  presque  autant  que  la  lan* 
gue  usuelle  ;  car  l'arabe  corrompu  des  Coptes ,  des  chré- 
tiens du  Liban ,  est  presque  méconnaissable. 

Mais  elle  se  maintient  comme  langue  liturgique  et  litté- 
raire des  peuples  qui  professent  rislamisme,  et  elle  s'écrit 
encore  chez  eux  comme  du  temps  de  Mahomet ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  racines  tombées  en  désuétude ,  et  de 
quelques  tours  usés.  De  plus,  elle  fournit  encore  toute  la 
nomenclature  métaphysique  des  peuples  mahométans, 
auxquels  elle  ne  sert  plus  pour  la  vie  commune. 

La  grammaire  arabe  ressortit  de  la  grammaire  générale 
de  la  famille  des  langues  dont  l'hébreu  est  le  type  régula- 
teur. 
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LANGUE  FRANÇAISE. 

Avant  Tinvasion  romaine ,  les  Gaules  semblent  se  divi- 
ser en  plusieurs  nationalités  distinctes,  pourvues  chacune 
d*une  langue  qui  lui  est  propre. 

1®  Dans  l'Aquitaine  se  parlait  le  basque ,  qui  était ,  selon 
tontes  les  probabilités ,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  lan- 
gues gauloises,  et  qui  fut  resserré,  par  la  conquête,  dans 
les  gorges  des  Pyrénées,  où  il  se  parle  encore  aujourd'hui  ; 
2®  dans  la  portion  centrale  du  territoire  dont  les  limites 
sont  d'un  côté  la  Loire,  de  l'autre  la  Marne  et  la  Seine,  le 
celtique,  que  l'on  considère  comme  frère  du  Scandinave,  et 
avec  lui  fils  du  sanskrit,  que  les  émigrations  asiatiques  au- 
raient apporté  en  Europe.  Le  celliq^ie  fut  refoulé  par  la 
conquête  jusque  dans  l'Armorique,  ou  Basse-Bretagne,  où 
il  subsiste  encore;  3*"  dans  le  reste  des  Gaules,  depuis  la 
Seine  et  la  Marne  jusqu'au  Rhin,  le  batave,  qui  fut  re- 
poussé jusqu'en  Artois,  et  puis  jusqu'en  Flandre,  où  le  latin 
ne  pouvait  pénétrer.  Il  ne  reste  aucun  monument  graphi- 
que attestant  l'existence  de  cet  idiome  batave ,  qui  pour- 
tant est  en  général  admis,  sur  la  seule  autorité  des  données 
historiques. 

L'invasion  romaine  introduit,  comme  élément  linguisti- 
que principal,  le  latin,  et,  comme  élément  accessoire,  le 
tudesque,  parlé  par  les  colonies  germaniques  d'outre-Rhin, 
auxquelles  les  conquérants  concèdent  des  terres  gauloises. 
Plus  tard,  l'invasion  franque  introduit,  dans  déplus  larges 
proportions,  le  tudesque,  puis  un  dialecte  un  peu  différent 
de  celui  des  colons  germains. 

Ainsi  voici  de  quels  éléments  a  pu  se  composer  le  fran- 
çais :  Basque.  — Celtique.  — Batave.  — Lalin.  —  Tudes- 
que en  deux  dialectes.  —  Il  faut  y  joindre  le  grec  phocéen 
de  Marseille,  et  l'arabe,  qui  a  pu  laisser  des  traces  dans  le 
Midi,  soit  à  cause  de  l'invasion  que  Charles  Martel  a  re- 

0. 
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poussée,  soit  à  cause  des  relations  qui  durent  exister  natu- 
rellement entre  la  Gaule  méridionale  et  l'Espagne,  occupée 
par  les  Maures. 

Pendant  près  de  vingt-huit  siècles,  six  peuples  divers  ont 
habité  le  pays  nommé  successivement  Armorique,  Aqui^ 
taim  e%  Provence,  savoir  : 

Les  Celtes  ou  Gaulois,  au  moins  quatorze  cents  ans; 

Les  Phéniciens  et  les  Grecs ,  six  cents  ans; 

Les  Romains  et  les  Goths,  six  cents  ans  ; 

Les  Sarrasins ,  deux  cents  ans. 

Be  ces  éléments,  les  uns  cèdent  et  s'anéantissent;  les  au- 
tres se  combinent  jusqu'à  la  grande  fusion  qui  engendrera 
Tunité  de  langage. 

Au  vu*"  siècle ,  trois  langues  ont  cours  dans  les  Gaules  : 
1®  le  latin ,  officiel  et  ecclésiastique ,  liturgique ,  gouverne- 
mental et  littéraire,  le  seul  employé  pour  écrire,  puisque 
les  chansons  même  du  temps  sont  en  latin  ;  2^  le  latin  cor» 
rompu,  ou  romain  vulgaire ,  parlé  par  la  masse  gauloise  ; 
3®  le  tudesque,  apporté  par  ses  vainqueurs  et  parlé  par  la 
masse  franque. 

Vers  le  ix^  siècle ,  la  langue  privilégiée  est  restée  dans  sa 
haute  sphère  ;  mais  les  deux  idiomes  populaires  se  sont 
alliés  et  formés,  comme  les  deux  races  auxquelles  ils  appar- 
tiennent. 

De  leur  réunion  résulte  un  idiome  nouveau  qui  prend  le 
nom  de  romani  y  et  duquel  on  distingue  deux  nuances  prin- 
cipales plus  ou  moins  tranchées  dans  chaque  province  :  le 
roman  proprement  dit  dans  le  Midi,  là  où  la  civilisation 
romaine,  plus  fortement  établie,  prévaut  sur  l'influence 
franque;  et  le  roman  Jrançais  ou  wallon  dans  le  Nord,  là 
où  l'établissement/ranA;  opère  une  rénovation  plus  complète. 

Harmonieux  et  flexible,  le  roman  proprement  r/iY  de- 
vient littéraire  le  premier;  et  c'est  en  Provence,  sous  les 
jois  d'Arles  et  les  comtes  de  Provence ,  à  l'abri  des  invasions 
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nouvelles  et  des  déchirements  intérieurs,  que  natt  une  poé- 
i^ie  due  au  double  bienfait  d'un  climat  inspirateur  et  d'un 
gouvernement  paternel  ;  elle  reçoit  des  troubadours  un 
éclat  momentané 

Le  roman  wallon  ou  français,  plus  rude  et  plus  bar- 
bare, se  développe  beaucoup  plus  tard;  mais  enfin  les  trovr- 
pères  répondent  à  l'appel  de  leurs  frères  du  Midi;  le  Nord 
tx,  ses  poètes  comme  le  Sud,  et  si  ces  poètes  septentrionaux 
sont  inférieurs  du  côté  de  l'imagination  et  de  l'harmonie, 
ils  sont  incontestablement  supérieurs  du  côté  de  Tesprit  et 
de  la  portée  philosophique  de  leurs  écrits,  dont  la  légèreté 
déguise  une  certaine  profondeur,  tandis  que  ceux  des  trou- 
badours ne  sont  guère  que  des  chants  plus  ou  moins  suaves 
et  expressifs. 

.  Mais  il  est  facile  de  juger  lequel  de  ces  deux  dialectes  ri- 
vaux  doit  périr  dans  le  conflit  :  évidemment  l'avenir  est 
pour  celui  dans  lequel  domine  l'élément  nouveau,  et  Tau- 
tre,  représentant  du  passé,  doit  avoir  le  sort  de  ces  reje- 
tons qui  poussent  sur  un  tronc  pourri,  et  meurent  après  un 
moment  de  floraison,  quand  ils  ont  épuisé  le  reste  de  sève 
conservé  dans  le  sein  du  vieil  arbre. 

Aussi,  bientôt  se  déclara  la  prédominance  du  plus  jeune 
idiome  :  si  la  poésie  s'est  partagée  à  peu  près  également, 
la  prose,  plus  grave,  plus  caractérisée  et  plus  nationale, 
fait  son  choix  entre  les  deux ,  dans  les  premiers  écrivains 
qui  consentent  à  adopter  le  langage  vulgaire,  et  à  renoncer 
au  latin.  La  langue,  quoique  mêlée  encore,  incline  évidem- 
ment vers  le  Nord,  tend  à  se  dégager  du  vieux  romain , et 
à  se  fortifier  du  wallon.  Tel  est  le  caractère  linguistique 
des  écrits  de  VUlehardouin  et  de  ses  contemporains,  dans  le 
xii«  siècle  de  notre  ère. 

Depuis,  le  wallon,  sous  le  nom  àe  français,  ne  cesse 
de  tendre  à  s'universaliser,  et  à  reléguer  le  roman  méridio- 
nal au  rang  de  patois  qu'il  occupe  de  nos  jours. 
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Dans  le  siècle  suivant ,  les  querelles  scolastiques  intro* 
duisent  dans  le  français  un  assez  bon  nombre  de  termes 
grecs  de  la  philosophie  d*Ari$tote  :  sous  Charles  Y1I[ ,  le 
français  emprunte  encore  une  petite  partie  du  vocabulaire 
italien 

Un  peu  plus  tard ,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Champa- 
gne substituent  dans  leurs  comtés  le  français  au  latin,  com- 
me langue  officielle  et  judiciaire...  François  V  ne  tarde  pas 
à  suivre  leur  exemple,  et  à  étendre  à  toute  la  France  le 
bienfait  d'une  sage  et  patriotique  mesure. 

Non  content  de  donner  ainsi  de  l'importance  à  la  langue 
nationale,  François  V^  désire  la  rendre  brillante;  et  pour 
cela  il  favorise  les  lettres.  Plusieurs  écrivains  de  renom  il- 
lustrent son  règne  ;  mais  l'idiome  français,  qui ,  pendant  que 
le  latin  avait  été  officiel  et  judiciaire,  n'avait  guère  eu  d'au- 
tre usage  que  celui  de  la  conversation ,  a  les  qualités  et  les 
défauts  d'une  pareille  destination  :  admirable  de  grâce,  de 
naïveté  et  de  souplesse,  il  manque  parfois  de  gravité  et  d'é- 
nergie, et  ne  s'emploie  d'abord  avec  succès  que  dans  le  genre 
badin  et  familier,  où  excelle  MaroL 

Amyot,  traducteur  de  Plutarquey  est  un  des  écrivains 
du  x\V  siècle  auquel  la  langue  française  doit  le  plus;  il  y  - 
introduisit  une  infinité  d'expressions  et  de  tours  qui  sub- 
sistent encore. 

Le  génie  de  Montaigne  prête  à  la  langue  ses  fastes  popu- 
laires :  il  l'élève,  l'agrandit,  et,  lui  étant  ce  qu'elle  con- 
servait encore  d*hésitation  et  de  bégayement  juvénile,  lui 
imprime  un  caractère  de  virilité  en  rapport  avec  sa  propre 
force. 

Ronsart  et  son  école  pédantesque  l'altèrent  en  croyant 
l'analyser,  par  une  trop  forte  infusion  de  grec  et  de  latin, 
et  lui  font  perdre  quelque  chose  de  l'indépendance  et  de  la 
grâce  de  ses  allures. 

!Enfin,  au  xvi^  siècle,  Malherbe  s'attache  partieulière* 
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ment  à  la  d^ager,  à  la  purger  des  éléments  hétérogènes ,  et 
à  donner  de  la  fixité  autant  à  ses  tours  incertains  qu*à  son 
vocabulaire  flottant  :  il  s'acquitte  au  mieux  de  cette  tâclie 
glori(*use ,  et  il  doit  être  considéré  comme  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  imprimer  à  la  Im^xe  française  le 
cachet  français. 

A  la  fin  duxvi*"  siècle,  la  France  possède  une  littérature 
originale  et  variée  :  la  langue  française  sera  désormais 
une  propriété  publique,  assez  imposante  pour  n'être  plus 
abandonnée  au  contrôle  capricieux  de  quelques  érudits,  ni 
même  à  l'aveugle  omnipotence  du  hasard,  mais  bien  pour 
être  placée  religieusement  sous  la  sauvegarde  de  la  nation 
entière,  représentée  par  l'élite  des  intelligences.  Bientôt  l'A- 
cadémie est  instituée  ;  elle  a  pour  mission  spéciale  de  veiller 
sur  le  dépôt  sacré  de  la  langue  nationale. 

Les  grands  écrivains  de  ce  siècle,  dit  Voltaire,  qui  lui  a 
porté  uo  des  tributs  les  plus  brillants ,  ont  enseigné  à  pen- 
ser et  à  parler.  Ce  fut  d*abord  Corneille,  et,  après  lui,  la 
Rochefoucauld,  I\etz,  Pascal,  Bossuet,  Bourdaloue,  Mo- 
lière,  Pellisson,  Boileau,  Racine,  Féneion,  la  Bruyère,  qui 
formèrent  Tesprit,  la  langue  et  le  génie  de  la  nation. 

Le  français  est  pauvre  de  formes  grammaticales  :  il  a  pea 
d'adjectifs,  et  ne  saurait  rendre  les  nuances  délicates;  il  est 
très-incomplet  quant  aux  participes ,  et  manque  absolument 
d'augmentatifs,  de  diminutifs  et  de  superlatifs...  Il  a  deux 
nombres  et  deux  genres  seulement  :  sa  déclinaison  ne  se 
fait  pas  par  flexion,  mais  par  remploi  des  prépositions  et 
au  moyen  de  Taccompagnementde  Tarticle.  Sa  conjugaison, 
très-riche  en  temps  (par  exception),  a  cinq  modes,  qui  sont  : 
l'affirmalif ,  l'impératif,  le  subjonctif,  l'infinitif  et  l'inter- 
rogatif ,  que  plusieurs  remplacent  par  le  conditionnel. 

Sa  construction  est  rigoureusement  assujettie  à  Tordre 
logique,  impitoyable  pour  toute  transposition  et  inversion  ; 
elle  assigne  d'avance  au  mot  sa  place  nécessaire  dans  la 
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phrase,  et  cette  place  est  rigoureusement  celle  que  déter* 
mine  le  travail  psychologique. 

Boidie  par  cette  fixité  métaphysique,  la  langue  française 
n'a  pas  de  flexibilité;  mais  elle  gagne  en  clarté  et  en  pré- 
eision  ce  qu'elle  perd  en  rapidité  et  en  harmonie.  Et  pour^ 
tant  elle  n'est  pas  tout  à  fait  dépourvue  de  cette  dernière 
qualité ,  et  elle  a  un  rhythme  réel ,  quoique  peu  sensible... 

Au  résumé ,  le  français  est  la  seule  langue  moderne  qui 
ait  un  génie  complet  et  absolu  :  elle  est  le  type  par  excel- 
lence des  langues  rationnelles,  c'est-à-dire  de  celles  où  la 
construction  se  modèle  docilement  sur  le  moule  éternel  de 
la  pensée  humaine;  tandis  que  le  latin  est  le  type  admira -« 
ble  des  langues  dramatiques,  c'est-à-dire  de  celles  où  la 
construction  impérieuse  plie  la  pensée  elle-même  aux  al- 
lures du  génie  national.  C'est  probablement  parce  que  ces 
deux  langues  représentent  chacune  Tune  des  faces  de  la 
double  nature  du  verbe  ou  du  langage  humain  (  la  raison 
et  la  passion  ) ,  qu'elles  ont  également  la  prédestination  de 
l'universalité. 

Depuis  trois  siècles,  en  effet,  le  français  réalise  sa  glo-« 
rieuse  destination ,  en  servant  d'organe  à  la  civilisation 
universelle,  tour  à  tour  dans  les  différentes  sortes  d'idées 
et  de  faits  qui  la  constituent. 

LANGUE  ALLEMANDE. 

Ceux  qui  attribuent  aux  races  qui  ont  peuplé  le  nord  de 
l'Europe  (d'abord  la  Scandinavie  et  ensuite  la  Germa* 
nie  )  une  origine  asiatique ,  font ,  par  suite  de  leur  système  | 
dériver  du  sanskrit  les  langues  de  ces  deux  contrées. 

D'autres  ërudits  rapportent  Tallemand  au  persan  ;  d'autres 
encore  lui  assignent  une  communauté  d  origine  avec  le  grec. 

La  certitude  historique  ne  remonte  pas  au  delà  du  vieil 
allemand,  mort  depuis  longtemps,  et  prédécesseur  de 
l'allemand  actuel. 
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Ce  Yieil  allemand  se  divise  en  trois  dialectes  :  le  fran- 
cique (ou  tudesque),  rallémannique, son  contemporain, 
et  l'allemand  moyen,  qui  leur  est  postérieur. 

Ces  trois  dialectes  ont  eu  chacun  une  existence  lit- 
téraire : 

Le  francique  ou  tudesque  est  celui  qui  pénétra  dans  les 
Gaules  avec  l'invasion  franque ,  se  parla  à  la  cour  des  Mé- 
rovingiens et  des  Carlovingiens  Jusqu'à  Gliarles  le  Chauve 
(  moment  où  il  céda  la  place  aux  divers  langages  mixtes  de 
la  France),  et  se  maintint  un  peu  plus  longtemps  dans  les 
cours  d'Allemagne.  L'allémannique  se  parla  contemporai- 
nement  dans  la  Germanie  septentrionale.  Nous  avons  des 
monuments  de  ces  deux  idiomes  depuis  le  viii'  siècle  jus- 
qu'à leur  disparition ,  dans  le  genre  lyrique  et  le  théologi- 
que, enfin  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  hiératique 
(qui  concerne  les  choses  sacrées),  par  lequel  débutent  toutes 
les  langues  qui  naissent  à  la  littérature. 

L'allemand  moyen  correspond ,  chez  les  peuples  germa- 
niques, à  l'existence  du  roman  de  l'Europe  méridionale...; 
il  sert  de  transition  entre  la  langue  primitive  et  la  moderne; 
et,  pour  compléter  l'analogie,  il  présente  une  littérature 
(  celle  des  minnesingers  )  semblable  à  celle  des  troubadours 
et  des  trouvères,  etc. ,  etc. 

Ajoutons  à  cet  exposé  que  le  latin,  sans  s'infuser  (comme 
il  le  fitchez  les  peuples  du  Midi  )  dans  le  langage  commun, 
coexiste  avec  ces  trois  dialectes,  comme  langue  préférée 
des  législateurs,  des  jurisconsultes  et  des  érudits. 

Mais  au  xvi®  siècle ,  le  génie  de  Luther  exerce  sa  toute- 
puissance  aussi  bien  sur  la  langue  que  sur  les  institutions 
et  les  mœurs.  Parmi  les  obscurs  sous-dialectes  des  provinces 
de  l'Empire ,  il  choisit  un  des  plus  informes,  l'élargit,  le 
façonne,  le  polit,  et  en  fait  un  organe  nouveau  pour  les 
croyances  nouvelles...  Be  la  Misnie^  district  saxon  où  il 
est  parlé ,  il  le  répaad  sur  toute  l'Allemagne ,  et  en  fait  la 
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langue  nécessaire  des  livres  et  de  la  bonne  compagnie ,  la 
langue  nationale,  X  allemand  moderne  y  qui  va  depuis  se 
perfectionnant,  effaçant  non-seulement  les  idiomes  ger- 
mains qui  Tont  précédé,  mais  encore  le  latin,  que  la  science 
même  a  abandonné  en  sa  faveur. 

L'allemand  (indépendamment  de  ses  immenses  ricbesses 
littéraires)  est  la  plus  intéressante  de  toutes  les  langues 
sous  te  point  de  vue  philologique,  à  cause  des  phénomènes 
nombreux  et  importants  qu'il  présente. 

La  déclinaison  s'y  fait  par  la  double  flexion  du  nom  et 
de  Tarticle,  ainsi  qu'en  grec,  et  avec  trois  distinctions  de 
genre...  ;  sa  conjugaison,  aussi  pauvre  que  sa  déclinaison 
est  ab4)ndante ,  n'a  que  deux  temps  simples  seulement  à 
l'actif,  et  point  au  passif;  elle  est  obligée  de  recourir  à  trois 
verbes  auxiliaires  pour  réparer  ses  défectuosités ,  et  se 
trouve  encore  plus  indigente  quant  aux  participes. 

L'allemand  est  Tidiome  européen  le  plus  riche  en  mots... 
il  doit  sa  richesse  aux  nombreuses  racines  monosyllabiques 
sur  lesquelles  il  ente  des  mots  nouveaux  avec  autant  de 
liberté  que  le  grec ,  soit  par  le  procédé  de  la  dérivation , 
soit  par  celui  de  la  composition  ou  amalgame.  Ces  racines, 
conservées  dans  leur  pureté  originelle ,  expriment  des  idées 
trop  rapprochées  de  la  réalité  physique  ou  métaphysique, 
pour  pouvoir  être  traduites  en  d'autres  langues.  —  Les 
prépositions  se  joignent  au  verbe  ou  s'en  détachent,  suivant 
les  nécessités  du  sens;  et  il  est  telle  préposition  adverbiale 
qui  supplée  à  toute  une  locution. 

Forte  de  tous  ces  avantages ,  elle  est  également  spéciale 
pour  l'érudition  et  pour  Tart,  et  suit  avec  une  égale  apti- 
tude la  science,  quelles  que  soient  les  profondeurs  où  elle 
plonge  rima»ination,  quelles  que  soient  les  hauteurs  où  elle 
plane.  Ajoutons  une  particularité  remarquable  :  c'est  que 
cette  langue ,  éminemment  faite  pour  l'abstraction  et  la 
théorie,  a  fourni  néanmoins  à  ses  sœurs  européennes  pré- 
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cisément  la  portion  la  plus  pratique  de  leur  vocabulaire , 
le  technique  de  la  minéralogie,  de  la  métallurgie,  et  de 
plusieurs  métiers  manuels.  Ce  phénomène  tient  à  Tiniria- 
tive  industrielle  qu'elle  a  eue  pendant  une  période  du 
moyen  âge,  et  pour  laquelle  nous  renvoyons  à  Thistoire. 
A  côté  de  ces  brillantes  qualités  ressortent  de  graves  dé- 
fauts :  sa  prononciation  est  désagréable,  ses  syllabes  dures 
et  aiguës,  ses  terminaisons  monotones;  et  les  désinences 
de  ses  déclinaisons  sont  tellement  sourdes,  que  c'est  à 
grand'peine  que  Toreille  les  distingue  au  moyen  des  articles 
qui  accompagnent  le  substantif  décliné.  Enfin  sa  construc- 
tion mixte  n'a  ni  la  force  et  la  souplesse  du  latin,  ni  la 
clarté  et  la  précision  du  français,  ni  l'harmonie  et  la  flexi- 
bilité du  grec. 

L'allemand  déterminé  par  Luther  fut  perfectionné  par 
les  écrivains  du  commencement  du  xvii*^  siècle,  et  dénaturé 
par  les  écrivains  de  la  fin  du  même  siècle,  qui,  aveuglés 
par  l'état  prestigieux  de  la  littérature  de  Louis  XIV, 
voulaient  violenter  le  génie  national ,  et  imposer  le  caractère 
français  à  une  des  langues  qui  en  est  le  plus  éloignée. 

Mais  au  xviii'  siècle,  des  philologues  plus  judicieux  la 
dégagèrent  des  langues  de  l'imitation ,  et  lui  rendirent  les 
allures  germaniques.  Depuis  ce  temps  se  sont  écoulées  deux 
périodes  qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  littéraire  de  l'Alle- 
magne, et  prouvé  si  incontestablement  rexcellence  de  sa 
langue,  qu'elle  est  aujourd'hui  une  des  plus  appréciées,  et 
que  l'on  a  vu  tomber  pour  jamais  les  préjugés  qui  faisaient 
autant  de  synonymes  des  mots  allemand^  welche ,  tudes- 
qtuf  et  barbare. 

La  langue  allemande,  l'égale  des  autres  pour  la  qualité 
des  productions ,  les  surpasse  de  beaucoup  pour  la  quantité  : 
ooti*e  cette  fécondité,  les  Allemands  se  distinguent  par  une 
exactitude  scrupuleuse  à  traduire  les  œuvres  étrangères  ; 
si  bien  que  l'allemand  est  le  plus  complet  dépôt  des  con* 
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naissanees  humaines,  et  qu'on  serait  sûr  d*y  retrouver  les 
monuments  littéraires  des  autres  idiomes ,  que  pourraient 
engloutir  des  cataclysmes  physiques  ou  politiques  y  etc. 

LANGUE  ESPAGNOLB. 

L'espagnol  est  né  de  la  lutte  et  du  mélange  du  latin  avec 
les  idiomes  indigènes  qui  ont  précédé  l'occupation  romaine; 
avec  celui  des  Goths,  qui  plus  tard  ont  envahi  TKspagne, 
et,  enfin,  avec  la  langue  déjà  riche  et  formée  des  Arabes. 

Le  latin  a  été,  là,  plus  tenace  qu'ailleurs  :  il  y  était  si 
enraciné,  que  les  rois  maures,  au  viii''  siècle,  étaient  obli- 
gés de  s'en  servir  dans  les  actes  de  leur  gouvernement  pour 
être  compris  des  vaincus,  et  qu'on  pourrait  encore  grouper 
un  bon  nombre  de  phrases  latines  qui  sont  espagnoles,  et 
de  phrases  espagnoles  qui  sont  latines. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  races  diverses  s'étaient  tellement 
heurtées  et  croisées  sur  le  sol  Ibérique ,  que  les  érudits  y 
reconnaissent  dix  idiomes  distincts  usités  au  viii®  siècle, 
savoir  :  1®  le  vieil  espagnol ,  2**  le  cantabre,  3**  le  grec , 
4''  le  latin ,  ô""  l'arabe ,  6""  le  chaldéen ,  7""  l'hébreu ,  BT  le 
ceitibérien ,  9"*  le  valençais ,  to®  le  catalan. 

Mais,  à  part  l'arabe,  dont  il  est  traité  ailleurs,  deux 
seulement  de  ces  langues  parviennent  à  un  état  htté- 
raire..» 

Le  catalan,  espèce  de  romanzo  ou  roman ,  à  peu  près 
identique  au  roman  méridional  français,  comme  lui  pro- 
ducteur d'une  littérature  éphémère  ;  et  le  castillan ,  roman 
beaucoup  plus  imprégné  des  idiomes  apportés  par  les  jeunes 
races. 

Les  choses  se  passent  en  Espagne  exactement  comme  en 
Franco.  Le  castillan,  plus  âpre,  mais  plus  vivaee,  prédo- 
mine peu  à  peu ,  et,  après  être  resté  longterapts  submergé 
sous  la  conquête  arabe,  ressort  vers  le  xi^  siècle  a  l'état 
à»  langue  nationale ,  sous  le  nom  unitaire  d'cspagnoln 
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Un  siècle  après  parait  le  Cid,  poème  hérôlqae,  le  pre- 
mier monument  littéraire  de  l*espagnol. 

Ferdinand  III  introduit  Tespagnol  dans  les  affaires  pu- 
bliques, et  promulgue  son  code  dans  cette  langue  ;  Alphonse 
y  compose  des  poésies.  Les  règnes  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  11  constituent  l'âge  d'or  de  la  langue,  qui,  après 
eux ,  tombe  en  décadence ,  reprend  son  éclat  sous  Phi- 
lippe Y  ,  sous  Charles  III  j  et  se  maintient ,  de  nos  jours , 
dans  un  état  florissant. 

La  langue  espagnole  est  riche  et  harmonieuse,  malgré  les 
sons  gutturaux  provenant  de  Tarabe;  ellese  rapproche  beau- 
coup de  ritalienne  pour  les  formes  grammaticales  :  comme 
cette  dernière,  elleest riche  d'augmentatifs,  de  diminutifs  et 
de  superlatifs... Elle  peut  se  passer  de  pronoms  personnels 
dans  la  conjugaison ,  et  admet  l'amalgame  de  ces  pronoms 
avec  le  verbe,  lorsqu'elle  les  emploie.  Aussi  pauvre,  du 
reste ,  que  les  autres  langues  de  la  même  famille  (gréco- 
latine)  en  mots  composés  et  en  flexions,  elle  recourt  à  l'ar- 
ticle et  aux  prépositions  pour  distinguer  les  cas  du  nom,  et 
aux  auxiliaires  pour  distinguer  certains  temps  et  modes  du 
verbe.  Dans  Tespagnol ,  l'écriture  diffère  très-peu  de  la 
prononciation. 

LANGUE  ITALIENNE. 

Les  langues  de  l'Europe  occidentale  naissent  en  général 
de  la  corruption  du  latin  et  de  sa  fusion  avec  les  jeunes 
idiomes  des  nations  nouvelles» 

Le  travail  double  de  la  décomposition  et  de  la  recompo- 
sition ne  s'opère  partout  ni  avec  la  même  rapidité ,  ci  de  la 
même  manière. 

Dans  l'Italie,  siège  de  la  puissance  romaine ,  où  le  latin 
s'est  le  plus  profondément  enraciné,  la  décomposition  est 
très-lente ,  parce  que  la  vieille  langue  ne  veut  pas  céder  ; 
la  recomposition,  au  contraire,  est   soudaine ,    parce 
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qu'on  possède  mieux  qu'ailleurs  le  type  on  modèle  /m- 
guatique. 

L'italien  signale  son  individualité  par  une  explosion  sou- 
daine, au  milieu  des  convulsions  de  toutes  sortes  qui  agi- 
tent le  XI*  siècle  ;  et  à  peine  est-il  né,  que  le  génie  du  Dante 
le  fixe  et  lui  conquiert  un  rang  honorable  parmi  les  lan- 
gues littéraires. 

La  grammaire  italienne  paraît  offrir  plus  de  singularités 
que  toutes  les  autres  :  elfe  forme  un  seul  mot  de  plusieurs 
espèces  quelconques,  verbe  ,  pronom ,  article,  etc.,  etc. 
Elle  a ,  pour  rendre  les  délicatesses  de  la  pensée  qui  sont 
inexprimables  dans  d'autres  idiomes,  de  merveilleuses  res- 
sources, savoir  :  l^  l'usage  des  augmentatifs  et  des  diminu- 
tifs; 2®  l'emploides  verbes  infinitifs  substantivement  (cequi 
lui  est  commun  avec  le  grec  et  un  peu  avec  le  latin);  s**  la 
différente  manière  de  placer  les  pronoms  personnels,  suivant 
l'intention  à  rendre;  a*"  la  variété  qu*elle  donne  au  parti- 
cipe présent;  5®  enfin  la  répétition  équivalente  au  super- 
latif des  adjectifs,  adverbes  et  déterminatifs  quelconques 
de  la  pensée.  Libre  dans  sa  construction  comme  le  sanskrit 
et  le  latin,  Titaiien  est  Tidiome  parlé  le  plus  mesuré  et  le 
plus  cadencé  que  l'on  connaisse.  Il  pratique  l'euphonie  pres- 
que à  l'égal  du  grec ,  et  modifie  les  mots  toutes  les  fois 
qu'elle  Texige  ;  la  longueur  et  la  brièveté  des  syllabes  y  sont 
déterminées  comme  en  latin  ,  si  bien  qu'on  pourrait  pres- 
que versifier  en  italien  d'après  les  règles  de  la  prosodie 
latine.  Enfin ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  caractérise  le  mieux 
ritalien,  c'est  qu'il  se  divise  en  deux  langues  très-distinctes , 
celle  de  la  prose  et  celle  de  la  poésie. 

Les  principaux  dialectes  sont  le  piémontais  (rapproché 
de  notre  provençal),  le  milanais,  le  bolonais,  le  vénitien,  le 
tyrolien,  le  romain,  lenapolitain;  dialectes  assez  différenciés 
pour  que  l'épopée  du  Tasse ,  afin  de  se  faire  italienne,  aitdd 
être  traduite  dans  ces  sept  dialectes. 
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L'italien  s'est  presque  universalisé,  mais  avec  une  des* 
tination  spéciale,  celle  d'être  partout  Torganedu  sentiment 
et  de  l'art,  à  cause  de  son  extrême  douceur,  de  sa  gra- 
cieuse souplesse,  et  surtout  de  son  enchanteresse  har- 
monie. 

Lalangueitalienneéclot  soudainement  du  génie  du  Dante, 
comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter,  aussi  noble,  aussi  éle- 
vée etforteque  ladéesse.  Elle  s'épure,  en  s'affaiblis^Hant,  avec 
Pétrarque  ;  et,  après  avoir  été,  pendant  le  règne  de  la  scoias- 
tlque,  mystique  et  platonicienne ,  elle  redevient  chevale- 
resque et  galante  au  temps  du  Tasse.  Elle  conserve  un  grand 
éclat  littéraire  Jusqu'au  xvi*  siècle  inclusivement ,  tombe 
en  décadence  jusqu'au  xviii*  siècle ,  et  reprend  alors  un 
rang  digne  de  sa  première  gloire. 

L'écriture  italienne  est  entièrement  conforme  à  la  pro- 
nonciation. 

LANGUE  ANGLAISE. 

Les  plus  anciens  habitants  connus  historiquement  de  la 
Grande-Bretagne  parlent  le  breton  (british)^  dialecte  celti- 
que. L'invasion  romaine,  presquetoujours  arrêtée  au  litto- 
ral, n'influence  ni  les  mœurs  ni  le  langage,  et  le  breton  ne  re- 
çoit aucune  infusion  latine  ;  mais  des  conquérants  plus  heu- 
reux, les  Saxons  ,  pénètrent  dans  l'iutérieur ,  et  soumettent 
la  contrée,  excepté  la  province  de  Gai  les.  Alors  le  british  pur 
se  réfugie  dans  ce  pays  de  Galles,  pendant  qu'ailleurs  se 
forme  un  idiome  mixte  appartenant  aux  vainqueurs  et 
aux  vaincus ,  le  british-saxo.  L'invasion  danoise  exerce 
une  action  pareille;  il  se  forme  un  troisième  idiome,  qu'il 
faut  appeler  le  british-saxo-danish  (  breton-saxon-danois). 
Ces  trois  dialectes  subsistent  à  la  fois  dans  des  parties  di- 
verses du  territoire  :  le  premier,  dans  les  extrémités  mon- 
tagneuses où  se  sont  réfugiés  les  indigènes;  le  deuxième, 
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dans  l'întérietir  OÙ  se  maintient  la  première  invasion;  le 
troisième,  dans  la  portion  maritime  où  se  sont  établis  les 
derniers  venus... 

Observons  ici  que ,  depuis  les  premiers  oeeupants  Jus- 
qu'aux derniers ,  il  ne  se  trouve  guère  en  contact  que  des 
variétés  d'une  même  race  normannique ,  originaire  de  la 
Scandinavie;  d'où  il  résulte  que  ces  invasions  ne  font 
qu'apporter  de  légères  modifications  à  la  forme  de  la  lan- 
gue, en  fortifiant  l'élément  germain.  Ce  qui  prouverait 
l'identité  de  ces  idiomes  anglo-saxon  et  danois, c'est  qu'Al- 
fred le  Grand  (ix«  siècle)  chanta  des  vers  que  ses  enne- 
mis comprirent  très-bien.  Avec  la  domination  des  Nor- 
mands ,  depuis  longtemps  francisés ,  se  fait  une  révolution 
littéraire.  Le  français,  cVstàdire  le  roman,  devient  la 
langue  de  la  cour,  des  tribunaux  et  des  écoles.  L'anglo- 
saxon,  vaincu,  reçut  de  force  quelques  mots  étrangers, 
mais  son  caractère  germanique  se  conserva  ;  le  vainqueur 
lui-même  se  vit  obligé ,  dans  ses  rapports  avec  ses  serfs,  de 
se  servir  de  ce  patois  saxon-normand  qui  devint  une  lan- 
gue  originale  et  riche,  dans  laquelle  se  fondit  le  caractère 
diamétralement  opposé  du  Midi  et  du  Nord.  Les  guerres 
d^ Angleterre  et  de  France  tracèrent  une  ligne  de  démarca- 
tion entre  l'anglais  et  le  français  ;  la  physionomie  de  ces 
deux  peuples  se  dessina  alors  fortement.  Ce  ne  fut  que  sous 
Edouard  I^^  que  la  poésie  se  hasarda  à  faire  usage  du  nou- 
vel idiome.  A  la  cour  d'Edouard  II,  les  ménestrels  osent 
déjà  se  montrer  ;  et ,  sous  le  règne  glorieux  d*Ëdouard  III 
(1327-1377),  la  révolution  s'accomplit  entièrement.  La 
langue  anglaise,  ou  l'idiome  mélangé  du  saxon  et  du  ro- 
man, fut  reconnue  comme  langue  légale,  et  la  langue 
française  exclue  des  tribunaux,  par  un  acte  du  parlement  : 
cette  installation  solennelle  devint  un  mot  d'ordre  qui  allait 
pour  Jamais  effacer  les  distinctions  de  race  et  d'origine. 
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Les  deux  poètes  qui  caractérisent  cette  Douvelleère,  et 
qui  ODt  été  nommés  les  pères  de  la  poésie  anglaise,  sont 
Giiauoer  et  Gover. 

D'après  ce  coup  (l*œil,  on  voit  que  la  langue  anglaise  a 
une  infinité  de  termes  empruntés  des  langues  des  autres 
peuples  :  ceux  qui  sont  d'usage  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences  lui  viennent  du  grec;  ceux  qui  sont  relatifs  à  la 
musique  et  à  la  peinture  sont  tirés  de  l'italien  ;  le  français 
lui  a  fourni  beaucoup  de  termes  militaires ,  et  le  flamand 
un  grand  nombre  de  phrases  usitées  dans  la  naviga- 
tion. 

Les  sources  nombreuses  et  diverses  où  la  langue  anglaise 
a  puisé  la  plupart  de  ses  mots  sont  peut-être  la  cause  de 
l'Irrégularité  et  du  défaut  d'analogie  qu'on  lui  reproche; 
maiselle  supplée  à  ce  défaut  par  un  avantage  qui  lui  est  pro- 
pre, elle  gagne  en  abondance  ce  qu'elle  perd  en  beautés 
d'un  autre  genre;  il  y  a  peut-être  peu  de  langues  qui  lui 
soient  supérieures  à  cet  égard. 

LANGUE  POLONAISE. 

Le  polonais  appartient  à  la  famille  des  langues  slavon- 
nés;  il  fait  partie  du  rameau  des  Tchekhe;  c'est  la  langue 
nationale  de  la  noblesse  et  d'une  petite  partie  de  la  bour- 
geoisie dans  tous  les  pays  qui  formaient  le  ci-devant  royaume 
de  Pologne,  comme  aussi  la  langue  nationale  de  plusieurs 
milliers  de  colons  établis  en  Russie ,  surtout  de  la  nouvelle 
province  de  Bessarabie ,  dans  les  gouvernements  de  Ker- 
son  et  de  Saratov^,  et  des  habitants  de  tout  un  village  dans 
celui  d'Irkoutzk,  Le  polonais  offre  un  mélange  de  latin 
et  d'allemand  ;  le  latin  surtout  domina  pendant  longtemps, 
et  retarda  les  progrès  de  la  littérature ,  dont  nous  avons 
placé  le  beau  siècle  depuis Sigismond  jusqu'à  Vladislas  IV. 
Les  dissensions  civiles  et  les  guerres  malheureuses  des  Po- 
lonais amenèrent  la  décadence  de  la  littérature  polonaise, 
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qui  se  relève  à  peine  pendant  le  règne  de  PoniatowskI. 
Nous  devons  cependant  louer  les  efforts  qu*ont  faits  les 
Polonais  pour  rendre  à  leur  idiome  son  antique  illustra- 
tion. 

LANGUE  PORTUGAISE. 

Le  portugais  a  été  longtemps  considéré  comme  un  dia- 
lecte espagnol ,  tant  à  cause  de  la  confusion  passagère  des 
deux  nationalités,  qu'à  cause  de  son  extrême  analo- 
gie avec  le  galicien,  idiome  populaire  d*une  province  d'Es- 
pagne. 

Cependant  la  langtie  portugaise  mérite  les  honneurs  de 
Findividualité,  car  elle  est  à  la  fois  aussi  riche  et  aussi 
concise  que  ses  sœurs.  Elle  est  douce,  et  exempte  de  sons 
gutturaux  qui  durcissent  l'espagnol  ;  mais  la  fréquence  des 
hiatus  nuit  à  son  harmonie. 

Le  portugais  a  signalé  son  existence  littéraire  dans  le 
xii^  siècle  par  des  chants  ou  poèmes  nationaux  qui  ont  été 
récemment  recueillis  et  publiés  sous  le  nom  de  Cancio- 
néiro. 

Au  XI v"*  siècle,  le  sage  roi  Diniz,  qui  lui-même  le  ma- 
nie avec  élégance ,  lui  fait  faire  de  notables  progrès. 

Son  âge  d'or  est  le  xvi®  siècle,  après  lequel  il  tombe 
dans  une  longue  décadence,  pour  reprendre  sou  essor  sous 
le  règne  de  Joseph. 

La  grammaire  portugaise  est  presque  identique  à  la 
grammaire  espagnole. 

LANGUE  DANOISE. 

« 

Le  danois  fait  partie  de  la  famille  Scandinave  ou  norma- 
DOgothique;  il  est  parlé  par  les  Danois  du  continent  euro- 
péen ,  par  les  colons  des  îles,  et  par  la  classe  la  plus  ins- 
truite des  îles  Fœrceret  de  l'Islande,  et  par  les  Norwé- 
giens.  Ses  formes  actuelles  datent  du  xv""  siècle ,  mais  l*iQ- 
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troduction  de  ralieinand  à  la  cour,  jusqu'au  xviii*  siècle, 
nuisit  aux  progrès  de  la  littérature.  Tous  les  geores  ont 
été  traités  avec  beaucoup  de  succès  par  les  écrivains  da- 
nois, qui  ont  su  assouplir  leur  langue ,  laquelle  offre  la  plus 
grande  simplicité  dans  ies  formes  grammaticales.  11  a  plus 
de  grâce  et  plus  de  simplicité  que  le  suédois  qui  remporte 
en  harmonie  et  en  majesté.  Malte-Brun  a  dit  que  le  génie 
de  la  langue  danoise  est  plus  anglais  et  français  que  teu- 
tonique.  Le  danois  offre  beaucoup  de  dialectes ,  et  Ton 
parle  di^ns  TlJe  d'Anhoit  un  idiome  qui  ressemble  au  gaé- 
lique. On  pense  qu*une  colonie  écossaise  s'y  est  fixée  de 
temps  immémorial. 

LANGUE  HOLLANDAISE. 

Le  néerlandais ,  issu  de  la  famille  cimbrique ,  était,  sous 
le  nom  de  langue  flamande ,  parlé  et  écrit  dans  les  dix- 
sept  provinces  soumises  au  comte  de  Bourgogne,  après  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  en  1477.  Cette  langue  fut  in- 
sensiblement remplacée  par  le  hollandais  au  nord ,  et  par 
le  français  au  sud.  Cet  idiome,  parlé  sur  le  continent ,  dans 
les  possessions  hollandaises  et  dans  quelques  parties  des 
États-Unis,  est  un  mélange  d'ancien  frison,  de  francique 
et  de  bas  allemand  ;  il  est  guttural,  et  traînant  plus  encore 
que  l'allemand.  L'époque  brillante  de  la  littérature  hollan- 
daise est  le  XVII®  siècle  :  elle  compte  de  bous  ouvrages  dans 
tous  les  genres. 

LANGUE  SUÉDOISE. 

Le  suédois  peut  être  regardé  comme  dérivant  de  la  lan- 
gue Scandinave;  il  n*a  été  fixé  dans  les  formes  actuelles 
que  dans  le  xv®  siècle,  et  son  époque  littéraire  date  du 
XVI*  siècle  (Gustave  Wasa).  Ou  le  sacrifia  au  latin  sous  le 
règne  de  Christine;  mais  sa  littérature  se  releva  sous  Gus- 
tave III,  et  devint  remarquable.  Le  suédois  se  parle  dans 
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ia  pins  grande  partie  du  royaume  de  Suède,  en  Amérique 
(ile  Saint-Barthéiemi),  dans  les  pdnci  pales  villes  de  la  Fin- 
lande, dans  l'tle  Russia,  appartenant  aujourd'hui  à  la  Rus- 
sie. Ses  dialectes  sont  nombreux. 

LANGUE  RUSSE. 

Le  russe  appartient  à  la  famille  slavonne;  on  lui  donne 
aussi  le  nom  de  rouski.  Cette  langue  est  cultivée  depuis  que, 
sous  Pierre  le  Grand ,  on  abandonna  le  sluwenski  ou  russe 
ancien.  Le  russe  moderne  est  l'idiome  slave  le  mo(ns  mé- 
langé de  mots  étrangers,  du  grec,  de  Tallemand  et  du  la- 
tin, bien  qu'il  y  entre  du  jfinnois  et  du  tarlare;  il  se  prête 
à  toutes  les  expressions  délicates,  et  se  perfectionne  tous 
les  jours.  La  grammaire  russe  est  assez  simple.  Les  subs- 
tantifs ont  un  ou  deux  augmentatifs  et  trois  diminutifs  ;  les 
adjectifs  n'ont  que  des  diminutifs.  La  littérature  russe, 
commencée  sous  Pierre  le  Grand ,  a  fait  depuis  des  progrès 
immenses ,  et  principalement  sous  le  règne  glorieux  de  Ca- 
therine U.  Alexandre  et  JNicolas  ont  été  les  plus  ardeats  pro- 
tecteurs de  la  littérature  et  des  littérateurs. 

EXERCICES 

POUR  LES  BASES  PHILOLOGIQUES  DES  LANGUES. 

I.  Le  professeur  fera  réunir  en  uo  seul  tableau  chaque  langue ,  en 
faisant  écrire  en  caractères  saillants  les  idiomes  qui  ont  formé  les 
langues ,  et  les  dialectes  qui  en  sont  sortis. 

II.  On  interrogera  l'élève  à  peu  près  de  la  manière  soi- 
Tante: 

Quelles  sont  les  langues  mères  ? 

Quelles  sont  les  langues  dérivées? 

D'où  est  formée  telle  langue  ?  \ 

Où  la  parle-t-on? 

Quelles  sont  les  langues  mortes? 

Quelles  sont  les  langues  Tivantes? 

OBSERVATION. 

n  est  essentiel  que  relève  possède  cette  petiteï«Tue  d'une  manière  im- 
perturbable; il  la  comparera  à  la  petite  revue  des  Esquisses  historiques. 
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CHRONOLOGIE  LITTERAIRE. 


ÉVÉNEMENTS  PRINCIPAUX 

ET  GR4NDE8  PRODUCTIONS 

DAKS  L'HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE. 


TEMPS  PRIMltlFS. 

Siècles. 
60*  —  4963  avant  J^-C.  Création  du  inonde ,  premier  langage. 
34^  —  3308.  Déloge  unîTersel ,  destruction  des  monuments. 

TEMPS  MYTHOLOGIQUES. 

De  la  littérature  antédiluvienne, 

30"  —  2d07.  Dispersion  des  hommes.  La  tradition  des  arts  reste 

dans  la  fomille  de  Sem. 
23"  —  2226.  Premières  observations  astronomiques  à  Babylone. 
21*  —  2089.  Fondation  de  la  première  ville  en  Grèce  (Sicyone). 

«   —  2040.  Le  lac  Mœris  est  creusé. 
20^  —  2007.  Construction  des  murailles  de  Babylone. 

f  EMPS  Héroïques. 

17*  —  1645.  Loi  donnée.  Moïse  commence  la  Bible, 
ce    — 1600.  Origine  des  Pouranas  indiens. 
16*  —  1550.  Invention  de  l'écriture.  —  Alphabet  phénicien. — 

Découverte  du  fer —  Invention  de  la  flûte.  —  Le 
livre  de    Sançhooiaton»  historien  des    Phéni- 
ciens, 
c    — 1415.  Cantique  de  Débora. 


'  ^  ^^  CHBONOLOGIE. 

I  Siècles. 

U«  -•  1390.  Le  plus  anciea  hexamètre  conna ,  gravé  en  lettres 

indiennes  sur  un  ti^pied ,  à  Delphes. 
«     -  1350.  Voyage  des  Argonautes.  -  Première  navigation  en 
Grèce.  —  Orphée ,  Linus ,  Musée. 

TEMPS  POÉTIQUES. 

13»  —  1280.  Guerre  de  Troie. 

11*  —  1048.  Psaumes  de  David. 

10*  —  991.    Construction  du  temple  et  du  palais  de  Salomon. 

TEMPS  HISTORIQUES. 

10«  —  950.  Invention  des  poids,  mesures ,  monnaies  d'argent. 

—  Lois  de  Lycurgue. 

«      —  907.  L'Iliade  et  TOdyssée  d'Homère. 

«      —  900.  Travaux  des  Jours  et  Théogonie  d'Hésiode. 

9«    —  8fi6.  Législation  de  Lycurgue. 

8®    —  776.  Première  olympiade. 

«      —  753.  Fondation  de  Rome. 

7«    —    684.  Chants  de  Tyrtée,  Athénien.  —  Invention  de  l'élé- 
gie guerrière. 

«     —  640.  École  ionique.  —  Thaïes  de  Milet. 

«     ^  625.  Éclipse  de  soleil  prédite  par  Thaïes. 

«     —  600.  Marseille  fondée. 

6*    —  592.  École  de  Samos ,  ou  italique Pythagore. 

—  589.  Institution  des  jeux  isthmiques. 

—  588.  Institution  des  jeux  pythiques. 

—  580.  Invention  de  la  comédie  par  Suzarion. 
«      —  560.  Fables  d'Ésope. 

—  556.  Premier  essai  d'écrire  en  prose. 
6®     —  536.  Prise  de  Babylone  par  Cyrus. 
«     —  5  25.  Premières  tragédies  grecques.  —  Eschyle ,  Sophocle- 

Euripide.  —  Poésie  lyrique.  —  Pindare. 
5*    —    469.  Socratisme. 
«     «-    449.  Gouvernement  de  Périclès. 
«      —    446.  Écrits  de  Xénophon. 
«     —    444.  Lecture  publique  d'Hérodote ,  historien, 
n     —    429.  Platonisme. 

«     —    427.  Comédies  d'Aristophane. 

«     —    401.  Retraite  des  dix  mille. 

4»    —    384.  Péripatétisme  au  Lycée.  —  Arislote. 
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Siècles. 

4*    —  376.  Pyrrhonisme. 

a     .—  342.  Épicuréisme. 

«     ^  342.  3*  et  4*  Philippique  de  Démosthène. 

«     —  309.  Stoïcisme,  ou  le  Portique.  —  Zéoon. 

M     -.  304.  Épicure  ouvre  une  école  à  Athènes. 

3*    ...  276.  Traduction  des  Septante. 

K      .-  264.  Chroniques  de  Paros. 

«     —  240.  Premiers  drames  à  Rome ,  par  Li?ius  Androoicus. 

«     —  210.  Première  Histoire  romaine,  de  Fabius  Pictor. 

M     .-  204.  Ennius  à  Rome. 

2«    _  184.  Comédies  de  Plante. 

R     —  181.  Écrits  brûlés. 

«     —  180.  Éclectisme Potamon  d'Alexandrie. 

«     —  167.  Première  bibliothèque  à  Rome,  sous  Paul  Emile. 

«     —  166.  Comédies  de  Térence. 

a     -—162.  Première  obserration  de  Téquinoxe  d'automne,  par 

Hipparque. 

ce     —  1 46.  Ruine  de  Corinthe.  —  Expulsion  des  savants  d'Alexan- 
drie par  Plolémée  YII ,  Pbyscon. 

«     —  144.  Leur  rappel. 

«     —  103.  Satires  de  Lucile. 

f  —  87-86.  Naissance  de  Catulle  et  de  Sallusfe. 

«     —  65.  Catilinaires  de  Cicéron* 

«     —  52.  Mort  de  Lucrèce  et  naissance  de  Properce. 

«     —    50.  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules.  —  Sallusttt 
expulsé  du  sénat. 

Cl  -«45.  Alexis ,  première  églogue  de  Virgile. 

<c  —    41.  Premier  voyage  de  Virgile  à  Rome. 

ti  —    36.  Satires  d'Horace. 

«  ^    28.  Bibliothèque  publique  k  Renie. 

«  —    27.  Élégies  de  Tibulle. 

tt  —    15.  Art  poétique  d'Horace. 

ÈRE  NOUVELLE. 

l"  Siècle, 

9.  Exil  d'Ovide. 
30.  Pi-emier  amphithéâtre  en  pierre  à  Rome.  —  Géorgiqaes  de 

Virgile. 
40.  La  bibliothèque  de  Per^ame  transportée  en  Egypte. 
47.  Destruction  de  la  bibliothèque  de  Bruchinus  (Alexandrie). 

6. 
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Siècles. 
50.  Les  stoïciens  bannis  de  Rome. 
62.  Mort  de  Perse. 
75.  Mort  de  Flavien  Josèplie. 
81.  La  Thébaïde  de  Stace. 
83.  Livres  sibyllins  incendiés  au  Capitole. 
92.  Institutions  oratoires  de  Quintilien. 
98.  Vie  d'Agricola,  par  Tacite. 

100.  Panégyrique  de  Trajan  »  par  Pline  le  jeune.  —  Publication  des 
Fables  de  Pbèdre. 

2«  Siècle. 

113.  Contrat  de  vente  sur  du  papyrus. 

121.  Juvénaly  âgé  de  27  ans»  fait  des  lectures  publiques.  * 

8«  Siècle. 

209.  Fondation  de  l'école  de  droit  à  Béryte. 
272.  Mort  du  rhéteur  Longin. 

4*  Siècle. 

324.  Le  christianisme  religion  de  TÉtat. 

360.  Traduction  de  la  Bible  en  langue  gothique ,  par  Ulphilas. 
389.  Destruction  de  la  bibliothèque  de  Sérapis  à  Alexandrie. 
397.  Saint  Jean  Chrysostome ,  l*Homère  de  l'éloquence  chrétienne. 

h*  Siècle. 
475.  Incendie  de  la  bibliothèque  de  Gonstantinople. 

7*  Siècle 
640.  Deslruclioù  de  la  bibliothèque  d*Alexahdrie  par  leS  Arabes. 

8°  Siècle. 
714.  Les  Maures  en  Espagne. 

!!•  Siècle. 
1095.  Première  croisade;  influence  sur  la  littérature. 

I&«  Siècle. 
1120.  Premier  mystère  connu. 

1150.  Age  d'or  de  la  langue  romane.  —  Les  minnesingers  (chan- 
teurs d'amour  de  Souabe)  ;  poésie  nationale  allemande ,  cultl. 
Tée  par  les  nobles. 

13*  Siècle, 
1207.  Chant  des  Kiébulingen. 
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1294.  Sermons  du  dominicain  Jean  Taulerà  8lrasbourg.  —  InflaeiM» 
littéraire. 

14«  Siècle. 

1300,  Les  meistersœngers  ;  poésie  naturelle  allemande ,  cultirée  'par 

les  corporations  des  artf&ans. 
1306.  Découverte  de  la  boussole  et  de  la  poildre  à  canon. 
1390.  Moulins  à  papier  de  Nuremberg. 

I6«  Siècle, 
1436.  Découverte  de  l'imprimerid,  à  Mayeiioe^  par  Outtenberg. 

HISTOIRE  MODERNE. 
15*  Siècle. 

1450.  Célèbre  Bible  (sans  date)  de  Mayence ,  premier  monument  de 

Timpiimerie. 
1453.  Prise  de  Constantinople  par  Mahomet  lî. 
1469.  Première  imprimerie  à  Paris. 

1474.  Fameux  chants  de  guerre  de  Vert- Weber,  dit  le  7Vrf^e5titj^e. 
1476.  Publication  imprimée  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 
1492.  Découverte  de  l'Amérique. 

16*  Siècle, 

1513.  Pontificat  de  Léon  X. 

1517.  Protestantisme. 

1521.  Traduction  de  la  Bible  par  Luther. 

1546.  Concile  de  Trente. 

1552.  Cléopâtre,  première  tragédie  imitée  des    Grecs  par  JodeUe> 

jouée  devant  Henri  U. 
1572.  Mort  de  Know, auteur  de  controverses  religieuses. 
1576.  Le  cordonnier  Hans-Sachs. 
1584.  Mort  de  Kochanowski ,  le  Pindare  polonais. 
1597.  Opitz,  chef  de  la  première  école  littéraire  en  SUésie. 

I7«  Siède. 

1600.  Premier  opéra-séria. 

1606.  Naissance  de  Pierre  Corneille  (6  juin}. 

1621 .  Naissance  de  la  Fontaine. 

1622.  Naissance  de  Molière  (15  janvier). 

1627.  Naissance  de  Bossuet. 

1628.  Bergeries  de  Racan. 

1635.  Médée,  première   tragédie  de  Corneille.  ^  FondatioB   de 
TAcadémie  française. 
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1636.  Le  Cid,  de  Corneille. 

1637.  Critique  du  Cid,  par  rAcadémie. 

1639.  Naissance  de  Racine. 

1640.  Premier  discours  de  réception  à  rAcadémie,  par  Patru. 
1642.  Le  Menteur,  de  Pierre  Corneille. 

1645.  Armide ,  de  Quinault. 
1649.  Virgile  travesti,  de  Scarron. 
1656.  Lettres  provinciales,  par  Pascal. 

1658.  Ouverture  du  théâtre  de  Molière  (3  novembre). 

1 659.  La  Nymphe  de  la  Seine ,  début  de  J.  Racine. 

1660.  Première  satire  de  Boileau. 

1661.  Bossuet  prêche  devant  le  roi. 

1662.  Mort  de  maître  Adam  Billaut. 

1664.  La  Thébaïde,  de  Racine. 

1665.  Maximes   de    la  Rochefoucauld.    —  Fondation  du  premier 

Journal  des  Savants. 

1666.  Le  Misanthrope,  de  Molière. 

1667.  Le  Paradis  perdu,  de  Milton. 
1669.  Les  Plaideurs,  de  Racine. 

1673.  Mort  de  Molière. 

1674.  Art  poétique,  de  Boileau. 

1675.  Oraisons  funèbres  de  Madame,  par  Fléchier  et  Mascaron.  — 

Phèdre ,  tragédies  de  Racine  et  de  Pradon ,  jouées  en  concur- 
rence ;  triomphe  de  Pradon. 

1678.  Fables  de  la  Fontaine.—  Le  comte  d*Essex,  par  T.  Corneille. 

1G8I.  Discours  sur  l'histoire  universelle ,  par  Bossuet. 

1684.  Mort  de  Corneille. 

1686.  De  l'Éducation  des  Filles ,  par  Fénelon. 

1687.  Caractères  de  la  Bruyère. 

1690.  Brutus,  de  M***' Bernard. 

1691.  Athalie,  tragédie  de  Racine. 

1694.  Naissance  de  Voltaire.  —  Mort  de  PuffendorfT.  .»  Première 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française.  —  Ode  à 
sainle  Cécile,  par  Dryden. 

1696.  Mort  de  madame  de  Sévigné. 

1699.  Télémaque,de  Fénelon. 

18^  Siècle. 

1700.  Premier  journal  littéraire  en  Italie. 

1701.  Fondation  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
1708.  Le  Légataire  universel,  de  Regnard.  —  Naissance  de  J.-J. 

Rousseau. 
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1709.  TarcaretydeleSage. 
1711.  Exil  de  J.-B.  Rousseau. 

17 14.  Essai  sar  THomme,  par  Pope. 

1715.  Mort  de  Leibnitz. 

1717.  SémiramiSyde  CrébilIoQ. 

1721.  Lettres  persanes ,  de  Montesquieu . 

1723.  La  Henriade,  de  Voltaire. 

1734.  Université  de  Gottingue. 

1738.  Naissance  de  Delille. 

1741.  Publication  des  Nuits  de  Young. 

1748.  Publication  des  première  chants  de  la  Messiade  de  Klopstock  , 

révolution  dans  la  poésie  allemande.  —  Richardson ,  publi- 
cation de  Clarisse  Harlowe. 

1749.  Naissance  de  Goethe  (28  août).  —  Histoire  naturelle  de  Buf- 

fon. 

1750.  Poésies  du  philosophe  de  Sans-Soucl  (Frédéric  II).  —  Début 

de  Facteur  Lekain. 

1751.  Commencement  de  TEncyclopédie. 

1752.  Le  Devin  4u  village. 

1755.  Cours  d'études  de  Condillac. 

1758.  La  mort  d'Abel,  par  Gessner.  —  Le  Père  de  famille,  de  Di- 
derot. 

1760.  Poèmes  d*Ossian,  reproduits  par  Macpherson. 

1763.  Warwick,  de  la  Harpe.  —Les  Éléments  de  Littérature ,  par 
Marmontel. 

1769.  Les  Géorgiques ,  de  Delille.  —  Hamlet ,  de  Ducis.  —  Histoire  de 
Charles  Quint ,  par  Robertson. 

1771.  Gaston  et  Bayard ,  de  Dubelloy . 

1773.  Débuts  de  Gœlhe. 

1781.  Débuis  de  Schiller  par  les  Brigands. 

1789.  Éloquence  parlementaire  de  Mirabeau.  —  Waltcr  Scott. 

1792.  Klopstock ,  Schiller,  Pestalozzi,  déclarés,  à  Paris,  citoyens  fran- 
çais par  la  convention. 

1798.  tlégws  de  Mille voye. 

18*  Siècle, 

1 801 .  Pinto ,  par  Lemercier. 

1802.  Le  Génie  du  Christianisme',  par  Chateaubriand. 

1806.  Le  Mérite  des  Femmes,  par  Legouvé.  —  Mort  de  Pitt  (YfïU 
liam). 

1812.  Childe-Harold ,  par  Byron. 

1813.  Mort  de  Csacki,  le  Mécène  polonais. 
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1814.  Le  livre  de  T Allemagne,  par  madame  de  Staël. 

1815.  Publication  des  chansons  de  Béranger. 

1819.  Le  général  Foy  à  la  chambre  des  députés. 

—  23  octobre.  Représentation  des  Vêpres  siciliennefi  par  Casi- 
mir DelaTîgne. 

1820.  Méditations  de  Lamartine. 

1827.  Mort  de  Pestalozzi. 

1828.  Ck)urs,  à  la  Sorbonne,  de  M.  Guizot  (hi8toire)i  M.  Cousin  (phi- 

losophie), M.  Yillemain  (littérature). 
1830.  Représentation  d'Hernani,  de  Victor  Hugo  (20  féTrier). 
18d4.  Publication  des  Paro/e5d'tin  Croyant* 


OBSERVATIONS. 

Oliacane  de  ces  dates  littéraires  sera  comparée  aux  dates  historiques 
des  peuples  de  TEurope,  dans  les  Esquisses  historicités  de  Tauteur. 
L'élève  fera  connaître  quels  étaient  les  rois  qui  vivaient  à  Tépoqne  du 
fait  littéraire;  dans  quelle  situation  se  trouvait  rEurope,  et  quelle  a 
été  rinduence  delà  publication  de  l'ouvrage. 

On  prendra  pour  base  de  comparaison  et  comme  point  central  : 

1°  L'histoire  sainte  jusqu'au  25*'  siècle; 

2**  L'histoire  d'Egypte  depuis  le  25*  jusqu'au  16'  siècle  avant  Jésns- 
Ohrist; 

3**  L'histoire  grecque  depuis  le  \6^  jusqu'au  4"  siècle. 

4"*  L'histoire  romaine  depuis  le  4^  jusqu'au  5*  siècle  après  J.*C. 

5**  L'histoire  de  France  depuis  le  ô*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  Éléments^  ^histoire  générale, 
p.  16. 


CHB0H01XM1E.  Mf 

CHRONOLOGIE 

DES  PHILOSOPHES  ET  DES  ÉCRITAniS 

DONT  LES  LEÇONS  00  LES  OCYRÂGES  ONT  MÂBQOi 
DANS  LES  FASTES  UTTÉRAnES. 


Nota.  —  Les  numéros  qui  précèdent  les  noms  propres  indiquent  U 
littérature  à  laquelle  appartient  chaque  écrifain. 


inct6n#.  Modernes. 

f.  Hébraïque.     |.  Grecque. 

2.  Indienne.       2.  Latine. 

3.  Chinoise.       3.  Romane. 

4.  Perse.  4.  lulieone. 
6.  Pii.éi»çi4}aDe.  â.  Catalane. 

6.  Espagnole. 
g  7.  Portugaise. 


Anciens.        Modernes. 

6.  Greec^ue.        B.  Française. 

7.  Romaine.       9.  Anglaise. 

8.  Scandinare.  10.  Gotliiqoe. 

9.  Égypticmie.  ff.  AliMoande. 

n.  Slave. 
13.  Arabe. 


HISTOIRE  A5CIE!nnL 

Nota.  I^peracmn^iiesimpriBiésea  gros  earactèfetiMitcenfii  ont 

donné  leur  Dom  à  leur  fikk. 


Siècles.  SIÈCLES  AT4NT  J.^ 

18e   1.  J0B(1.). 

17«  1.  MOÏSE  (1645).  —  5.  SaDchoDiaUm. 

le*"  5.  CADMUS(1549). 

lô«  6.  MINOS  (1434). 

14*  6.  ORPHÉE  (1330).  ^  1.  Débora  (135«).  —  $.  Vam.w  t. 

'Musée. 
13«  2.  VALMIKL 

12»  1.  SAMUEL (1112).— 2. Menon, 

!!•  1.  DAVID  (1040).  — l.SALOMOH (1001). 
10®  6.  HOMÈRE  (907).  —  6.  Hésiode  (900). 
9*  1.  OSÉE  (803).— l.Jona»  (800).  — I.  ZâchifteftPO),  — I,  Étt* 

sée  (880).  —8.  Rapsodef. 
8^  1.  ISAIE(723).  — 1.  Anios.  (780).  —1.  AbWa#.  —  Mtolm» 

(700).  —  1.  Joël  (700).  —7.  Huma  (714). 
7*  1.  ÉZÉCHIEL  (600).  —  1.  Jérémfe  (639).  —  I.  l>ittW,  —  I, 
Judith.  —  1 .  Habacuc  (608).  —  1.  tobte.  «-  6.  l^:piinM4«.'-' 
0.  Thaïes  (639). 
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Siècles. 

6«  6.  ANACRÉON  (530).— 1.  Zacharie  (516).  —  3.  Confucius 6. 

Solon  (692).  —  6.  Pythagore  (580).  —  6.  Stésichore  (&56).  — 
6.  Sapho.  —  6.  Ésope  (  580).  —6.  Simonide  (558).  —  6.  Cal- 
limaqae  (550).  —  6.  Thespis  (536). 
6«  6.  PÉRICLÈS.  —  1.  Néhémias.  —  1.  Esdras.  —  4.  Zoroastre 

(484).— 6.  Eschyle  (477) — 6.  Sophocle  (405) 6. Euripide 

(407).  — 6.  Aristophane  (427).  —6. Hérodote  (484).  —6.  Xé 

DophoD  (445) — 6.  Thucydide  (471).  —6.  Lysias.  —  6 Iso- 

crate  (436).  —  Platon  (430). 
4«   6.  ARISTOTE  (384).  —  Pythéas  de  Marseille  (348).  —  6. 
Démosthène  (381).  —  6.  Eschine  (334).  —  6.  Ménandre  (342). 
3«   6.  THÉOCRITE  (252).  —7.  FABIUS  PICTOR   (216).  — 

Soixante-dix  rabins  juifs B^rose  de  Cbaldée  (  284  ).  —9. 

Manéthon  (278).  —  2.  Wishnou-Sarma.  —  7.  Livius  Andro- 
nicuâ(240). 

r  6.  POLyBE(148).— 7.PLAUTE(184).— 7.TÉRENCE(I49).— 

1.  Les  Machabées  (166).  —  6.  Moschus  (180).  —  6.  Bion 
(188).-^7.  Enniu8(169).—  7.  Lucile  (  149).  —7.  Pacuvius 
(143.) 

1«'7.  AUGUSTE — JULES  CÉSAR  (44).  — 7.  VTRGH-E  (70).  — 

2.  Calidas.  —  6.  Diodore  de  Sicile  (  45).  —  6.  Deuys  d'Halicar- 
nasse  (30).  —  6.  Strabon  (50  ).  —  7.  Salinste  (35).  —  7.  Tile- 

Live  (59).  —  7.  Lucrèce  (  95).  —  7.  Catulle  (86  ) 7.  C  l- 

CÉRON  (18)-  —  7.  Ovide  (43).  —7  Tibulle.  (49.)  —  7.  Gal- 
lus  (66).  — 7.  Properce  (52).  —  7.  Horace  (66  ). 

SIÈCLES  APRÈS  I. -G. 

1"  7. TACITE  (97).— 7.  PLINE  (62).— 6.DionChrysostome  (96). 
—  6.  Épiclète.—  7.  Phèdre.  —  7.  Valère-Maxime.  —  7.  Pa- 

terculns 7.  Sénè(|ue  (2).  —  7.  Lucain  (38).  —  7.  Pétrone 

(66).  —  7.  Perse  (34).  —  7.  Silius  Italicus.  —  7.  Valérius 
Flaccus.  —7.  Juvénal  (42).  —7.  Martial  (40).  —  7.  Stace 
(61).  —  7.  Quintilien. 

r  7.  MARCAURÈLE  (161).  -6.  PLUTARQUE  (119).  —  6.  Lu- 
cien. —  6.  Pausanias —  6.  Diogèoe  Laërce. 

3e  6.  LONGIN.  (273).  —  OSSIAN ,  scaide  écossais.  —  6.  Appien.  — 

6.  Élien  (242).  —  6.  Dion.Cassius  (239).  —  6.  Hérodien.   — 

7.  Justin- 

4«  6.  SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANCE  (328).  —  7.  QUINTE- 
CURCE.  —7.  Julien  (360).  —  6.  Héliodore  (400).  —  6.  Lon- 
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Siècles. 

gu8 6.  Saint  Basile  (329  ).  —  6.  Saint  Grégoire  de  Nice.  — 

6.  Saint  Jean-Chrysostome  (344).  —  Lactance  (300).  —7. 
ÂurélJus  Victor.  —7.  Aiisone  (309).  —  7.  Macrobe.  —  Ulplii- 
las  le  Gotliique. 
5*7.  SAINT  AUGUSTIN  (429).  —  7.  SAINT  JÉRÔME  (420).  — 
e.Zozyme.  —  6.  Xénophon  d'Éphèse.  — 6.  Muséus.  — 7. 
Claudien.  —  Saint  Léon  le  Grand.  —  7.  Sidoine  Apollinaire 
(430) .  —  Loi  saliqae  des  Français. 

MOYEN  AGE. 

6*  8.  GRÉGOIRE  DE  TOURS  (644).  —  1.  Procope  (565).  — 
2.  Boëce  (525).  —  2.  Cassiodore  (562).  —  Grégoire-le- 
Grand, 
r  13.  MAHOMET  (  622).  —  2.  Isidore  de  Séville  (639).  —  Frédé- 

gaire. 
8«  CHARLEMAGN£(800).--2.  ÉGlNHARD(ni.  839) — Georges 
le  Syncelie  (m.  820). —  1.  Irène.  —  Bëcle.  —  2.  Alcuin 
(m.  804). 
«•  9.  ALFRED  (872).— 13.  AL-MANOUN  (812).  — Nicéphore — 

l.Tliéophaue  (818).  —  2.  Photius(891).  — 11.  Otfried. 
10*      GERBERT  (  999  ).  —  1.  Suidas.  —  Luitprand.  —  3.  Poème 

sur  Boëce. 
11*  13.  AVICENNE  (1037).  —  1.  Léon  le  Grammairien  (1013). 
—  Simon  Sétlios.  —  2.  YVes  de  Chartres.  —  3.  Guil- 
laume  IV.  . 
12»  2.  SAINT  BERNARD  (1 153).  —  8.  VILLEHARDOUÏN  (  1 167  ). 
Nicépliore  de  Byenne(n.  I08t). — 1.  Anne  Ck)mnène  (1 143). 
—  Héloïse  et  Abailard  (1 142).  —  3.  Troubadours.  —  6.  Poëme 
du  Cid.  —  7.  Alplionse  Henriquez  (1139.)  —  9.  Robert 
Wace.  —  Benoit  de  Sainte-More.  —  9.  Richard  Cœur-de-Lion 
(Il 99).—  9.  Blondel.  —  8.  Chrétien  de  Troyes.  —  11.  Les 
Nibelungen. 
I3«  8.  THIBAULT,  COMTE  DE  CHAMPAGNE  (1253) — 8.  JOIN- 
VILLE(I223-1318).  — 13.  Saadi(I291).  — 9.Guillaume-le 
Petit  (1215). —  8.  Matthieu  Paris.  —  11.  Frédéric  II 
(1212). —4.  Brunetto  Lalini.  —  4.  Mai-co  Polo  (1250). 
—  7.  Gonzalo.  —  3.  Le  Roman  de  la  Rose.  —  9.  Ro- 
bin de  Glocester.  —Ulrich de  Litchtenstein,  âge  d'or  des 
menessinger. 
14«  4.   DANTE  (  1321  ).  —  4.  PÉTRARQUE  (  1374).  —  8.  FROIS- 
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SARD  (  1333  ).  —  9.  CHAUCER  (  1328).  -^  Gower  (  1323- 
1403).— 4.ViIlani(1348).— 4.B0CCACE(I376).  — 4. 
Pulci. — g.  Chronique  d'Alplionse.—  Denys.—  6,  Alphonse 
IV.  —  7.  Pedro  I  (  1385) —  11.  Bonner.  —  u.  Franenlob 
(1317).  —  11.  Tauier. 

MODERNE. 

15«8.  COMMINES(1446).  —  1.  Lascaris  (ï493).-.  2.  Gerson 
(  1429).  —  2.  Érasme  (  1467).  —2.  Jean  Second.  —  2.  Vida 
(1470).  —  4.  Bojardo  (1494,)  —  4.  Peliziano.  —  4.  MA- 
CHIAVEL (1469). —8.  Christine  de  Pisan  (1411).  — 8 
Monstrclet  (1453).  —  8  9.  Charles  d'Orléans  (  1415).  —  8.' 
Alain  Chartier.  — 8.  VILLON(1431).  —  11.  Sébastien Brand 
(1454).  —  ll.Stauffenbach. 

16*   LÉOX  X  et  FRANÇOIS  l«^  -Élisabeth.-2.  Sannazar  (1538). 

—  2.  Frascator  (  1553).  —  2.  DeThou  (1553).  —  4.  Ariosle 
(1533).  —  4.  Le  Tasse  (1544  ).  —  4.  Le  Trissin  (1550).  —  4. 
Guichardin  (  1540  ).  —  8.  Rabelais  (1553).  —  8.  Montaigne 
(1592).— 8.  Clément  Marot  (  1544).— 8.  L'hospital.—  8.  Cal- 
vin  (1564) — 8.  Marguerite  de  Valois  (1524  ).— 8.  RONSARD 
(1525).  —  8.  Amyot  (1513).  —8.  Brànlôme  (1527). -- 8. 
Régnier.  —8.  Malherbe  (1556).  —  9.  Surrey.Howard(1512- 
1547).  —  9.  SHAKSPEARE  (  1564).  —  9.  Bacon  (1561  ).  — 
9.  Thomas  Morus  (  1 53.'.  ).  —  9.  Spenser  (  1 598 ).  —  1 1 .  LU- 
THER (  1546).  —  1 1.  Zwingle  (  1531  ).  —  1 1.  HansSachs. 
(1576).—  ll.Peschart.—  6.  CERVANTES  (1547).— 6. 
Mariana(l537).  —  6.  Lope  de  Véga  (1562).  —  6.  Caldéron 
(1600).  —  7.  Ruy  de  Pina.  —7.  Lobo  (1593).  —  9.  Sydney 
(1586). 

1  ?•  LOUIS  Xrv.  —  4.  Sarpi  (  1 623).  —  4.  Marini  (  1 625 ).  —  4.  Tas- 
soni  (1635).  —  8.   Voiture  (i 648).  —  8.  Rotrou  (1619). 

—  8.  DESCARTES  (1650).  —  8.  Pascal  (1623).  —  8. 
CORNEILLE  (1606).  —  8.  MOLIÈRE  (1620).  —  8.  LA 
FONTAINE  (1621).  —  8.  Boileau  (1636).  •  8.  Racine 
(1639). —8.  Saint-Réal  (1682).  —  8.  BOSSUET  (1627).— . 
8.  Bourdaloue  (1632).  —  8.  Regnard  (1647).  —  8.  Fléchier 
(1632).  -  8.  Fénelon  (1651).  —  8.  La  Bruyère  (1644).  —  8. 
Malebranche(1638).— 9.  Cowley (1618).  — 9.  Butler(16J2) 

—  9.  Olway  (1651).  —  9.  Waller  (1687).  —9.  Locke  (1632) 

—  Wendel,  Hollandais.  —  9.  Newton  (1642-1727). 

IS»  8.  VOLTAIRE  et  ROUSSEAU  morts  (1778).  —4.  Beccaria 
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(t735).— 4.  Vico  (1744» — 4.  Filangieri  (1788).— 4.  Alfieri 

(1749).— 4.Monti 6.Yriarte(1750).— 6.Ulloa(!730).  — 6. 

Moratin  (1780).  —  8.  Massillon    (1742).  —  8.    Destouches 

i  (1754).— 8.  Barthélémy  (1716).— 8,  Mohtesquieu  (1755) 8. 

Condillac(1780).— 8.  Buffon(1788).— 8.  D'Alembert  (1772). 

«^-8.  Diderot  (1784).  —  8.  Heivétius  (1771).  —  8.  Crébillon 

(1762).— 8.  Gresset  (1777) — 8.  Gilbert  (1780).— 8.  Mirabeau 

(1791).  —8.  Ducis(!733).—  8.  Deliile  (1738).— 8.  bernardin 

de  Saint-Pierre  (1737).— 8.  Baronne  dé  Staël  (1766-1817).  — 

S  Benjamm  Constant  (1767-1830).  ->  8*.  Giiateaubriand,  né  en 

1769. 

19.  11.  GŒTflE    (1828).  —  CHATEAUBRIAND.  —  9.    BYRON 

(1 824).—  WALTER  SCOTT  (Écossais).— 8.  La  Harpe  (1 739- 

1803) — 8.  Collin-d'Harleville  (1806).— 8.  Cliénier  (1811). 

—  8.  Legouvé  (1811) 8  Miilevoye  (1816).  —8.  Volney 

(1820).  —  8.  Fontanes  (1821).  —  8.  Lacretelle^(1824).  —  8. 

Général  Foy  (1825) 8.  Lacépède  (1627).— 8.  Madame  de 

Genlis  (1830).— 8.  Cuvier  (1832).—  DelaYigne.^--Béranger. 
*- Lamartine.— 9.  W.Cooper(l800).—9.Beattie(1803).— 9. 
fihéridan  (1816).— 9.Canning  (1826).— 9.  Fox(1806).-^Th. 
Moore  (Irlandais).  —  Cooper  (Américain) —  Washington 
Irwing  (Américain) .  —  11.  Klopslock  (  1 803)  .  —  11.  Schiller 
(1805).  — 11.  Holberg  (1819).— 11.  Kotzbuë  (1817).— 11. 

Woss  (1827) 11.  Vander  Weide.  —7.  Goihès  (1820). -^6. 

Moratin.— 6.  Marlinea  de  la  Rosa> 
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OBSERVATIONS. 

PLÉUDES  LITTÉRAIRES. 

Le  mot  pléiade  vient  d*ane  constellation  composée  de  sept  étoiles 
réunies  vers  Tépaiile  du  Taureau  ;  ces  étoiles  se  nomment  Céléno,  As- 
térope,  Mérope,  Electre,  Alcyone,  Maïa,  etTaygète.  Selon  la  fable, 
ces  noms  étaient  ceux  des  filles  d'Atlas  et  de  Pléione.  Cette  Pléione 
était  fille  de  l'Océan  et  de  Tétbys.  Le  terme  de  Pléiade  provient  du 
grec  pleiô,  je  navigue,  parce  que  cette  constellation  passait  pour  plu- 
vieuse, orageuse,  et  par  conséquent  comme  très-redoutée des  marins 
.  C'est  du  nom  de  ces  éloiles  que  les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  pléiade 
à  sept  poètes  qui  ont  paru  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philctdelphe 
(de  285  à  246  av.  J.  C.)»  Ces  poètes  sont  (selon  Tzetzès  dans  son  com- 
mentaire sur  le  poème  de  Cassandre  par  L>c4}pliron,)  Tliéocrite,  Calli- 
maque,  Nicandre,  Apollonius  de  Rhodes,  Homère  le  jeune,  Aratus, 
Lycophron. 

A  rimilation  des  Grecs,  les  Français  eurent  aussi  leur  pléiade 
Cette  constellation,  dont  les  éloiles  sont  maintenant  nébuleuses, 
parut  dans  le  16*  siècle,  sous  Henri  H,  qui  régna  de  1&47  à  1559.  — 
Les  poètes  qui  la  composèrent  sont  Dubellay,  JodeIle#  Belleau, 
Ronsard  ;  J.  Dorât,  Baïf,  Ponlbus  de  Thiard. 

Sous  le  Pape  Alexandre  VU,  qui  régna  de  1655  à  1667 ,  il  se  forma 
une  pléiade  latine  ou  ramaine ,  que  Ton  surnomma  Alexandrine , 
parce  que  les  poètes  qui  la  composaient  étaient  pour  la  plupart  au 
service  du  souverain  pontife.  Les  noms  de  ces  sept  poètes,  peu  connus 
aujourd'hui,  sont  :  Augustus  Favorini,  de  Luna;  Nuèl  Rondini,  de 
Rome  ;  Ferdinand  de  Fursteniberg  ;  Etienne  Gradi,  de  Raguse  ;  J.  Roger 
Torck,  Allemand  Virgile  Cesarini;  Alexandre  Polini ,  de  Florence,  dé- 
guisé sous  le  nom  d'Apollonius  Fiorens. 

il  parut  ensuite  une  pléiade  de  poètes  latins  modernes.  Français 
d'origine ,  dans  le  17'  siècle  ;  voici  leurs  noms.  ^  Lq  P.  Rapin ,  jésuite  ; 
le  P.  Commire,  jésuite;  le  P.  de  la  Rue,  jésuite;  Sanleuil,  Yictorin; 
Ménage,  abbé  séculier;  Duperrier,  gentilhonmie;  poète,  médecin. 

On  pourrait  composer  aussi  une  pléiade  française  au  17*  siècle  ; 
elle  serait  composée  de  :  Malherbe,  Corneille ,  Boileau ,  la  Fontaine , 
Racine,  J.-B.  Rousseau, et  Voltaire.  Pour  la  prose,  Pascal,  Bossuet , 
Féneloii»  Bourdaloue,  la  Bruyère,  Fiéchier,  Massillon. 
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Cette  liste  séculaire  des  grands  écrivains  est  un  des  exercices  les 
plus  utiles  de  notre  méthode  historique.  Il  faut  que  Télèfc  la  possède 
parfaitement. 

MODÈLE  DE  QUESTIONS. 

1.  Dans  quel  siècle  le  Dante? 

2.  Quels  sont  les  cinq  siècles  littéraires  ? 

3.  Combien  de  siècles  séparent  Virgile  de  Racine,  Eschyle  de  Cor- 
neille ,  Lucile  de  Boileau  ? 

4.  Quels  sont  les  écrivains  qui  brillaient  dans  le  12*  siècle? 

5.  Quel  est  le  caractère  littéraire  de  chaque  siècle? 

6.  Par  quelle  pensée  pouvez- tous  lier  les  personnages  de  tel  siècle? 

7.  Comparez  les  grands  hommes  de  tel  siècle  qui  se  sont  distingués 
dans  rhistoire  et  dans  la  littérature. 

8.  Quelle  fut  l'influence  de  tel  écrivain? 

Pour  répondre  à  ces  questions ,  il  faut  avoir  recours  aux  Esquisses 
historiques,  aux  Éléments  d'histoire  générale  eis^ux  Nouvelles  Le- 
çons  de  littérature  de  Tauteur. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE 


ANCIENNE  ET   MODERNE. 


Sans  rhistoire  litUrair«,  l'histoire  da  geare 
humain  est  comme  la  statue  de  Polyphème  > 
dont  OD  aurait  arraebé  l'œil. 

Baoov. 


DIVISION 

DE  L'HISTOIRE  DE  LA  UTTÉRATURE 

ÀNCIENIŒ  ET  MODERNE. 


L*hi8toire  générale  de  la  littérature  se  divise  en  treize  parties  : 

P  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Homère  (X*  siècle)  ; 
2*  Depuis  Homère  jusqu'au  V*  et  jusqu'au  IV"  siècle  de  Péilclès  et 
d'Alexandre; 
3*'  Depuis  le  siècle  de  Périclès  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  ; 
4*'  Depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'au  siècle  d'Auguste  (l*'^  siècle); 
ô"  Depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'au  Y*  siècle,  siècle  des  invasions  ; 
6*  Depuis  le  Y*  siècle  jusqu'à  Charlemagne  (Ylir  siècle)  ; 
7°  Depuis  Charlemagne  (YIII*)  jusqu'au  X*  siècle; 
8°  Depuis  le  X*  siècle  jusqu'au  XY1«  siècle; 
9*"  Depuis  le  XYI*  siècle ,  époque  italienne  ; 
10*  Depuis  le  XVI*  siècle  (époque  française)  jusqu'au  XVH*  siècle; 
1  !•  Siècle  de  Louis  XI Y  jusqu'au  XVIir siècle; 
12°  Age  de  la  philosophie  jusqu'au  ^IX^  siècle; 
13*  Depuis  la  fia  du  XVIU*  jusqu'à  nos  jours. 


COUP  D'CEIL 
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L'HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


LITTÉRATURE  ANCIENNE. 


PREHIÈRE  PARTIE. 


Depuis  les  temps  les  plus  reculés  Jusqu'à  Homère  (10*  siècle). 

La  poésie  a  été  le  premier  fi*uit  de  l'intelligence  humaine; 
rhomme,  créé  Jeune  et  enthousiaste  au  milieu  de  toutes  les 
pompes  de  la  nature,  dans  un  monde  nouvellement  sorti 
de  la  main  de  Dieu,  chercha  d'abord  à  exprimer  son  admi- 
ration pour  les  merveilles  qui  s'offraient  de  toutes  parts  à 
ses  }  eux,  et  sa  reconnaissance  pour  le  Créateur;  sa  première 
parole  fut  un  chant  de  louange  et  d'amour.  Là  poésie  relu 
gieusey  sous  la  forme  de  V hymne  et  du  cantique  y  fut  donc 
la  littérature  des  sociétés  naissantes. 

Les  sciences  et  les  arts,  produits  de  l'expérience,  de  l'ob- 
servation et  de  la  réQexion ,  et  nés  souvent  du  besoin  de 
l'homme ,  ne  se  développent  que  peu  à  peu ,  et  il  leur  faut 
quelquefois  une  suite  de  siècles  avant  de  devenir  parfaits. 
11  n'en  est  pas  de  même  de  la  poésie.  Sa  source  unique  est 
dans  le  cœur;  elle  est  le  fruit  de  l'Imagination  et  de  l'enthou- 
siasme; il  s'ensuit  que  la  poésie  a  été  parfaite  à  son  origine. 
Les  poètes  étaient  réellement  inspirés  de  Dieu ,  qui  se  révélait 
à  eux,  qui  leur  parlait  dans  ses  ouvrages,  et  les  rendait  les 
interprètes  de  ses  volontés.  Job  y  Moïse  et  David  ^  Isaîe^  et 
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les  prophètes  en  général ,  n'ont  jamais  eu  d*égaux  dans  la 
littérature  d'aucun  siècle  et  d'aucune  nation. 

L'homme,  qui  a  dû  exprimer  d*abord  dans  la  poésie  ce 
qu'il  éprouvait,  a  cherclié  ensuite  à  retracer  les  événements 
dont  il  était  le  témoin;  V histoire  est  née  par  conséquent  dans 
les  sociétés  après  la  poésie. 

Les  écrivains  dont  les  fastes  littéraires  fassent  mémoire 
après  les  premiers  écrivains  sacrés  sont,  parmi  les  Chinois, 

Fohij  leur  premier  empereur  et  leur  premier  astronome, 
et  Confucius,  leur  plus  illustre  philosophe.  L'Inde,  où 
Bouddha,  Brahma  et  Wîshnou  avaient  répandu,  avec 
leur  culte  et  leur  doctrine ,  le  goût  des  arts  et  de  la  poésie , 
avait  vu  éclore  les  Védas,  le  Mahabharata^  le  Ramayana, 
le  Sacontala,  et  plusieurs  autres  grands  poèmes  où  sont 
conservées  les  croyances,  les  lois,  l'histoire  et  les  découver- 
tes des  plus  anciens  peuples  de  TAsie.  Zoroastre  avait  donné 
des  lois  à  la  Perse;  Sanchoniator^  compulsé  les  traditions 
des  Chaldéens;  Mœris,  en  Egypte,  inventé  \di  géométrie, 
et  Cadmus  de  Phénicie  appt  is  aux  hommes  Vécriture. 

Ce  fut  par  l'Egypte  et  la  Phénicie  que  les  lettres  et  les  arts 
passèrent  des  peuples  de  l'Asie  à  ceux  de  l'Europe,  où  la 
Grèce  les  accueillit  et  les  cultiva  bientôt  avec  le  plus  grand 
succès.  Orphée,  LinuSy  Musée  et  Thamyris^  fils  de  Phi- 
lammon  l'Argonaute,  annoncèrent  le  jour  éclatant  qui  allait 
éclairer  le  monde,  et  furent  les  précurseurs  du  génie  flam- 
beau de  l'Occident.  Ces  premiers  poètes  profan<>s  semblaient 
avoir,  comme  Moïse  et  David,  le  don  de  prophétie;  ils 
s'exprimaient  à  l'aide  du  rhythme  prosodique  et  musical , 
pour  tracer  au  peuple  les  vérités  fondamentales  de  l'ordre, 
de  la  société  et  de  la  religion.  Ce  furent  les  premiers  lé- 
gislateurs; leurs  préceptes  étaient  en  \ers,  ou  dans  une 
prose  grave  et  sentencieuse,  que  sa  simplicité  et  $aconcisioQ 
rendaient  plus  facile  à  retenir. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Depuis  Homère  Jusqu*au  siècle  de  Périclès  et  d* Alexandre 

(V*  et  IV*  siècles). 

Homère^  le  père  et  le  roi  He  toutes  Ips  littératures  pro- 
fanes, ouvrit  la  carrière  de  la  poésie.  Hésiode  y  Pindare^ 
Alcée  et  Simonide  marchèrent  bientôt  sur  ses  traces,  et  chan* 
tèrent  les  dieux  et  les  héros;  Myrtis,  et  Corinne  y  sa  rivale 
et  son  annie,  la  plus  belle  et  la  plus  aimable  des  femmes, 
prouvèrent  à  la  jeune  Grèce  que  le  don  de  poésie  n'était 
pas  seulement  le  partage  des  hommes.  Tyrtée  chanta  la 
guerre,  Archiloque  inventa  Tiambe,  Anacréon  et  Sapho 
tirèrent  de  leurs  luths  des  chants  mélodieux.  Thespis,  qui 
inventa  la  tragédie,  fut  bientôt  dépassé  par  ses  imitateurs; 
EschylCy  Sophocle  et  Euripide  élevèrent  Fart  scénîque  à 
un  degré  de  splendeur  qui  ne  sera  jamais  surpassé.  Aris- 
tophane les  suit,  et  fait  oublier  Eupolis  et  Épicharme,  qui, 
les  premiers,  avaient  pris  en  main  les  pinceaux  de  la  muse 
comique.  Mais  Aristophane ,  trop  satirique  et  trop  licen- 
cieux, fut  surpassé  lui-même  par  Ménandre,  qui  sut  donner 
à  ses  personnages  et  à  leurs  discours  les  grâces  de  Tesprit  et 
le  coloris  de  la  décence. 

TROISIÈSIE  PARTIE. 

PREttlER  8IÈGLE  LITTÉRAIRE. 

Siècle  de  Périclès  et  d'Alexandre  (v"  et  iv*  siècles.) 

C'était  alors  les  beaux  jours  de  Técole  athénienne;  les 
philosophes  eux-mêmes  sacrifiaient  aux  Muses;  tout  re- 
connaissait la  puissance  de  la  lyre  ;  Pythagore  écrivait 
ses  Vers  dorés.  Dans  ses  belles  et  pures  doctrines,  toutes 
les  sciences  se  dirigent  vers  un  seul  but  :  le  bonheur  de 
l'homme  dans  son  perfectionnement  moral.  Solon  dictait 
des  lois  et  composait  ses  poésies  gnomiques.  Le  génie  poé- 
tique se  développe;  chaque  jour,  naît  un  poète  qui  crée 
un  genre  nouveau. 

7. 
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Simonide  inventa  Télégie  lugubre  ;  Théocrite,  Moschus 
et  Bion  réunissent  dans  leurs  compositions  ce  que  \d,  poésie 
pastorale  a  de  plus  naïf  et  de  plus  aimable.  Callimaque 
cultive  rélégie,  et  marche  sur  les  traces  de  Sapho  et 
d'Anacréon. 

La  poésie  ne  suffisait  plus  à  la  Grèce  civilisée;  il  lui 
fallait  des  historiens  pour  écrire  ses  annales ,  des  orateurs 
pour  discuter  ses  intérêts  dans  les  grandes  réunions  publi- 
ques, et  des  philosophes  pour  arrêter  les  lois  de  la  morale 
et  de  la  sagesse.  La  poésie  se  prête  difficilement  aux  ari- 
dités de  la  chronologie ,  aux  orages  de  la  tribune,  et  aux 
abstractions  métaphysiques.  La  Grèce  eut  bientôt  de 
grands  prosateurs  ;  il  suffisait  qu'un  genre  nouveau  fût 
inventé,  pour  qu'il  fût  bientôt  porté  à  son  suprême  degré 
de  développement  et  de  perfection.  Ésope  de  Phrygie  avait 
déjà  créé  l'apologue;  Hérodote,  le  père  de  l'histoire ,  lisait 
aux  jeux  Olympiques  le  fruit  des  observations  qu'il  avait 
faites  dans  ses  longs  et  nombreux  voyages  en  Asie  et  en 
Egypte.  Thucydide  sut  imprimer  à  son  style  la  noble  et 
grave  simplicité  de  son  caractère;  puis  X^rtopAon, que 
sa  touchante  et  douce  éloquence  fit  surnommer  V Abeille 
aitique^  aperçut  le  premier  l'intime  union  de  la  morale 
avec  l'histoire,  et  chercha  à  rendre  les  hommes  meilleurs 
en  leur  racontant  le  passé.  L'art  de  bien  dire  et  de  per- 
suader eut  ses  mattres ,  et  la  Grèce  applaudit  à  ses  grands 
orateurs;  Lysias,  Isocrate^  Hypéride,  Eschine  le  rhéteur, 
et  surtout  Démoslhèney  le  prince  de  l'éloquenoe,  dé- 
Youèrent  leur  vie  et  consacrèrent  leur  talent  au  service 
de  la  patrie. 

Les  écrivains  firent  éclore  les  artistes.  Il  fallait  de 
grands  peintres  et  de  grands  sculpteurs  pour  représenter 
les  dieux  et  les  héros  que  chantaient  les  poètes  et  les  his^ 
toriens.  Apelle  et  Phidias,  Zeuxis  et  Praxitèle  y  Alca- 
mène  et  Polyctète,  Miron  et  Agésandre,  remplirent  les 
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temples,  les  musées  elles  places  publiques  de  leurs  ma- 
gnifiques compositions  ;  Ctésilaûs  sculptait  pour  la  pos- 
térité la  plus  reculée  son  Gladiateur  mourant,  et  Po- 
lydore  immortalisait  la  sublime  douleur  de  Laocoon. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  brillants  génies  s'étaient 
élevés  des  génies  plus  graves  :  la  philosophie  avait  pris 
rang,  à  Athènes  et  dans  la  Grande-Grèce,  à  côté  des  poè- 
tes et  des  grands  artistes.  Socrate,  proclamé  par  Toracle 
de  Delphes  le  plus  sage  des  hommes^  veut  épurer  la 
morale  des  Athéniens  ^  corrompue  par  les  subtilités  d'une 
fausse  science  et  par  la  superstition.  Gomme  Anaxagorey 
son  maître ,  il  s'élève  à  Tidée  et  à  la  démonstration  d'une 
intelligence  suprême  qui  a  fait  et  ordonné  le  monde,  en 
même  temps  qu'elle  a  créé  l'homme  et  qu'elle  lui  a  pres- 
crit ses  devoirs.  Socrate  fait  descendre  \di  philosophie  des 
hauteurs  où  elle  se  perdait,  pour  en  faire  la  régulatrice  du 
cœuvy  de  la  raison  et  des  mœurs.  Les  sophistes  ^  idXoux  ^ 
firent  condamner  ce  martyr  de  la  vérité ,  qui,  cinq  siècles 
avant  J.-C,  ne  craignit  pas  de  sanctionner  ses  préceptes 
par  le  sacrifice  de  sa  vie.  Il  laisse  de  nombreux  disciples, 
qui  recueillent  ses  leçons  et  les  transmettent  à  la  postérité. 
Platon  y  génie  supérieur,  et  dont  la  renommée  égale  à  peine 
la  fécondité ,  doit  être  nommé  le  premier  ;  il  puise  dans  le 
sentiment  profond  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  les  grandes 
idées  de  la  métaphysique;  et  ce  qu'elle  lui  révèle  sur 
Dieu ,  sur  yunivers  et  sur  notre  nature  intime ,  lui  sert 
à  connaître  et  à  signaler  les  lois  du  beau  et  du  bon  en  mo- 
rale et  en  politique  ;  aussi  Ta-t-on  surnommé  le  divin  y  parce 
que  sa  philosophie  est  toute  spirituelle.  Après  lui  vient 
son  émule  et  son  rival  Aristote,  le  précepteur  d'Alexan- 
dre, dont  la  vaste  et  pénétrante  intelligence  embrassa 
toutes  les  sciences  et  tout  les  arts,  tout  ce  qui  pouvait,  en 
un  mot,  se  réduire  en  théorie  par  l'enseignement.  Mais  il 
n*est  point  spiritualiste  comme  Platon ,  il  est  sensualiste; 
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c'est-à-dire  que  c'est  dans  la  nature  visible  et  palpable 
qu'il  cherche  la  raison  de  tous  les  phénomènes,  et  même 
des  merveilles  de  la  pensée. 

Àntisthène  et  AristippCy  Thaïes  et  Anaximandre, 
Épicure  et  Timée  de  Locres,  Leucippe  et  ThéophrasUf 
Diogène  et  plusieurs  autres  non  moins  célèbres,  fondaient 
de  tous  les  côtés  des  écoles  de  philosophie  où  ils  dévelop- 
paient les  lois  de  la  morale,  et  s'égaraient  souvent  dans 
les  plus  bizarres  systèmes ,  tout  en  croyant  enseigner  la 
vérité.  Un  homme  plus  grand  qu'eux  tous  peut-être,  Hip* 
pocrate,  avait  dévoué  sa  vie  au  service  de  ses  frères , 
en  cherchant  à  les  soulager  dans  leurs  maladies ,  et  avait 
presque  élevé  la  médecine  au  rang  des  sciences  exactes. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Depuis  la  mort  d^AIexandre  (3*24).  •>  Longin  dans  son  traité  da  Sublime, 
—  Littératui'e  grecque  Jusqu'au  m*  siècle  après  J.-C. 

A  la  mort  d'Alexandre ,  le  génie  de  la  Grèce  sembla 
s'éclipser  ;  les  sciences  et  les  arts ,  fugitifs  d'Athènes ,  où 
commençaient  à  régner  les  rhéteurs,  ne  trouvèrent  quel- 
que temps  d'asile  qu'en  Egypte,  à  la  cour  des  Ptolémées. 
Cette  période  produisit  cependant  encore  quelques  noms 
illustres,  qui  seront  dans  tous  les  siècles  la  gloire  de  Tin- 
telligence  humaine.  Théophrate  écr\\\t  ses  Caractères; 
Épicure  et  Zenon  fondèrent  de  nouvelles  écoles  de  philo- 
sophie; Aristarque  s*acquit  une  réputation  de  critique 
célèbre  par  ses  admirables  commentaires  sur  les  poètes; 
Polt/bCy  Diodore  de  Sicile,  Deni/s  d'HalycarnassCf  Fia* 
vien^  Josèphe  et  Plutarquc^  retrouvèrent,  pour  peindre 
l'histoire,  le  burin  d'Hérodote  et  de  Xénophon  ;  Sfrabon, 
Pausanias  et  Ptolémée  explorèrent  le  monde  et  firent  faire 
de  grands  pas  à  la  géographie;  Euclide^  Ératosthène  et 
Architttède  s'élevèrent  au  premier  rang  des  supériorités  hu- 
maines par  leur  profonde  science,  et  par  leurs  découvertes 
dans  les  mathématiques,  l'astronomie  et  la  mécanique. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 

DEUXIÈME  SIÈCLE  UTTéRAlRE. 

Siècle  d'Auguste.  —  Littérature  latine.  —  Premier  siècle  avant  et  après 
lésus-Christ.  —  Depuis  ie  siècle  d* Auguste  Josqu^à  l'invasion  des  peu- 
ples barbares  (  v*  siècle ) 

Le  sceptre  des  sciences  et  des  arts  allait  passer  des  Grecs 
aux  Romains;  Rome  avait  conquis  le  monde,  ses  lois 
étaient  reçues,  ses  dieux  étaient  l'évérés,  sa  langue  était 
parlée  des  colonnes  d'Hercule  aux. bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  des  sources  du  MI  au  sein  de  Tile  de  Thulé. 
Rome  triomphante  s'enrichit  des  dépouilles  de  la  Grèce; 
les  statues,  les  tableaux,  les  vases  mtguiûques,  décorent 
l'entrée  triomphante  du  destructeur  de  Corinthe  dans  la 
nouvellecapitaiedu monde;  maisles  vaincus  deviennent,  en 
quelque  sorte,  les  conquérants  de  leurs  maîtres  ;  car  Rome 
adopte  les  beaux-arts  de  la  Gièce  :  les  plus  grands  capitai- 
nes et  les  premiers  écrivains  latins,  tels  que  Jules  Césarei 
Cicérorhy  sortirent  des  écoles  grecques  ;  Lucrèce  chercha  à 
revêtir  des  charmes  de  la  poésie  la  philosophie  d'Épicure; 
Livivs  Androîitcus  traduisit  VOdi/ssée;  Plante tX  Térence 
ne  firent  souvent  que  reproduire  les  scènes  d'Aristophane 
et  de  Ménandre;  Ennius  seul  chercha  à  être  original,  ses 
annales  romaines  sont  le  premier  monument  de  la  poésie 

latine.  — 

Rientôt  s'élève  Virgile,  cet  heureux  émule  du  premier 
poète  de  la  Grèce,  et  dont  le  nom  est  le  plus  bel  ornement 
de  la  couronne  poétique  des  Latins;  Horace ,  son  digne 
ami,  marche  à  son  côté,  en  chantant  sur  sa  lyre  immortelle 
des  hymnes  où  s'unissaient  l'élévation  de  Pindare,  la  phi- 
losophie aimable  d'Anacréon ,  et  la  douce  mélancolie  de 
Simonide» 

Ces  deux  génies  suffiraient  seuls  pour  faire  la  gloire  du 
siècle  d^ Auguste;  mais  d'autres  talents  se  groupent  autour 
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d'eux,  et  charment  Rome  et  le  monde  par  leurs  productions 
en  tout  genre.  Catulle,  Tibulle  et  Properce  se  donnent  Tua 
à  l'autre  la  couronne  de  Télégie,  et  semblent  se  disputer 
Favantage  d'avoir  le  mieux  exprimé  les  sentiments  tendres 
et  passionnés.  Ovide  embellit  de  sa  riche  poésie  les  fictions 
les  plus  ingénieuses  de  la  mythologie  ;  Phèdre  se  montre 
l'heureux  imitateur  d'Ésope.  Plus  tard,  Lucain,  Stace  et 
Silius  Italicîis  ^''essayent  avec  succès  dans  le  poème  épique; 
Martial  compose  ses  épigrammes  ;  Perse  et  Juvénal  lan- 
cent les  traits  de  la  plus  énergique  satire  contre  les  mœurs 
dépravées  de  leurs  contemporains  ;  mais  la  tragédie  fut 
peu  cultivée.  Sénèque  le  tragique,  quoiqu'il  soit  resté 
loin  du  maître  de  la  Grèce,  est  le  seul  nom  qu'on  puisse 
citer. 

La  muse  de  l'histoire  trouve  à  Rome  de  dignes  interprè- 
tes. A  leur  tête  est  César^  qui  sut  écrire  et  composer  comme 
il  sut  commander  et  vaincre;  puis  viennent  Salluste,  Tite- 
Live  ^  Quinte- Curce  y  Cornélius  Nepos^  Valère  Maxime , 
Florus,  Justin,  Trogue  Pompée,  Suétone;  eXenixn  Tacite, 
qui  n'eut  pas  de  rival  chez  les  Romains  ni  d'égal  parmi 
les  Grecs. 

Les  sciences  firent  plus  de  progrès  que  les  lettres ,  à 
cette  époque  ;  Épictète  et  Marc-Aurèle  se  distinguèrent 
par  leurs  écrits  de  philosophie  morale;  Vitruve  écrivit  de>s 
ouvrages  immortels  sur  les  beaux-arts,  et  surtout  sur  l'ar- 
chitecture; Pline  l'Ancien  dévoila  le  secret  des  merveilles 
de  la  nature,  et  écrivit  dignement  son  histoire;  tandis  que 
Sénèque,  par  la  nouveauté  de  ses  idées  et  la  sublimité  de 
ses  sentiments ,  ouvrait  à  la  morale  une  route  nouvelle  qui 
l'a  rendu  justement  célèbre.  Lucien,  Pétrone  j  Athénée^ 
Varron,  Aulu- Celle ,  Plim  le  Jeune  et  Quintilien  se  fai- 
saient remarquer  par  leurs  nombreux  écrits  en  différents 
genres,  et  retardaient  la  corruption  du  bon  goût,  suite  iné- 
vitable de  la  décadence  des  sociétés. 
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Mais  alors  s'élevait  da  côté  de  TOrient  une  lumière  nou- 
velle :  le  christianisme ,  qui  venait  tout  renouveler,  opéra 
aussi  une  révolution  dans  les  lettres  ;  les  défenseurs  de  la 
doctrine  du  Christ  se  firent  écrivains,  pour  repousser  les 
attaques  des  philosophes  du  paganisme.  Les  Justin,  les 
Clément  d^ Alexandrie  ^  les  Lactance^  les  Eusèbe  de  Ce- 
sarée,  les  Grégoire  de  Nazianze,  doivent  être  considérés 
comme  des  littérateurs  du  premier  mérite,  ainsi  qu' On^ène, 
Tertullien,  saint  Ambroise,  saint  Chrysostomey  saint  Au' 
gustin,  et  tant  d'autres  dont  les  annales  chrétiennes  ont 
conservé  les  ouvrages,  comme  des  monuments  dignes  de 
toute  notre  admiration. 

Parmi  les  auteurs  qui  portaient  encore  leur  encens  à 
Tautel  des  faux  dieux ,  et  dont  quelques-uns  consacrèrent 
leur  talent  à  la  défense  des  idées  païennes,  nous  citerons 
Arrien,  le  premier  historien  d'Alexandre;  Apulée,  célèbre 
par  sa  Métamorphose  de  CAne  mort;  Gallien^  le  digne 
héritier  de  la  science  d'flippocrate;  Dion  Cassm^,  historien 
grec  des  annal  es  romaines;  Arnobe,  grammairien  et  rhéteur; 
Ausone,  de  Bordeaux,  consul  et  poëte  ;  Claudien,  Maçrobe , 
Boéce;  et  enfin  Cassiodore,  ministre  de  Théodoric,  roi  des 
Goths,  ami  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
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SIXIÈME  PARTIE. 

Depuis  Tinvasion  des  barbares  jusqu'à  Charlemagne.  —  Renou- 
vellement de  Tempire  d'Occident  (800). 

Les  barbares  du  Nord,  qui  devaient  un  jour  propager  la 
doctrine  nouvelle,  se  précipitaient  en  foule  sur  l'empire 
romain,  où  prêchaient  les  apôrres  du  Christ.  Sur  leur  pas- 
sage ils  détruisaient  tout  ;  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences 
s'éteignirent;  et  la  nuit  devint  si  profonde,  que  le  monde 
sembla  ne  pouvoir  jamais  sortir  de  ce  chaos. 

Degrandscbangementss'opérèrentau  vir  siècle  en  Orient. 
Makomel  imposait  aux  peuples  de  TAsie  une  religion  nou- 
velle, qu'il  voulut  al  1er  prêcher,  répéeà  lamain ,  aux  quatie 
coins  deTunivers.  Le  fanatisme  armé  semble  vouloir  établir 
rignorance  par  les  lois  de  la  guerre;  l'Asie  occidentale , 
l'Egypte,  le  nord  de  TAfrique,  quelques  îles  de  la  Méditer- 
ranée, sont  conquises;  le  monde  entier  est  menacé.  Heureu- 
sement Charlemagne  parut,  et  donna  quelque  repos  à  l'Occi- 
dent,  qui  put  un  instant  se  recueillir,  et  rassembler  quelques 
débris  des  arts  et  des  sciences. 

Depuis  la  chute  de  Tempire  romain  jusqu'à  son  rétablis- 
sement dans  la  personne  de  Charlemagne^  on  peut  à  peine 
citer  quelques  hommes  dont  les  fastes  littéraires  aient  con- 
servé le  nom.  Alcuin  et  Bèd^,  surnommé  le  Véuérabie, 
soutinrent  un  moment  les  études  en  Angleterre,  comme 
Isidore,  deSéville,  en  Espagne.  Frédégaire,  qui  compila 
quelques  faits  insignifiants  de  l'histoire  des  Gaules;  Mar- 
culfe  et  Grégoire  de  Tours,  sont  les  seuls  qu'on  puisse  citer 
avec  honneur. 
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SEPTIÈME  PARTIE. 

TBOISIÈME  SIÈCLE  LlTTéaMRE. 

Depuis  Cliarlemagne  (viii*  siècle  )  jusqu'au  \*  siècle.  —  Siècle 
d'Âl  MamouD.  —  Littérature  aratie. 

Charleroagne  avait  compris  que  le  développement  des 
intelligences  est  une  des  conditions  essentielles  pour  la  puis- 
sauce  et  le  bonheur  d'un  peuple,  et  qu'il  n*est  point  de  civi- 
lisation  possible  sans  les  lettres  et  les  arts.  Il  fonda  TUnî- 
versité,  favorisa  les  études,  réunit  autour  de  lui  ce  qui  res- 
tait d'hommes  éclairés,  et  établit  une  sorte  d'académie  dans 
son  propre  palais.  Égi?ihart,  son  secrétaire ,  écrivit  en 
latin  les  annales  de  son  règne. 

Tandis  que  Charlemagne  tentait  pour  les  lettres ,  en  Oc- 
cident, cette  rénovation  qui  fut,  hélas!  bien  éphémère, 
de  grandes  révolutions  s'opérdient  en  Orient.  Les  Arabes, 
qui ,  à  la  voix  de  Mahomet,  avaient  quitté  leurs  déserts  et 
conquis  une  grande  partie  du  monde,  se  reposaient  dans  la 
paix  de  leurs  triomphes,  et  cherchaient,  dans  la  culture  des 
sciences  et  de  la  poésie,  d'autres  triomphes  dont  les  résultats 
fussent  plus  durables  et  les  fruits  plus  doux. 

LVmpire  arabe,  plus  grand  que  celui  de  Rome,  s'éten- 
dait des  rives  de  la  Garonne  aux  montagnes  du  Tibet  et 
aux  rives  de  Tlndus,  et  des  bords  de  Tlaxartes  jusqu'au 
delà  des  cataractes  du  Nil  ;  les  califes  Abbassides  de  Bag- 
dad, les  Otnmiades  de  Cordoue  et  les  Fatimites  d'Egypte 
s'étaient  faits  les  protecteurs  des  lettres ,  des  sciences  et  des 
arts,  et  travaillaient  efQcacement  aux  progrès  de  la  civili- 
sation. 

C'est  aux  Arabes  qu'appartiennent  plusieurs  découvertes 
utiles  et  précieuses  :  la  première  mesure  géométrique  d*un 
degré  du  méridien,  l'invention  de  l'algèbre,  celle  de  la 
boussole,  du  papier  de  coton  et  de  la  poudre  à  canon. 
C'est  aux  cours  magnifiques  de  Bagdad  et  de  Cordom  que 
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le  génie  et  le  savoir  trouvèrent  longtemps  les  plus  géné- 
reux protecteurs ,  et  que  nos  ancêtres ,  encore  barbares , 
allaient  chercher  les  préceptes  de  la  science,  et  des  modèles 
de  luxe  et  de  magnificence. 

Parmi  ces  princes  propagateurs  des  lumières ,  on  remar- 
que Almanzovy  Haroun^al-Rachid,  et  surtout  Al-Mamoun, 
surnommé  l'Auguste  des  Arabes,  qui  avait  fait  de  sa 
cour  une  espèce  d'académie,  où  il  attirait,  de  tous  les  pays, 
les  savants  et  les  poètes.  Il  fit  traduire  en  arabe  Aristote  et 
Platon.  Sans  cesse  Bagdad  voyait  arriver  dans  son  sein  des 
chameaux  chargésde  livres  dans  toutes  langues.  Vainqueur 
de  Michel Hly  Al-Mamoun  lui  imposait,  pour  toute  con- 
dition de  paix,  de  lui  envoyer  des  ouvrages  grecs.  Le  mou- 
vement était  général.  Dans  tout  Tempire  s'élevaient  des 
écoles  et  des  académies.  Ispahan,  Samnrcande  ^  Bassora 
ne  retentissaient  plus  que  des  chants  des  poètes,  et  ces 
chants  trouvaient  mille  échos  jusqu'au  fond  de  FAfrique  et 
de  l'Europe.  Alexandrie^  FeXy  Maroc  y  et  surtout  les  villes 
d'Espagne,  Cordoue,  Séville,  Grenade,  rivalisaient  entre 
elles  d*amour  pour  la  science,  et  d'enthousiasme  pour  les 
arts  et  la  poésie,  qu'ils  appelaient  magie  légitime. 

La  Perse,  endormie  depuis  la  conquête  d'Alexandre ,  se 
réveilla  au  bruit  des  chansons  arabes ,  et  elle  eut  bientôt  ses 
poètes  et  ses  conteurs,  qui  font  encore  les  délices  des  peu- 
ples de  l'Orient,  tels  que  Ferdousi  Saadi. 

Ces  deux  nations  eurent  alors  à  elles  seules  plus  de  poë* 
tes  et  d'écrivains  que  toutes  les  nations  de  l'Occident  réu- 
nies n'en  eurent  jamais. 


HUITIÈME  PARTIE. 


État  de  la  Uttératare  du  x**  au  xv"  siècle.  —  Époque  des  troubadours 
et  des  trouvères.  —  Influeuce  des  croisades. 

Pendant  ce  temps  l'Europe  sommeillait  dans  les  ténè<- 
bres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  ;  le  midi  de  la  France 
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seul  répondait,  par  les  vers  de  ses  troubadours^  aux 
chants  des  poètes  arabes  ;  la  civilisation  romane  avait  ac- 
quis tout  son  développement ,  et ,  sans  la  malheureuse  guerre 
des  Albigeois ,  la  Provence  et  le  Languedoc  auraient  été  le 
foyer  où  se  serait  rallumé,  pour  TOccident,  le  flambeau 
de  rintelligence.  Mais  le  Nord  fut  vainqueur,  la  patrie  des 
troubadours  fut  assujettie  au  sceptre  des  rois  de  France ,  et 
la  langue  romane,  parlée  à  la  cour  de  tous  les  princes  chré- 
tiens, fut  dès  lors  proscrite,  comme  étant  la  langue  des  hé« 
rétiques. 

Parmi  les  troubadours,  brille  au  premier  rang  Ber-- 
tmnddeBom,  à  la  vie  aventureuse,  surnommé  le  Tyrtée 
du  moyen-âge;  et  parmi  les  trouvères  y  Thibault,  comte 
de  Champagne,  guerrier  et  poète.  Le  poème  du  Renard 
est  le  plus  célèbre  de  cette  époque. 

L'Italie  seule  n'avait  pas  répudié  la  langue  romane;  elle 
la  modifia,  la  plia  au  caractère  de  ses  populations  et  se 
l'appropria  ;  et  bientôt  elle  eut  de  grands  poètes  qui  ne  dé- 
daignèrent pas  d'écrire  dans  cette  langue  vulgaire  leurs 
admirables  créations.  Dante  ^  Pétrarque  et  Boccace  fu- 
rent les  ]*res  et  les  créateurs  de  la  littérature  italienne,  et 
commencèrent  cette  longue  suite  de  génies  qui  font  la  gloire 
de  l'Italie  moderne. 

Pendant  trois  siècles  le  reste  de  TËurope  resta  plongé 
dans  les  ténèbres;  et  c'est  à  peine  si,  dans  ce  long  espace 
de  temps ,  on  vit  paraître  quelques  hommes  dont  les  talents 
et  le  savoir  purent  percer  la  nuit  profonde  qui  régnait  au« 
tour  d'eux. 

Parmi  les  noms  qu'on  peut  citer,  nous  remarquons  le 
moine  Gerbert,  assis  sur  le  siège  pontifical  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II;  Pierre  Lombard ,  dit  le  Vénérable ,  le  maî- 
tre des  sentences  ;  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Me^ 
hun,  auteurs  du  Roman  de  la  Rose;  Guillaume  de  Ckam- 
peaux  et  son  rivai  Abélard]  les  deux:  Seot;  le  moine 
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Rager  Bacùn^  saint  Bernard^  et  saint  Thomas  d^Aqnin. 
Les  croisades  mirent  l'Occident  barbare  en  contact  avec 
rOrient  civilisé.  Les  richesses  littéraires  de  l'Asie  refliiè> 
rent  dans  le  midi  de  1* Europe.  Les  guerres  reli|sieuses  fu- 
rent le  premier  signal  du  réveil  de  TOceident  ;  Ville-Har- 
douin,  Joinville,  Jacques  de  Vitry,  Guillaume  de  Nan- 
gis  y  et  Guillaume  de  Tyr,  le  plus  célèbre  d'entre  eox , 
se  firent  les  historiens  des  croisades,  auxquelles  ils  avaient 
eux-mêmes  pris  une  part  active;  Charles  d^ Anjou ^  frère 
de  saint  Louis;  Thibault,  comte  de  Champagne;  Pierre 
Mauclerc^  comte  de  Bretagne;  Henri ^  comte  de  Soissons, 
et  le  roi  Richard  ^  marchèrent  sur  les  traces  des  trouba- 
dours, dont  ils  parlaient  la  langue.  Des  universités  se  fon- 
daient en  It'ilie,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  enFran* 
ce;  celle  d'Oxford  se  distinguait  par  la  théologie,  celle 
de  Bologne  par  le  droit,  celle  de  Montpellier  par  la  mé- 
,  decine;  et  celle  de  Paris,  révérée  comme  la  mère  de 
toutes  les  autres,  réunissait  tous  les  arts  et  toutes  les  scien» 
ces,  et  comptait  dans  son  sein  plus  de  vingt  mille  étudiants. 
Tout  présageait  la  renaissance  des  lettres  :  Albertin 
Mussaio  de  Padoue  donnait  les  premiers  essais  de  la  poésie 
dramatique  dans  son  Ezzelin  et  son  Aehilléide  ;  le  Pogge 
rendait  aux  études  les  ouvrages  de  Quintilien;  Cecco  d'As-^ 
coli  se  distinguait  comme  poète,  astronome  et  philosophe; 
Raymond  Lulle^  de  Tlle  Majorque,  créait  la  chimie  ;  Cino 
de  Pistoia  et  Jean  de  Ravenne  ranimaient  dans  l'Italie  Fa- 
mour  de  l'étude  et  le  bon  goût.  En  France ,  Froissart 
rassemblait  nos  vieilles  chroniques;  le  chancelier  Germon 
écrivait  le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti  de  la  main  des 
hommes  :  V Imitation  de  Jésus- Christ,  Alain  Chartieret 
Charles  d'Orléans  créaient  la  poésie  française  ;  tandis  que, 
de  Tautre  côté  de  la  Manche,  Chaucer  et  Gotver  écri- 
vaient avec  succès  dans  la  nouvelle  langue  formée  du 
saxon  et  du  français. 
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Trois  grands  événements  signalèrent  le  quinzième  siècle, 
et  concoarurent  à  hâter  le  grand  mouvement  qui  s'opérait 
alors  dans  les  intelligences.  L'empire  d'Orient,  détruit  par 
les  Turcs,  fit  refluer  en  Italie  et  en  Allemagne  les  Grecs, 
qui  fuient  devant  le  Croissant,  en  emportant  les  manuscrits 
anciens.  L'invention  de  l'imprimerie  multiplia  et  répandit 
partout  ces  ouvrages;  et,  par  la  découverte  du  nouveau 
monde,  les  peuples  se  mêlèrent,  et  se  communiquèrent  plusfa- 
cilement  leurs  découvertes  et  leurs  inventions.  Ce  dernier 
événement  fut  une  des  circonstances  les  plus  importantes 
desannalesbumaines.  La  vue  d'hommes  nouveaux,  de  terres 
et  de  mers  inconnues,  donna  des  idées  grandes  et  utiles,  et 
ouvrit  un  champ  vaste  à  la  philosophie;  la  physique,  la 
médecine,  l'histoire  naturelle  et  l'art  de  la  navigation  pro- 
fitèrent de  cette  heureuse  révolution,  et  l'on  vit  s'élever  enfin 
la  scienoe  du  droit  public  et  de  la  politique  moderne. 


LITTÉRATtJRE  MODERNE. 

llBNÀISSANGE. 


NEUVIÈME  PARTIE. 

Age  littéraire  et  artistique  de  l'Italie. 

Jamais  époque  n'a  été  plus  magnifique  que  celle  de  la 
fÎQ  du  x\^.  siècle  et  du  commencement  du  xvi^  L'Italie 
était  réellement  alors  la  terre  du  génie.  Que  de  grands  hom- 
mes dans  tous  les  genres  !  Que  de  chefs-d'œuvre  1  Jules  IP, 
Z(?OH  AT  occupèrent  successivement  le  siège  pontifical.  Rome 
n'était  qu'un  grand  atelier  où  chaque  habitant  était  artiste , 
et  un  immense  musée  où  le  marbre ,  la  pierre  et  la  toile 
rivalisaient  avec  la  nature.  Bramante  posa  les  fondements 
de  la  basilique  de  Saint- Pierre  ;  Masaccio  commença  la  pein- 
ture de  ces  magnifiques  églises  où  travaillèrent  plus  tard 
le  Pérugin,  Michel- Ange  et  le  divin  Raphaël  y  venus  tous 
les  deux  de  Florence^  qui  ne  cédait  à  Rome  ni  en  grands 
hommes,  ni  en  grands  artistes,  ni  en  célèbres  écrivains. 
Toutes  les  villes  de  l'Italie  avaient  leur  école  de  peinture, 
et  leur  académie  de  lettres  et  de  sciences.  Laurent  de  Mé- 
diciSy  heureux  imitateur  de  Pétrarqtie  et  profond  politique, 
se  fait  l'ami  de  tous  les  hommes  de  lettres  et  le  protecteur 
de  tous  les  artistes;  Boiardo,  déjà  célèbre  par  ses  poésies 
latines ,  chante ,  dans  un  poème  épique ,  Roland  amou- 
reux, et  donne  à  VArioste  l'idée  de  peindre,  dans  son  in- 
génieux poëme,  plein  de  feu,  de  génie  et  de  grâce,  les  fu- 
reurs du  même  paladin.  Le  Tasse  célèbre  la  Jérusalem 
délivrée^  et  marche  sur  les  pas  d'Homère  et  de  Virgile; 
Léonard  de  Vinci,  l'un  des  hommes  les  plus  étonnants 
qui  aient  jamais  vécu ,  se  distingue  en  même  temps  comme 
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peintre )  mécanicien,  sculpteur,  poète,  musicien,  archi» 
tecte  et  profond  politique.  Ange  Politieny  Palladio  y  le 
BembOy  précèdent  François  Philelphe^  poète ,  orateur  et 
philosophe  ;  Jérôme  Vida  et  son  ami  Marc-Antoine  Flami* 
niOy  dont  les  poésies  latines  rappellent  le  génie  d'Horace 
et  les  grâces  de  Tibulle  ;  le  Trissin  s'essaye  dans  le  poème 
épique;  Guarini  produit  le  Pastorfido,  l'un  des  poëmes 
les  plus  gracieux  dont  Tltalie  puisse  se  glorifier;  Sadolet 
écrit  en  latin ,  sur  l'éducation ,  l*un  des  meilleurs  traités 
qu'on  ait  faits  en  ce  genre;  Gabriel  Faême  fait  publier 
Phèdre  le  fabuliste,  et  Sannazar  se  distingue  également 
par  ses  poésies,  écrites  dans  la  langue  de  Virgile  et  danC^^ 
celle  de  Pétrarque. 

Plusieurs  femmes  s'élancèrent  aussi  dans  la  lice  où  tant 
d'iiommes  illustres  remportaient  des  couronnes,  et  leur 
disputèrent  souvent  avec  succès  le  prix  de  poésie.  La  belle 
Victoria  Colonna,  marquise  de  Pescaire,  modela  ses 
vers  tendres  sur  ceux  de  VArioste  et  de  Pétrarque;  Véro- 
nique  Gambara,  son  amie  intime  et  son  heureuse  émule , 
Tullie  d*Armgone,  qu'admirèrent  tous  les  littérateurs 
d'Italie,  et  Laure  Terracine,  et  la  duchesse  d*Amalfi,  et 
Laure  Battifera ,  la  Sapho  de  son  temps ,  furent  non  moins 
célèbres  par  leurs  gracieuses  productions  que  par  leur 
beauté  et  le  charme  de  leur  esprit.  • 

Au  milieu  de  cette  foule  de  grands  poètes  brillent  d'il- 
lustres historiens,  qui  furent  pour  la  plupart  de  grands 
écrivains.  Marsile  Ficin  et  Paul  Emile  précédèrent  Gwe- 
chardin,  le  Tite-Live  de  l'Italie  moderne  ;  après  lui  vin- 
rent Philippe  de  Nerly,  Jacques  Nardi,  et  ce  Machiavel, 
dont  le  nom  seul  rappelle  tout  ce  que  la  politique  et  l'his- 
toire ont  de  plus  profond  et  de  plus  sévère. 

Les  annales  de  la  science  nous  offrent  aussi  en  foule  des 
hommes  d'un  grand  mérite  :  Celio  Calcagniniy  Gregorio 
Geraldiy  Octamen  Ferrari,  célèbre  professeur  de  philoso- 
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phie  à  Padoue  et  à  Milan  ;  fjiUno  Latini,  aussi  bon  critique 
qu'avocat  distingué;  Paul  Gallucciy  savant  astronome, 
Ambroise  Calepin^  dont  ledictionnaire  estune  encyclopédie 
grammaticale;  AldeManucCy  fameux  imprimeur, plus  sa- 
vant peut-être  que  ceux  dont  il  imprimait  les  ouvrages,  et 
chef  de  tous  ces  Aides  dont  les  éditions  sonl  encore  si 
estimées. 

Les  beaux-arts  surtout  furent  le  côté  brillant  du  siècle 
des  Médicis.  Des  hommes  de  génie ,  comme  il  en  naît  peu 
dans  les  nations,  portèrent  la  sculpture  et  la  peinture  à 
un  tel  degré  de  perfection  et  de  supériorité,  qu'on  a  re- 
gardé comme  impossible  de  les  atteindre;  leurs  ouvrages, 
conservés  précieusement  comme  des  modèles ,  décorent  en- 
core aujourd'hui  nos  temples ,  et  enrichissent  les  musées 
de  toutes  les  nations  civilisées. 

A  leur  tête  s'avance  Michel  Ange  ^  qui  était  grand  pein- 
tre, admirable  sculpteur,  architecte  remarquable  et  poëte 
distingué ,  et  Raphaël,  que  ses  contemporains  et  la  pos- 
térité avaient  proclamé  divin.  Avant  eux,  avaient  vécu 
Jean  Angélico  de  Fiesole y  smnommé  i7  J5ea/o  (le  Bien- 
heureux); André  Verrochio  y  peintre  fameux,  aussi  habile 
dans  la  sculpture  et  la  gravure  que  dans  la  géométrie, 
la  perspective  et  la  musique;  Bramante  y  bon  poëte,  bon 
musicien  et  architecte  célèbre;  Pietro  Pentgin ,  dont  /?a- 
phaëlÎMl  l'élève  ;  Jean  Belin,  et  le  Griorgion,  chef  reùommé 
de  l'école  \énitienne.  Ceux  qui  les  suivent  ne  sont  pas  moins 
illustres  :  Polydore  de  Caravache,  André  delSariOy  le  Cor- 
rége  et  le  Parmesan  mêlent  leurs  gracieuses  compositions 
aux  compositions  pi  us  austères  de  Jules  Romain^  du  Titien^ 
de  Véronèse,  du  Tiatoret  et  des  Carrache.  Jamais  époque 
ne  fut  plus  fertile  en  beaux  génies,  jamais  terre  ne  fut  plus 
féconde  en  chefs-d'œuvre,  que  cette  belle  Italie,  patrie  de 
tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce  qui  est  grand  !  —  Et  que 
de  noms  illustres  nous  avons  dû  passer!  Nous  n'avons 
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nommé  ni  Salviati,  ni  Vasari^  ni  Benvenuto  Cellini,  ni 
Savonarole^  qui  fut  martyr  de  son  zèle  et  de  son  amour 
pour  i'austérité  des  mœurs  et  ia  pureté  des  doctrines. 

Aucun  siècle  n'a  produit  ni  plus  d'hommes  de  génie 
ni  plus  de  cliefs-d'œuvre  que  ce  siècle  de  Léon  X ,  qu'on  peut 
justement  appeler  le  siècle  d'or. 

Un  grand  mouvement  intellectuel  s'opérait  aussi  en  Ât- 
lemagne,  mais  là  ce  n'était  pas  l'amour  des  lettres  qui  agi- 
tait les  esprits.  Le  moine  Luther  s'était  révolté  contre  TÉ- 
glisede  Rome,  et  prêchait  une  nouvelle  doctrine.  Les  apô- 
tres du  nouveau  culte  et  les  défenseurs  du  catholicisme 
furent  obli«:;és  d'étudier  les  livres  sacrés,  et  les  auteurs  ec- 
ciésiabtiques ,  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer  ;  les  discus- 
sions theologiques  déterminèrent  à  des  recherches  savantes 
qui  donnèrent  le  goût  de  Terudition  ;  et  c  est  alors  que  com- 
mencèrent à  paraître  ces  savants  allemands,  qui  ont  tant 
influe  sur  les  sciences  et  sur  les  lettres. 

L'étude  de  la  langue  latine  avait  repris  toute  sa  vigueur 
dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe;  c'est  même  dans 
ce  siècle  que  l'on  retrouve  les  meilleurs  ouvrages  écrits 
en  cette  langue  par  les  modernes.  C'est  en  latin  que  se  sont 
distingués,  en  écrivant  Thistoire ,  Marianaen  Espagne,  et 
le  célèbre  de  Thou  parmi  les  Français.  Vives,  Érasme  et 
Pontanus  écrivent  des  dialogues  où  l'on  retrouve  quelque- 
fois ia  grâce  et  le  sel  de  Lucien ,  comme  ceux  de  Sadolet 
etd*Osorio  rappellent  la  manière  deCicéron. 

L'Europe  entière  semblait  avoir  répondu  à  l'appel  de 
l'Italie.  Dans  le  Danemark,  Ticho-Brahé  se  faisait  le 
rival  de  Copernic  ;  en  Suède ,  les  deux  frères  Jear^  et  Olaï 
Magnus  devenaient  célèbres  par  leur  érudition  et  leurs 
recherches  sur  les  peuples  du  Nord;  en  Allemagne,  Helius 
Eobanus  de  Hesse  obtenait  de  ses  contemporains  le  sur- 
nom d'Homère  germain,  et  Sébastien  Munster  celui  de 
Strabon ,  à  cause  de  ses  vastes  connaissances  en  géo- 
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graphie.  Cornélius  Agrippa^  tout  savant  qu'il  était,  com- 
posait un  livre  sur  la  vanité  des  sciences.  Viennent  ensuite 
Herman  BuschiuSy  poêle  et  littérateur;  Beatus  Bhe- 
nanus,  antiquaire  d*un  grand  mérite  ;  Joachim  O* triera- 
rius,  aussi  savant  dans  la  médecine  que  dans  la  botanique; 
Guillaume  et  Théodore  Canter,  immenses  commentateurs 
des  auteurs  anciens  ;/6>d»ee  WolfiuSy  traducteur  distingué 
des  orateurs  grecs  ;  Hubert  Goltzius ,  célèbre  antiquaire 
et  précieux  pour  la  numismatique  ;  et  enfin  Juste  Lipse  ^ 
l'un  des  meilleurs  critiques  et  des  hommes  les  plus  éru* 
dits  que  l'Allemagne  ait  produits.^ —  Tous  ces  divers  au- 
teurs se  servaient  pour  leurs  ouvrages  de  la  langue  latine  ; 
Tallemand  était  encore  trop  rude ,  et  ne  pouvait  se  prêter 
aux  œuvres  de  rintelligence. 

La  Hollande  et  la  Suisse  nous  offrent  quelques  noms  aussi 
illustres.  A  leur  tête  est  Érasme,  homme  d'un  mérite 
éminent ,  dont  la  correspondance  fut  recherchée  par  les 
princes  les  plus  puissants  de  T Europe,  et  qui  contribua 
tant  à  la  renaissance  des  lettres  par  sa  critique  judicieuse, 
et  son  goût  éclairé  pour  les  beautés  classiques  de  Tan* 
tlquité. 

Paracelse,  l'un  des  plus  habiles  médecins  qui  aient 
existé ,  enrichissait  la  science  d'une  foule  de  curieuses  ob- 
servations et  de  découvertes  précieuses;  Holbein  peignait 
ces  charmants  tableaux  que  Bâle  et  Lucerne  nous  ont 
conservés  avec  un  soin  si  religieux  ;  et  les  savants  impri- 
meurs d'Anvers,  les  Plantin  et  les  Commelin,  enrichis- 
saient nos  bibliothèques  de  ces  éditions  si  soignées  et  si 
précieuses  qui  en  sont  encore  Tornement. 

La  Péninsule  ibérique  était  dans  une  position  peut-être 
plus  favorable  encore  que  Tltalie  pour  le  développement 
des  biens  de  rintelligence.  La  grandeur  chevaleresque  et 
les  traditions  de  l'Orient  s'y  étaient  conservées  pour  exalter 
les  idées  du  génie  ;  les  Arabes  y  avaient  laissé  de  magoifl- 
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ques  monuments,  des  villes  superbes,  des  jardins  enehan* 
tés,  et  des  traditions  de  la  poésie  ;  un  climat  ravissant,  une 
langue  sonore  et  majestueuse ,  se  prêtaient  à  toutes  les  ins- 
pirations. 

Dans  le  Portugal ,  ce  siècle  vit  naître  le  Camoëns^  qui 
chanta,  dans  son  poème  des  Lusiades,  Tune  des  expéditions 
les  plus  (étonnantes  de  la  navigation  moderne  ;  Jean  de 
Barras  et  Bernard  de  Brito  écrivirent  Thistoire  avec 
succès  ;  Sade  Miranda  et  Lobo  cultivèrent  la  poésie  pasto« 
raie  ;  Cortereal  marcha  sur  les  traces  du  Camoëns  ;  Fe- 
reira  et  Gil  Vicenle  créèrent  le  théâtre  portugais. 

Mais  c'est  en  Espagne  surtout  que  la  comédie  et  la  tra- 
gédie jetèrent  quelque  éclat  à  la  fin  du  xvi®  siècle.  Lopez 
de  Vega  et  Calderon  ont  laissé  une  foule  de  pièces  de  théâ- 
tre où,  au  milieu  de  nombreux  défauts,  on  admire  les 
beautés  les  plus  étlncelantes.  Après  ces  deux  poètes  on 
peut  citer  encore  Garçilasso,  qui  écrivit  des  poésies  d*amour 
sur  les  bords  du  Danube  et  âur  les  ruines  de  Carthage  ; 
Boscan^  son  ami  et  son  émule;  Moniemayor,  célèbre 
dans  la  poésie  pastorale  ;  Ferdinand  de  Herrera  et  Ponce 
de  Léon^  tous  deux  lyriques  distingués;  et  enfin  le  comte 
Ercilla ,  qui  célébra  dignement  ses  propres  exploits  dans 
le  poëroe  de  XAraucana. 

L'écrivain  le  plus  célèbre  qu'ait  vu  naître  l'Espagne  à 
cette  époque  est,  sans  contredit,  Cervantes,  l'immortel 
auteur  de  Don  Quichotte,  l'un  des  ouvrages  les  plus  extra- 
ordinaires qu'ait  enfantés  rintelligence  de  l'homme. 

L'éloquence  espagnole  nous  présente  le  touchant  plaidoyer 
de  Las  Casas  en  faveur  des  malheureux  Indiens,  oppri- 
més par  d'exécrables  aventuriers;  Rodrigue  Cota  et  Alva" 
rès  Goïïtes  de  Castro  écrivirent  aussi  purement  en  prose 
qu'en  vers; /eawSwnïa  s'exerça  avec  succès  dans  l'his- 
toire; Jean  Gmès  Sepulveda  et  Antoine  Pérès  laissèrent 
des  traductions  et  des  ouvrages  qu'on  lit  encore  avec  inté- 
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rét  :  mais  c'est  à  Amhroise  Morales  surtout  que  TEspagne 
dut,  dans  ce  siècle,  le  rétablissement  du  goût  et  le  choix 
des  bons  modèles. 

Cette  période  un  peu  plus  que  séculaire,  qui  comprend 
le  règne  des  trois  Philippes,  de  1556  à  1665  ,  peut  être 
appelée  Tâge  d  or  de  la  littérature  espagnole.  Outre  ceux 
que  nous  avons  cités,  plusieurs  écrivains  se  distinguèrent 
vers  la  fin  de  cette  époque.  Augustin  Moreto  s'éleva  peut- 
être  au-dessus  deCalderon  dans  le  genre  comique  ;  les  deux 
^r^^nso/a  méritèrent  d'être  appelés  les  deux  Horace  de 
r Espagne.  Francisco  Figuerra  fut  surnommé  le  Pindare 
espagnol;  enfîn  Estevan  Manuel  de  F/Z/^^asqui,  donnant  à 
la  poésie  moderne  un  caractère  antique,  fit  revivre  dans 
ses  odes  la  raison  d^Horaee  et  les  grâces  d'Anacréon. 
Antoine  Herreraécns'M  l'histoire  des  Iodes,  %l  Antoine  de 
So/e«  celle  de  la  conquête  du  IVfexique.  Quevedo  de  Ville  ^ 
gas  s'assura  par  ses  nombreux  ouvrages  une  place  dis! in- 
guée  parmi  les  hommes  d'un  esprit  supérieur.  Mendoza , 
dont  les  épîtres  sont  pleines  de  grâce  et  de  délicatesse,  traça 
l'original  de  Gil  Blas  dans  son  roman  comique  de  Laza* 
rillede  Tomes,  et  écrivit  V  Histoire  delà  révolte  des  Mau-^ 
res ,  qui  est  un  chef-d'œuvre. 

Les  arts,  celui  de  la  peinture  surtout,  furent  cultivés 
avec  succès.  Ribera,  dit  l'Espagnolet ,  se  distingua  dans 
le  genre  terrible;  Zurharran  rendit  vivante,  sur  la  toile, 
l'exaltation  religieuse  des  moines  et  la  vie  du  cloître  ; 
AlonzoCanOf  Velasquez,  Herreray  SUva,  et  plusieurs 
autres  artistes  distingués,  marchèrent  sur  les  traces  des 
maîtres  de  l'Italie;  mais  ils  furent  tous  dépassés  par  E. 
Murilloy  qui  doit  être  regardé  peut-être  comme  le  premier 
de  tous  ces  peintres. 

La  littérature  anglaise  prit  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle un  caractère  ferme  et  décidé,  et  fit  des  pas  de  géant. 
Thomas  Morus,  l'ami  d'Érasme ,  zélé  pour  la  restauration 
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des  sciences  et  les  progrès  philosophiques  de  l'esprit  hu- 
main ,  avait  éveiilé  dans  tous  les  cœurs  Tamour  de  Tétudc. 
Samuel  Purchas  avait  fait  connaître  à  TAngleterre  les 
avantages  de  sa  position  à  Tégard  des  deux  Indes  ;  viennent 
ensuite,  àquelque  distance  de  ce  voyageur,  Thomas  Eliot, 
puis  Thomas  Smt'M,  dont  les  sciences  ont  plusieurs  fois 
illustré  le  nom  dans  les  siècles  suivants.  L'Écossais  Bûcha- 
nan  i^etrouva  dans  ses  poésies  latines  le  secret  de  la  lan- 
gue de  Virgile.  Spencer  donna  des  formes  régulières  à  la 
poésie  nationale  dans  son  poëme  de  la  Reine  des  Fées. 
Bacon,  Tun  des  génies  les  plus  extraordinaires  qu'aient  pro- 
duits ces  siècles  modernes,  reconnut  que  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines  se  rattachaient  au  tronc  d'un 
même  arbre ,  et  tenta  le  premier  de  le  décrire ,  en  assignant 
sa  place  à  chacune  de  ses  ramifications.  Le  premier  aussi  il 
signala  toutes  les  causes  de  nos  erreurs,  tous  les  écueils 
contre  lesquels  viennent  échouer  nos  recherches.  Ben  John- 
son et  Beaumont  se  distinguèrent  dans  la  comédie  et  le 
drame  ;  mais  ils  furent  de  beaucoup  dépassés  par  Williams 
Shakspeare,  le  géant  de  la  littérature  anglaise. 

C'est  vers  la  fin  de  ce  xvi*  siècle ,  si  riche  en  chefs-d'œu- 
vre de  tout  genre ,  qu'on  vit  paraître  en  Asie  cette  foule 
de  poètes  qui  rappelèrent  les  temps  glorieux  ù'Haroun-Al- 
Rachid  età'Al-Mamoun;  l'Inde  et  la  Perse  surtout  furent 
les  contrées  privilégiées  où  se  ranimèrent  l'ci^prit  poétique 
des  Arabes  et  !a  fécondité  gracieuse  des  conteurs  :  c'est 
alors  que  parurent  Ferdoussy ,  Hafis,  Sadi ,  et  tant  d'au- 
tres, dont  les  aimables  productions  sont  l'orgueil  des  litté- 
ratures orientales. 


8. 
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DIXIÈME  PARTIE. 

Premier  âge  de  la  littérature  française,  oa  siècle  de  François  I*!. 
—  Troisième  siècle  littéraire. 

La  France  faisait  quelques  pas  dignes  d'être  remarquée 
dans  la  carrière  des  sciences  et  des  lettres  ;  le  siècle  de 
François  P' commençait  à  poindre,  et  allait  préparer  la 
France  à  voir  renaître  dans  son  sein  les  merveilles  des  siè- 
cles de  Périclès,  d'Auguste  et  de  Médicis, 

Les  noms  d*une  foule  de  savants  illustres  et  d*écrivains 
étrangers  se  rattachent  à  cette  période  du  développement 
de  rintelligence  en  France,  soit  parla  généreuse  protection 
qu'ils  trouvèrent  à  la  cour  de  François  P%  soit  par  la 
grande  influence  qu'ils  eurent  sur  le  développement  des 
esprits .  Parmi  ces  savants  et  ces  écrivains ,  nous  devons 
citer  Galilée,  si  célèbre  par  ses  découvertes,  et  par  la  base 
qu'il  a  donnée  au  système  de  Copernic  ;  Keppler,  qui  soumit 
l'astronomie  à  des  lois  dont  Nev^ton  fit  une  application  si 
étonnante  ;  Harvey,  auquel  on  attribue  la  découverte  de 
la  circulation  du  sang;  Bobhes  et  Harringtoriy  qui  se 
distinguèrent  dans  la  morale  et  la  philosophie;  Grotlus  , 
qui  porta  les  plus  vives  lumières  sur  le  droit  public  ;  Usse- 
riusy  sur  la  chronologie;  Sirmond  et  Bochart,  sur  la  critique 
et  les  antiquités  sacrées  ;  WassinÇy  Marsham,  Heinsiusy 
Meursius  et  Mariana,  sur  Thistoire  civile. 

Parmi  les  Français  dont  les  noms  peuvent  être  cités  à 
côté  de  ces  noms,  nous  remarquons  Guillaume  Budé, 
d'une  érudition  immense,  et  qu'on  doit  regarder  comme 
le  fondateur  du  collège  de  France  pour  les  langues  savan- 
tes; Zasar»  Baîfy  non  moins  érudit  que  lui  ;  Pierre  Ra- 
mus  y  si  connu  par  les  combats  qu'il  livra  aux  partisans 
d'Aristote,  et  qui  méritait  mieux  de  l'être  par  son  ouvrage 
sur  les  mœurs  des  Gaulois;  Michel  de  r Hôpital  ^  dont  le 
nom  seul  fait  l'éloge,  magistrat  sage  et  profond,  et  bon  poète 
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latin;  Pierre  Danès,  helléniste  distingué  ;  Jacques  Amyot, 
ce  naïf  et  original  traducteur  de  Plutarque;  Michel  Mon- 
taigne ^  philosopha  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays; 
Pierre  Pithou,  bon  littérateur  et  meilleur  jurisconsulte; 
Claude  Faucher  et  Jean  Passerai,  tous  deux  savants  anti- 
quaires; François  Viete,  l'un  des  plus  grands  mathéma- 
ticiens que  la  France  ait  produits;  Pierre  Morin,  savant 
critique ,  mais  moins  profond  littérateur  que  Joseph  Juste- 
Scaligpry  qui  sembla  ranger  la  chronologie  sous  ses  lois; 
Papire  Masson,  du  Haillan  et  Brantôme,  XoxkstToX^  chro- 
niqueurs estimés  et  recherchés;  enfln  le  célèbre  et  la- 
borieux Etienne  Pasquier,  érudit  profond  et  poëte  dis- 
tingué. 

Bernard  Palissy,  Tun  des  meilleurs  naturalistes  que  la 
nature  seule  ait  formés;  Olivier  de  Serres,  auteur  du 
Théâtre  d'Agriculture,  etAmàroise  Paré,  le  premier  et 
le  plus  illustre  des  chirurgiens  français,  sont  des  auteurs 
auxquels  on  doit  assigner  la  place  la  plus  émineote. 

Les  poètes  n'écrivaient  guère  leurs  inspirations  que  dans 
la  langue  de  Virgile  et  d'Horace  ;  le  français  n'était  pas  en- 
.  core  formé,  et  se  serait  diflicilement  prêté  aux  grandes 
compositions  de  f Hôpital,  Germain  Brice,  Nicolas 
Bourbon,  Rapin  et  plusieurs  autres.  Clément  Marot  fut 
le  premier  qui  osa  écrire  dans  la  langue  vulgaire;  mais  la 
naïveté  de  la  langue  convenait  au  genre  léger  et  badin  de 
ce  poëte.  Etienne  Joddle^  qui  dans  un  autre  genre  osa 
suivre  une  route  tracée  par  des  succès,  fut  aussi  le  premier 
qui  essaya  des  comédies  et  des  tragédies  selon  la  forme 
des  anciens.  Ronsard  donne  à  la  langue  plus  de  grandeur, 
plus  de  précision ,  plus  d'énergie  ;  mais  sa  muse ,  en  fran* 
çais  y  parla  grec  et  latin,  Rémi  Belleau ,  le  peintre  de  la 
nature ,  avait  été  plus  fidèle  à  la  pureté  de  la  langue. 

Louise  Lahbé,  femme  célèbre,  dont  les  vers  offrent  en- 
core de  la  grâce  et  de  la  facilité  ;  Philippe  Desportes,  qui 
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contribua  aussi  beaucoup  au  perfectionnement  de  la  lan- 
gue; Maynard,  connu  par  ses  madrigaux ,  eXRacan  par 
ses  bergeries;  Pihrac,  auteur  des  Quatrains  moraux; 
Gombaud,  duBartas,  Mallevilie,  Gumier,  Maire f,  et 
Matlmrin  Régnier  ^  le  père  fameux  de  la  satire  française, 
sont  les  principaux  poètes  qu*inspira  la  muse  française. 

En  même  temps  que  ces  d  vers  poètes,  vivait  le  fa- 
meux curé  de  Meudon ,  Rabelais,  au  caractère  cynique  et 
à  Timagination  grotesque  :  pendant  qu'il  écrivait  son  fa- 
meux Gargantua,  Jean  Nicot  importait  en  France  le  tabac, 
qui  a  plus  enrichi  TEtat  que  toutes  les  productions  du  gé- 
nie. Antoine  du  Verdier  formait,  dans  la  Bibliothèque  des 
auteurs  français ,  le  recueil  littéraire  le  plus  utile  que  cette 
époque  ait  produit;  Qfjas,  Hotman,  Papo7i,  Pithou, 
Coquille  y  Arnauld,  Duranti,  furent  Ihonneur  et  les  ora- 
cles du  barreau  ;  Estienne  père  et  fils ,  dont  les  éditions 
sont  encore  recherchées ,  se  distinguèrent  comme  impri- 
meurs. 

François  P%  qui  aimait  les  lettres  et  tous  ceux  qui,  par 
leur  science  ou  leur  talent,  pouvaient  faire  rejaillir  quel- 
que gloire  sur  la  France,  cultiva  lui-même  la  poésie, 
et  montra  dans  ce  genre  autant  d*csprit  que  Margue- 
rite de  Valois j  sa  sœur,  montra  de  grâces,  d'ima*iination 
et  de  talent  dans  les  contes  trop  libresqu'elle  écrivit.  Pro- 
tecteur zélé  des  beaux-arts,  il  avait  fait  venir  d'Italie  plu- 
sieurs peintres  pour  décorer  ses  palais,  réveiller  dans  l'es- 
prit de  ses  sujets  Tamour  de  Tétude,  et  leur  donner  de  bons 
modèles.  La  France  avait  déjà  quelques  artistes.  Tels  sont 
Philibert  Delormeet  Androuet  du  Cerceau^  architectes 
d'un  mérite  supérieur  ; /i^aiiCbt^^m,  le  premier  peintre 
français  qui  ait  fait  des  tableaux  d'histoire  ;  Germain  Pi- 
lon ,  architecte  habile  et  sculpteur  excellent;  mais  surtout 
Jean  Goujon,  dont  le  ciseau  n'a  rien  à  envier  aux  premiers 
maîtres  de  l'Italie. 
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ONZIÈME  PARTIE. 

aNQCIÈME  SIÈCLE   LITTÉRAIRE. 

Age  brillant  de  la  littérature  française,  ou  siècle  de  Louis  XIY. 

Tandis  qae  la  France  et  TAngleterre  montaient,  en 
avançant  dans  les  années  du  xvii'  siècle ,  au  plus  haut  point 
de  splendeur  littéraire,  Tltalle  commençait  à  décliner,  et 
ne  se  voyait  plus  soutenue  par  ces  grands  génies  qui  avaient 
fait  sa  gloire;  mais  elle  ne  descendait  qu*avec  noblesse  de 
la  première  place  qu'elle  avait  occupée.  Les  sciences  la  dé* 
dommagèreiit,  et  lui  composèrent  un  cortège  aussi  brillant 
peut-être  et  non  moins  utile  que  celui  des  lettres; elle  peut 
cependant  se  vanter  encore  des  odes  de  Guidi  et  de  Chia- 
brera,  des  chansons  anacréontiques  de  Magaloiti^  et  des 
poésies  pleines  de  grâce  et  de  noblesse  du  sénateur  Fi- 
licaja. 

Tassoni  donna  à  ITtalie  un  poëme  d'un  genre  nouveau , 
le  Seau  enlevé.  Bracciolini  et  Lorenzo  Lippi  ne  réussi- 
rent pas  comme  lui  ;  ils  sont  trop  entachés  de  ce  faux  bel 
esprit  que  Marini,  avec  beaucoup  de  talent,  avait  mis 
partout  à  la  mode  dans  ses  poésies.  Parmi  les  poètes ,  nous 
remarquerons  Luigi  Pulci,  auteur  du  morgante  Mag- 
giore. 

Davila  écrivit  avec  talent  l'histoire  dès  guerres  civiles 
de  France,  et  Benlivoglio  celles  de  la  Flandre.  Vittorio 
Siriet  Gregorio  Leti  doivent  encore  être  cités  comme  hiS'- 
toriens. 

Mais  au-dessus  de  tous  ces  poètes  et  de  ces  historiens , 
il  faut  placer  les  noms  glorieux  de  ces  savants  illustres  qui 
sont  encore  aujourd'hui  l'honneur  de  l'Italie  :  Galilée, 
qui ,  en  écrivant  que  la  terre  est  ronde ,  expia  par  quatre 
ans  de  prison  l'inexorable  tort  d'avoir  trop  tôt  raison; 
Ricelli,  son  disciple;  Cassini,  astronome,  pour  qui  le  fir- 
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marnent  semble  n'avoir  pas  eu  de  secrets  ;  et  cette  célèbre 
Agnesi,  dont  Newton  lui-même  admira  les  profondes  con- 
naissances. 

De  grands  artistes  complétèrent  la  gloire  de  Técole  ita- 
lienne, et  continuèrent  dignement  le  siècle  de  Médicis. 
Le  Guide,  le  Dominiguin^  le  Guerchin,  Piètre  de  Cor- 
tone,  Salvator  Rosa,  le  cavalier  Bernin  et  Carie  Ma^ 
ratte  seront  éternellement  des  modèles  pour  toutes  les 
écoles. 

La  Flandre  et  la  Hollande  virent  s'élever  dans  leur  sein 
une  école  de  peinture ,  rivale  de  celle  d'Italie.  Parmi  les 
maîtres  nombreux  de  cette  époque,  nous  devons  citer 
Rubens  et  Fan  Dyck,  dont  la  France  et  la  Belgique  conser- 
vent tant  de  chefs-d'œuvre  ;  PMi/Tpe  de  Champagne  eX  Jac- 
ques Jordaens  \  Womvermans,  et  Vander  MeuieUy  Ber- 
ghem  et  Teniers;  puis  ce  fameux  Edelinck,  dont  le  burin 
savant  réussit  à  reproduire,  par  la  gravure,  tout  le  moel- 
leux et  toute  l'harmonie  des  couleurs. 

De  profonds  savants  honorèrent  également,  dans  ce  siè- 
cle, les  provinces  bataves:  Buy  gens  y  mathématicien  et 
astronome; Schrevelius^  fameux  helléniste;  Nieuventit  et 
Swammerdam,  philosophes  et  naturalistes  du  premier  or- 
dre ;  Adrien  Reland,  orientaliste  fameux  ;  enfin ,  les  Elzé- 
virs,  dont  les  presses  célèbres  nous  ont  transmis  des  édi- 
tions si  précieuses  de  tout  ce  que  l'ancienne  littérature  a 
de  plus  propre  à  entretenir  le  goût  des  lettres  et  des  bonnes 
études. 

L'Allemagne  eut  aussi  des  savants,  et  surtout  de  grands 
érudits.  La  Hollande  n'avait  eu  qu'un  poète  du  premier  or- 
dre, Josse  Vondel,  L'Allemagne  eut  Opits,  qu'elle  regarde 
comme  le  créateur  de  sa  poésie.  Parmi  les  savants  qu'elle 
vit  naître  et  dont  elle  se  glorifie  encore,  il  faut  citer  le  fa- 
meux Kircher^  disciple  de  Keppier;  les  Bemouilli,  aussi 
profonds  en  mathématiques  que  Puffendorff  le  fut  en  po- 
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litiqueet en  histoire;  Heinsius,  GronoviuSy  Scliœffef,  Mor' 
hoff;  les  savants  chimistes  i?^mu//er  et  JSTein^^A;^/^  et  surtout 
Leibnitz,  l'un  des  plus  beaux  génies  que  la  nature  ait  pro- 
duits, et  qui  fut  mathématicien,  historien,  philosophe  et 
poëte ,  et,  sans  contredit,  ie  pius  savant  et  le  premier  litté-- 
rateur  de  son  siècle. 

L'Espagne,  qui  ne  s'occupait  guère  que  de  ses  colonies, 
et  qui  venait  de  bannir  du  royaume  les  Maures  et  les  Juifs , 
voyait  dépérir  sa  littérature  ;  elle  ne  peut  guère  citer  à  cette 
époque  que  les  noms  de  Solis,  de  Quevedo  de  Villegas, 
de  Gongora  et  de  Balthasar  Gracian. 

Le  Portugal ,  qui  suivait  pas  à  pas  les  mouvements  d'é- 
lévation et  de  décadence  de  l'Espagne,  sa  voisine ,  ne  s'ho- 
nore également  que  de  quelques  hommes  dont  les  noms 
peuvent  être  cités  :  Faria  e  Souza,  polygraphe  digne  d'es- 
time; le  ^ëXtBarbosa  Bacellar,  eifreyre  de  Andrade. 

L'Angleterre,  à  peine  sortie  de  ses  orages  politiques,  à 
peine  échappée  au  joug  de  fer  de  Cromwell,  vit  briller  ses 
beaux  jours  littéraires.  Les  sciences  et  les  lettres  ont  jeté 
sur  cette  période  de  l'histoire  d'Angleterre  un  éclat  merveil- 
leux :  quant  aux  beaux- arts,  ils  furent  peu  cultivés;  l'An- 
gleterre n'a  jamais  produit  de  grands  peintres ,  de  grands 
sculpteurs,  ni  de  grands  musiciens  ;  elle  est  encore  réduite 
à  admirer  les  chefs-d'œuvre  des  écoles  d'Italie ,  de  France , 
d'Espagne  et  de  Flandre. 

Parmi  les  savants  qui  illustrèrent  le  règne  des  derniers 
Stuarts,  nous  voyons  Jacques  Vsserius,  l'un  des  plus  sa- 
vants chronologistes  connus;  Wallon,  dont  le  prodigieux 
travail  nous  a  donné  la  Bible  polyglotte  la  plus  estimée  ; 
Jacques  Marsham,  pour  qui  la  mystérieuse  antiquité  n'eut 
point  de  secrets  ;  haac  Barrow  et  Jean  Collins,  matiié- 
maticiens  également  célèbres;  les  orientalistes  Edmond 
Castell  et  Edouard  Pococke  ;  Robert  Boyle,  Jean  Wallis, 
Robert  Cudworth  et  Thomas  Bumet. 
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Waller,  Cowley,  et  Oioen  ie  satirique,  qnl  rappelle  la 
force  et  le  feu  de  Juvénal ,  avaient  doDué  plus  de  souplesse 
et  d'élégauce  à  la  langue  de  Sliakespeare  ;  Benjamin 
Johnson  et  Jacques  Sliirly  se  distinguèrent  dans  le  drame  ; 
Harrington  et  Jean  Oiven,  dans  l'épigramme  ;  Roscomon  » 
Rochestery  S.  Butler,  Th.  Otway,  J.  Dryden ,  /.  Phi- 
lips et  W.  Wicherley,îormenlune  l)elle  pléiade  poétique, 
au  milieu  de  laquelle  brille  Millon,  le  chantre  immortel  du 
Paradis  perdu.  Parmi  les  littérateurs  et  les  érudits  d'un 
grand  mérite,  vous  distinguez  Jean  Selden  et  Dighy; 
Clarendon  et  Stanley  ;  Th.  Hobbes  y  si  célèbre  en  philoso* 
phieet  en  politique;  Locke  y  dont  le  livre  sur  l*  Entende- 
ment  humain  est  le  chef-d'œuvre  de  la  métaphysique  ; 
Guillaume  Temple  y  publiciste  habile;  n/Zo/^on ,  grand 
orateur  ;  Clarke ,  dont  la  dialectique  est  un  modèle  de  pré- 
cision; P rideaux  y  Thistorien;  Buckingham  y  Hamiltony 
Prior;  et  enQn  le  grand  Newton  y  le  savant  le  plus  illustre 
de  TËurope. 

La  France  voyait  s'ouvrir  le  siècle  de  Louis  XLV.  De 
grands  écrivains  avaient  préparé  la  langue.  Malherbe,  dans 
la  poésie,  Charron  et  Balzac,  dans  la  prose,  lui  avaient 
donné  la  noblesse,  l'harmonie,  la  flexibilité  qui  lui  man- 
quaient encore.  Quelques  hommes  de  talent  s'étaient  es- 
sayés dans  le  genre  épique,  mais  aucun  n*avait  réussi. 
Chapelain^  Scudéry ,  Saint-Amand,  Brébeuf,  n'eurent 
point  le  génie  nécessaire  pour  doter  la  France  d'une  grande 
épopée.  Le  père  JL&»2 orne  tenta  y  dans  le  Saint  Louis,  un 
essai  moins  malheureux. 

De  profonds  savants  avaient  tracé  la  route  aux  littéra- 
teurs, et  rassemblé  des  matériaux  pour  les  historiens.  On 
peut  citer  les  Sainte- Marthe,  littérateurs  d'une  érudition 
immense;  Claude  Saumaiseti  Pierre  du  Puy,  Tun  criti- 
que excellent,  et  l'autre  profondément  versé  dans  le  droit 
et  dans  l'histoire  ;  Petau,  le  plus  habile  chrouoloj;iste  et  le 
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plus  estimé;  de  Thou ,  rhistonen  le  plus  fidèle  et  le  plus 
éloquent  ;  Jeanniiiy  Tun  des  plus  grands  hommes  d'État 
que  la  France  ait  produits  ;  Voiture,  Vauge las,  Samuel 
Bochart,  prodige  d'érudition ,  qui  répandit  tant  de  lumiè 
res  sur  la  philosophie  sacrée;  Jean  Picard ^  grand  astro- 
nome; Jacques  Spon,  grand  investigateur  des  antiquités 
de  rhistoire;  du  Cange  et  d'Herbelot,  versés  dans  les 
langues  ;  Mabillon ,  dont  les  recherches  laborieuses  ont 
fourni  tant  de  secours  à  la  diplomatie  et  à  Thistoir^;  le 
marquis  de  l'Hôpital,  dont  la  sagacité  sut  étendre  si  loin 
le  domaine  des  m^hématiquès  ;  Tournefort,  aussi  inté- 
ressant par  ses  voyages  qu'il  est  illustre  parmi  les  botanis- 
tes, et  La  Hire ,  savant  géomètre  et  astronome. 

Descartes  trouva  dans  les  sciences  mathématiques  les 
clartés  les  plus  évidentes  ;  son  génie  inventeur ,  appliquant 
Talgèbre  à  la  géométrie ,  ouvrit  aux  calculs  une  carrière 
immense  :  audacieux  penseur,  il  refit  toute  la  philosophie, 
et  fit  sortir  l'univers  de  la  pensée  seule  de  l'homme.  Gas- 
sendi marcha  sur  ses  traces ,  et  recula  les  bornes  de  ses 
investigations  ;  Malebranche  régna  en  maître  dans  la  mé- 
taphysique; Pascal,  cet  aigle  de  la  philosophie,  de 
la  science  et  des  lettres ,  succomba  à  trente-sept  ans  aux 
fatigues  du  génie  ;  il  appartenait  à  cette  célèbre  école  de 
Port' Roy  al,  qui  produisit  Arnauld,  Nicole,  et  tant  d'au- 
tres nobles  écrivains.  La  Bruyère  offrit,  dans  ses  Carac- 
tères, un  ouvrage  d'une  perfection  inimitable  ;  le  bel  esprit 
et  la  philosophie  sentencieuse  naquirent  avec  les  produc- 
tions ingénieuses  de  la  Mothe  le  Vayer,  de  la  RochC' 
foucauldei  de  Saint- Evremond;  d'Ablancourt ,  Ménage ^ 
Daciery  la  Monnoye,  firent  d'heureux  efforts  pour  natu- 
raliser en  France  les  beautés  classiques  de  l'antiquité  ;  TU' 
lemonttreiqà  avec  fermeté  le  portrait  des  empereurs  ;  Saint- 
/?ea/ écrivit  les  révolutions  de  Venise;  Fleury  éleva  le 
'  Taste  et  beau  monument  de  Thistoire  de  l'Église;  le  véri* 
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dique  Mézeray  grava  sur  Tairam  les  annales  françaises  ; 
Pellisson  commença  {'Histoire  de  V Académie,  fondée  par 
Je  cardinal  de  Richelieu;  Félihien  traça  la  vie  des  pein- 
tres; à" Orléans  écrivit  Thistoire  d'Espagne,  et  Rapin 
Toyras  celle  d'Angleterre. 

Sanleuil  et  Commire,  Rapin  et  la  Rue  cultivèrent 
avec  succès  la  poésie  latine.  Dans  la  poésie  française  y  la 
Siize  et  DeshoulièreSy  Racan  et  BenseradCj  trouvèrent  de 
dignes  émules  de  leurs  aimables  talents  dans  Segrais  et 
Boursaultf  Pavillon  et  Vergier^  mais  surtout  dans  la 
Fare  et  Chaulieu ,  ces  deux  favoris  des  Muses ,  si  riches 
d'insouciance  et  de  gaieté,  et  qui  ne  connurent  que  la  phi- 
losophie du  plaisir.  Les  la  Fayette^  les  Scudéry  et  les  la 
Sablière^  peignaient  avec  décence  les  tendres  émotions  du 
cœur;  madame  d'Aulnoy  charma  par  ses  jolis  contes;  et 
madame  de  Sévigné  écrivit  ces  lettres  si  pleines  de  na- 
turel, d'intérêt  et{de  sensibilité. 

L'éloquence  offrit  des  modèles  dans  tous  les  genres. 
Il  suffit  de  citer  les  noms  des  Lamoignon  et  des  Bourda^ 
loue  9  des  Talon  et  des  Fléchier^  des  Séguier,  des  Mas^ 
caron  »  et  de  cet  Olivier  Patru  y  qui  fut  surnommé  le  Quin- 
tilien  français. 

Pénétrons  jusque  dans  le  palais  de  Louis  XIY.  Sous  le 
péristyle ,  nous  trouvons  Tinimitable  la  Fontaine  et  Cor* 
neille,  le  plus  grand  peut-être  de  la  littérature  française; 
ilsregardent  entrer  i^acin^  et  if o/iéré»  que  suit  d'un  peu 
loin  Quinault;  Bossuet  et  Fénelon  enseignent  la  religion, 
et  prêchent  la  sagesse  au  grand  roi  et  à  sa  brillante  cour, 
toute  composée  d'hommes  illustres  et  de  héros  que  le  gé- 
nie conduit  à  la  gloire.  Turenne,  Colhert,  Louvois^  Con* 
dé,  ViliarSy  Catinat ,  Vauban,  Vendôme,  Duquesne, 
Tourville^  Duguay-Trouin  et  Jean  Bart,  entourent 
Louis  XIY,  dont  le  regard  les  domine,  et  dont  le  sourire 
encourage  les  beaux-arts,  qui  ne  produisent  que  des  chefs^ 
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d'oeuvre.  La  peinture  lui  montre  le  Potissin,  le  Brun  y 
Mignardy  Boulogne,  Jouvenet  et  le  Sueur,  le  plus  grand 
des  peintres  français  ;  la  sculpture,  Girardon,  Puget, 
Coijsevox  et  Coustou  ;  la  gravure,  Audran  et  Sébastien 
Leclerc;  l'architecture,  Perrault  y  Mansard  et  Blondel. 
Lulli  et  Campra  font  renaître  la  musique  en  France,  et 
Le  Nostre  enseigne  l'art  de  tracer  et  d'embellir  les  jar- 
dins. 

DOUZIÈME  PARTIE. 

Age  de  la  philosophie  et  des  sciences  (xTiii*  siècle). 

Le  grand  mouvement  intellectuel  du  siècle  de  Louis  XIV 
semblait  s'être  étendu  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde,  et 
avoir  réveillé  de  leur  étemelle  léthargie  les  nations  les 
plus  reculées  et  les  plus  barbares.  Des  sociétés  savantes  s'é- 
tablirent à  Batavia  et  à  Philadelphie,  et  les  noms  de  Da- 
viia ,  de  Clavier,  de  Moline  et  de  Franklin,  les  ont  ren- 
dues célèbres.  La  Russie,  que  Pierre  le  Grand  voulait  éle- 
ver au  rang  des  nations  civilisées,  vit  naître  l'Académie  de 
Saiut-Pétersbourg.  Lomonosof,  Platon,  Soumarokkoff 
et  Schovalofy  furent  les  premiers  génies  dont  la  Russie 
étonnée  admira  les  productions. 

Les  Voyages  de  Pallas  et  ses  profondes  connaissances 
en  histoire  naturelle  feront  un  éternel  honneur  à  son  pays. 
En  Suède,  les  noms  de  Walérius  et  de  Linné  rendirent 
célèbres  les  Académies  d'Upsal  et  de  Stockholm. 

Thomas  Yriarte  donnait  à  l'Espagne  des  fables  qui  rap- 
pellent la  grâce  et  la  naïveté  de  notre  la  Fontaine,  et  Juan 
Melendez  Valdès  enrichissait  ses  églogues  et  ses  poésies 
pastorales  de  toute  la  grâce,  la  délicatesse  et  le  sentiment 
qui  distinguent  Théocrite  et  Tibulle.  Joseph  Velasquez  et 
Sarmiento  complétaient  l'histoire  de  la  poésie  espagnole , 
tandis  que  les  mathématiques ,  la  physique  et  l'histoire  na- 
turelles'enrichissaientdes  travaux  de  Feijoo,  de  Juan  d'Ul-^ 
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loa  y  d*Urlega  ;  et  les  noms  de  Luzan ,  de  ManUano ,  de 
Ferez  Bayer,  des  Maians  et  des  MoédanSy  devenaient  cé- 
lèbres dans  la  philosophie  et  les  lettres. 

La  Hollande  vit  nattre,  'sGravesande,  Musschenhroeck 
et  Boerhaave,  qui  sont  les  trois  noms  les  plus  fameux  de 
sa  littérature. 

£n  Allemagne,  les  savants  et  les  érudits  continuaient  leurs 
profondes  investigations.  Sthal  se  rendait  célèbre  en  mé- 
decine et  en  chimie  ;  A'bert  Schultens,  dans  les  langues 
orientales  ;  Jean  Fabricius  et  P.  Burman ,  par  leurs  sa- 
vantes recherches  sur  les  auteurs  grecs  et  les  latins  ;  Wolf, 
par  ses  profondes  connaissances  en  philologie  et  en  droit 
public;  Winckelman,  par  un  ouvrage  classique  sur  les 
beaux-arts  ;  Euler,  par  les  lumières  qu'il  répandit  sur  les 
hautes  sciences. 

CarteromacOy  dans  son  poëme  charmant  deRichardet, 
donnait  à  Tltalie  le  dernier  des  poëmes  chevaleresque  dans 
le  goût  de  TArioste  ;  Bracciolini,  dans  le  sien ,  tournait  en 
ridicule  les  dieux  du  paganisme,  et  donnait  naissance  à 
ceux  de  Lorenzo  Lippi  et  de  Paolo  Minucci, 

Mais  l'Italie ,  au  xviii^  siècle ,  n'était  plus  la  terre  de  la 
poésie  et  des  beaux-arts  \  ses  génies  s'appliquaient  de  pré- 
férence au  genre  sérieux  des  sciences,  de  l'histoire,  de  la 
politique  et  de  la  haute  littérature.  Dans  la  foule  des  hom- 
mes illustres,  il  faut  distinguer  if ara/e/i,  Bianchini,  Mar- 
sigliy  astronomes  et  mathématiciens,  Giannone  et  Mura~ 
fon, élégants  et  laborieux  historiens,  Apostolo  Zeno,  Qui- 
riniy  Gravina,  Zanotti,  Algarotti,  célèbres  par  leur  éru- 
dition variée;  jFi/aw^im,  illustre  publiciste;  Tiraboschi, 
le  plus  exact  appréciateur  des  productions  littéraires  de  l'I- 
talie ;  Beccaria ,  dont  le  Traité  des  délits  et  des  peines  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues.  Dans  les  sciences  natu- 
relles, il  faut  nommer  l'illustre  Vallisnieri,  Fontanini^ 
Volta,  Spallanzanif  Galvani. 
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L'Italie  produisit  aussi  quelques  poètes ,  des  auteurs  tra- 
giques et  comiques ,  et  surtout  des  musiciens.  Maffeiy  élevé 
à  l'école  de  l'antiquité ,  fit  de  Mérope  une  tragédie  aussi 
simple  et  plus  touchante  que  celle  des  Grecs  ;  Métastase , 
le  plus  grand  poëte  italien  de  cette  époque,  se  fît  remarquer 
par  l'élégance  du  style,  la  fraîcheur  du  coloris,  et  des  traits 
quelquefois  sublimes;  AlfteHy  né  avec  un  génie  plus  mâle , 
donna  à  la  langue  italienne  l'énergie  qu'elle  avait  perdue. 
Monti  et  Cesarotti  partagèrent  avec  lui  la  gloire  de  réfor- 
mer la  poésie  italienne;  Goldoni  eut  de  l'invention,  une 
grande  facilité,  et  fut  un  bon  peintre  des  mœurs.  Gozzi, 
qui  introduisit  dans  la  comédie  le  genre  fantastique,  ne  fut 
qu'on  faible  rival  de  Goldoni;  Pignotti  composa  des  fables 
remarquables  par  leur  naturel  ;  Savioli  se  rapprocha  d'A- 
nacréon  ;  Ca^^i^  dans  ses  ilntmat^â?  parlants  y  produisît  un 
modèle  du  genre;  enfin  Pindemonte  rendit  avec  élégance 
les  tableaux  de  la  nature. 

Aux  noms  des  savants  et  érudits  que  nous  avons  déjà 
nommés,  nous  devons  joindre  ceux  de  Nani  et  Denina, 
qui  écrivirent  l'histoire;  Bettinelli,  q«i  se  proposa  toujours 
un  but  sérieux  dans  ses  ouvrages  de  littérature;  et  le  Na- 
politain Vicoy  ce  génie  si  longtemps  ignoré,  qui  a  refait 
toute  la  science  de  l'histoire.  Des  compositeurs  célèbres 
portèrent  la  musique  à  sa  perfection.  Pergolèse,  Jomelli, 
Sacchiniy  Cimarosa,  Piccini,  PaesiellOy  donnèrent  à  l'I- 
talie le  sceptre  de  l'harmonie ,  que  la  France  et  l'Allemagne 
ont  voulu  plus  tard  lui  disputer. 

Le  grand  Newton ,  mort  en  1727,  avaitéveilléen  Angle- 
terre l'amour  des  hautes  sciences.  Les  mathématiques ,  la 
physique  et  l'astronomie  furent,  après  lui,  cultivées  avec 
honneur  par  Halley ,  Simpson ,  Haies  et  Bradley  ;  la  phi- 
losophie et  la  métaphysique ,  par  Bolingbroke ,  Chester- 
field  et  Wollaston;  l'histoire,  par  Echard,  Rob^rtson, 
Goldsmith,  Hument  Gibbon;  la  médecine,  par  Sj/den- 
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harriy  Willis,  Buchan,  CulleHy  Jenner  et  l'immortel  au- 
teur de  la  découverte  de  la  vacciue;  l'histoire  naturelle, 
par  Woodivod  et  Priestley;  la  chimie,  par  Cavendish; 
l'astronomie,  par  Herschel. 

D'illustres  voyageurs  parcoururent  le  monde  en  tous  les 
sens ,  enrichirenl  la  science  par  leurs  explorations  et  leurs 
découvertes,  et  charmèrent  les  esprits  par  le  récit  attachant 
de  leurs  curieuses  aventures.  Parmi  ces  voyageurs,  nous 
citerons  Cook,  Bruce  y  Byron,  Wallis,  Vancouver  y  Ma- 
cartHey,  MackensiCy  Anderson  et  Mungo-Park. 

Le  XVIII*  siècle  produisit  aussi,  en  Angleterre,  des  lit- 
térateurs estimés  :  le  nom  de  Pope  rappelle  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mesure  et  de  convenance  dans  le  génie.  L'aimahie  Prior 
fut,  après  lui,  le  plus  élégant  des  poètes  anglais.  Parnelly 
Gray  et  Gotdsmith  chantèrent  la  nature  et  les  douces 
émotions  du  cœur.  Thompson,  dans  son  poème  des  Sai- 
sons, peignit  la  vie  des  champs  avec  des  teintes  qui  sont 
tour  à  tour  fraîches  comme  le  printemps ,  brûlantes  comme 
l'été,  riches  comme  l'automne  et  sombres  comme  l'hiver. 
Yonng  raconte  les  misères  de  l'homme,  et  élève  vers  le  ciel 
la  plainte  la  plus  déchirante.  Hervey  écrivit  ses  Médita^ 
fions  avec  moins  d'amertume  et  plus  de  mélancolie.  Addi- 
son  s'acquit  la  réputation  d'éfcrivain  ingénieux  et  cbrrect, 
par  des  ouvrages  marqués  au  coin  de  l'atticisme  le  plus 
délicat.  Johnson,  Blair  et  ^e^m^ portèrent  dans  la  discus- 
sion des  ouvrages  d'esprit  les  vues  les  plus  fiiies  et  la  rai- 
son la  plus  profonde.  C'est  alors  aussi  que  vivait  une  femme 
dont  on  ne  peut  oublier  le  nom ,  lady  Montagne,  dont  la 
correspondance  est  célèbre. 

Congrève  et  Farquhar  écrivirent  des  comédies  remar- 
quables par  un  esprit  vif  et  subtil ,  mais  où  les  caractères 
sont  tracés  avec  peu  de  vérité  ;  Shéridan  écrivit  des  poé- 
sies piquantes  par  le  contraste  des  idées ,  et ,  comme  pocte 
comique,  se  rendit  célèbre  par  la  comédie  de  l'École  du 
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scandale  ;  Sterne^  dans  le  Voyage  sentimental  tt  Tristram 
Shandîjy  nous  initia  à  V humour  des  Anglais;  le  docteur 
Sivift  et  Foè  seront  éternellenaent  le  charme  dé  Tenfance; 
Richardson  mérita  la  réputation  de  premier  des  romancier^ 
anglais,  par  l'étendue  et  le  mérite  de  ses  compositions; 
Fieldîng  se  plaça  à  son  côté  par  la  grâce,  l'esprit  et  la  fi- 
nesse des  aperçus  ;  Anne  Radcliffe  porta  la  terreur  au  fond 
des  cœurs  par  ses  sombres  productions. 

Reid^  Fergussoîiy  Smith  et  Dugald- Steward ,  produisi- 
rent des  ouvrages  de  philosophie  très-remarquables;  lord 
Chatamy  Fox,  Pitt  et  Burke,  se  distinguèrent  dans  l'élo- 
quence parlementaire. 

Avant  le  xviii°  siècle  »  l'Allemagne  n'avait  pas  eu  de  lit- 
térature; la  plupart  des  savants  et  des  érudits  dont  nous 
avons  cité  les  noms  s'étaient  servis  de  la  langue  latine 
pour  écrire  le  résultat  de  leurs  recherches  et  de  leurs  ob- 
servations. Lorsque  les  écrivains  allemands  commencèrent 
à  se  servir  de  leur  langue,  ils  imitèrent  la  littérature  fran- 
çaise. Cette  période  produisit  Wieland,  écrivain  d'un  très- 
grand  talent,  qui  passa  pour  le  Voltaire  de  l'Allemagne. 
Lessing  eut  la  gloire  de  ramener  la  littérature  nationale  h 
roriginalité;  Klopstock  suivit  son  exemple,  et  donna  la 
Messiade  à  sa  patrie.  Gessner^X  aimer  la  nature  par  ses 
charmantes  idylles,  bien  supérieures  à  celles  de  l'antiquité 
par  le  sentiment  et  la  vertu.  Haller,  Hagedorn,  Kronegh 
eXKleistf  réussirent  dans  la  poésie  lyrique  et  le  petit  poè- 
me; Kant  écrivit  sa  mystérieuse  philosophie;  Muller,  son 
histoire  delà  Suisse,  et  Gellert  ouvrit  la  carrière  aux  au- 
teurs dramatiques  ;  Schiller  et  Goethe  s'élevèrent  au-dessus 
de  tous  leurs  devanciers,  et  firent  de  la  littérature  de  leur 
patrie  une  littérature  rivale  de  toutes  les  autres.  Schiller  fut 
à  la  fois  grand  historien,  lyrique  inspiré,  et  tragique  du 
premier  ordre;  Goethe  fat  de  plus  que  lui  romancier,  et 
réussit  dans  l'élégie  et  la  poésie  légère. 
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Burger  composa  des  ballades  et  des  romances  qui  le  ren- 
dirent le  plus  populaire  des  poètes  ;  /.  P.  Richter  charma 
par  ses  romans  pleins  d'originalité;  Tieck,  Stolberg,  Men* 
delssohn  etSchlegely  furent  à  la  fois  de  grands  critiques  et 
des  littérateurs  estimables.  K-ant  donna ,  dans  sa  Critique 
du  jugement  y  la  théorie  fa  plus  complète  des  principes  du 
beau  dans  les  arts  d'imitation  ;  Herder,  Tun  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  TAllemagne,  se  plut  à  vivre  dans 
le  passé,  et  anima  la  science  par  le  pouvoir  de  l'imagina- 
lion.  Auguste  Lafontaine  traça  de  délicieux  tableaux  de 
famille.  Wemer  produisit  quelques  drames  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre.  Humholdt  fut  un  génie  presque  universel, 
surtout  par  sa  science. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  tous  ces  génies  fameux  qui 
avaient  illustré  son  siècle  avaient  devancé  le  grand  roi  dans 
la  tombe.  Quelques  écrivains  remarquables,  tels  que  Mas- 
sillon  y  Louis  Racine  y  J,  B.  Rousseau,  la  Motte  et  Fonta- 
nelle,  conservèrent  sous  la  régence  les  principes  sages  et  la 
traditiondu  bon  goût.  Mais  bientôt  des  principes  nouveaux, 
une  philosophie  sceptique  et  railleuse,  s'emparèrent  des 
lettres  et  des  sciences,  et  parvinrent  à  tout  détruire  en  vou- 
lant tout  renouveler. 

Bayle,  qui  écrivait  sous  les  dernières  années  de  Louis 
XIV,  fut  le  premier  qui  employa  une  vaste  érudition  à 
étayer  le  doute.  D'illustres  écrivains,  Fontenelle  lui-même, 
marchèrent  bientôt  sur  ses  traces.  Le  grand  homme  qui 
ouvre  la  succession  du  beau  génie  que  produisit  ce  siècle, 
l'illustre  Montesquieu,  ne  put  d'abord  lui-même  résister  au 
torrent.  Voltaire  parut  bientôt,  et  se  mit  à  la  tête  des  adver- 
saires du  passé.  D'abord  adversaire  chaleureux  du  fana- 
tisme et  de  la  superstition ,  mais  encore  plein  d'une  tendre 
vénération  pour  la  morale  chrétienne,  il  écrivit  VÈpitre  à 
Vranie  et  les  Lettres  philosophiques.  Bientôt  sa  colère  et 
son  aversion  ne  connurent  plus  de  bornes.  Toute  sa  viQ 
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fut  un  combat  à  mort  contre  la  foi  évangélique.  Dès  lors, 
les  efforts  constants  de  tous  ceux  qui  professaient  la  philoso- 
phie sous  ses  drapeaux  furent  dirigés  contre  toute  croyance 
dont  la  religion  est  la  base.  C'est  sur  la  répudialion  de 
tous  les  principes  admis  jusqu'alors  par  la  majorité  des 
philosophes  que  sont  fondées  les  doctrines  de  la  Mettrie^ 
à* Helvétius  y  de  Diderot  y  de  Grimm,de  d'Alemberty 
de  Condorcet  et  de  leurs  amis.  L'œuvre  scientifique  à  la- 
quelle ils  dévouèrent  leurs  talents,  V Encyclopédie,  si  utile 
d'ailleurs  comme  moyen  de  répandre  Tinstructlon ,  est 
tout  imprégnée  de  ces  tristes  doctrines,  qui  menacèrent 
d'envahir  la  France  entière,  et  ensuite  l'Europe.  Mais, 
dans  ce  même  temps,  l'observation,  l'expérience,  la  mé- 
ditation ,  le  génie  du  calcul ,  firent  marcher  de  progrès  en 
progrès  les  sciences  exactes,  et  celles  qui  scrutent  la  nature 
dans  ses  innombrables  merveilles.  Les  mathématiques,  la 
botanique ,  la  chimie ,  la  physique ,  l'histoire  naturelle  dans 
toutes  ses  branches ,  la  physiologie,  brillent  de  nouvelles 
lumières,  grâce  au  génie  des  d'Alembert,  des  Clairaut^ 
des  Tourneforty  des  Rouelle,  et  de  cette  foule  de  savants 
étrangers  que  nous  avons  déjà  nommés,  tels  que  Euler^ 
Linné,  Boerhaave ,  Slahl,  Haller ,  etc. 

L'esprit  sublime  et  la  plume  savante  de  Buffon  rendi- 
rent le  temple  de  la  nature  accessible  à  tous  les  regards. 
La  muse  de  Crébillon  prêta  de  mâles  et  sombres  accents  à 
la  tragédie.  Guimondde  la  Touche,  Lemière  et  de  Belloy, 
s'essayèrent  aussi  dans  le  genre  tragique.  La  muse  de  la 
comédie  réclame  les  noms  àe  Regnard,  de  Deslouches , 
de  Gresset,  de  Piron,  de  Marivaux  et  de  Lachaussée , 
qui  fut  l'inventeur  du  dramo  bourgeois,  dans  lequel  s'es- 
sayèrent plus  tard  Diderot  et  Beaumarchais ,  le  fameux 
créateur  de  Figaro.  Gentil-Bernard  et  Dorât,  Desmahis 
etMalfildtre  ,  Saint- Lambert  et  Colardeau,  Florian  et 
Berqnin^  primèrent  dans  l'art  heureux  de  plaire ,  d'amu- 

9. 
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ser  OU  d'instruire  par  des  productions  fugitives,  où  se  mul- 
tiplient les  grâces  fines  et  délicates  du  sentiment  et  de  l'es- 
prit; la  malignité  et  la  critique  austère  eurent  Palissot  et 
Gilbert,  dont  la  mort  prématurée  priva  la  France  d*un 
Juvénal.  Dans  la  politique ,  après  le  nom  de  Montesquieu, 
on  peut  citer  ceux  de  Mably,  de  Duclos  et  de  Neeker,  qui 
s'occupent  d'économie  politique,  de  la  législation  et  des 
mœurs.  Il  faut  aussi  citer  le  bon  abbé  de  Saint-Pierrey 
qui ,  pendant  toute  sa  vie ,  prêcha  son  système  de  paix 
universelle.  Vauvenargues,  avec  sa  douce  et  aimable  philo- 
sophie, chercha  à  corriger  les  mœurs  ;  Tabbé  Barthélémy 
fit  revivre  la  Grèce  antique  dans  son  Voyage  d*Anacharsis. 
Anquetily  savant  orientaliste,  nous  fit  connaître  les  livres 
sacrés  et  religieux  de  l'Inde  ;  Brumoy,  du  Theil,  Bitaubé> 
d'Olivet,  Bureau  de  Lamalle,  Daruet  Saint-Ange,  so 
firent  les  interprètes  des  grands  écrivains  d'Athènes  et  de 
Rome ,  et  Dumarsais  développa  les  principes  et  les  riches- 
ses de  notre  langue.  Les  discours  de  Beauregard,  de 
l'abbé  Poule,  de  l'évêque  de  Senez  et  de  celui  de  Lescare, 
peuvent  être  cités  comme  des  modèles  de  l'éloquence  sa- 
crée, comme  ceux  de  Cochin,  de  Séguier,  de  la  Chalo- 
tais,  de  d'Aguesseau ,  de  Gerbier  et  de  Desèze ,  le  sont 
dans  l'éloquence  du  barreau  et  de  la  magistrature. 

Le  journalisme  commençait  à  devenir  une  puissance.  Le 
Journal  des  savants,  Y  Année  littéraire  de  Fréron,  le 
Mercure,  et  quelques  autres  feuilles  périodiques ,  publiaient 
de  savants  articles  de  critiques,  et  propageaient  l'œuvre  des 
lettres.  Le  Batleux,  Marmontel  et  la  Harpe,  cherchèrent 
à  donner  des  règles  à  la  critique  elle-même,  en  établissant 
sur  des  bases  certaines  les  lois  de  la  raison  littéraire  et  du 
bon  goût.  Les  bénédictins  continuaient  leurs  savantes  re- 
cherches sur  l'histoire  littéraire  de  la  France  :  sur  les  traces 
du  savant  Mabillon,  ses  laborieux  confrères  déchiffraient 
les  antiques  diplômes ,  les  chartes  gothiques,  et  publiaient 
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cet  Art  de  vérifier  les  dates,  prodige  de  patience  ^ue  l'a- 
mour obstiné  de  l'exactitude  pouvait  seul  obtenir.  Dom 
Calmet  et  dom  Vaissette  répandent  de  nouvelles  lumières 
sur  l'histoire  universelle  et  la  chronologie.  Sainte-Foix 
techerche  les  antiquités  de  Paris  et  les  origines  françaises  ; 
la  Cume-Sainte-Palaye  fait  revivre  les  mœurs  et  les  usa- 
ges de  l'ancienne  chevalerie.  Velly  refait  l'histoire  de 
France;  Hénault  en  donne  l'abrégé,  Millot  les  éléments; 
Rulhières  écrit  l'histoire  de  Pologne  ;  Botigainville  fait 
le  tour  du  monde;  Maupertuis,  Clairaut,  Camus  elle 
Monnier  s'enfoncent  dans  les  glaces  de  la  Laponie,  tandis 
que  la  Condamine,  Bouguer  et  Godin  bravent  les  feux 
de  la  zone  torride  pour  connaître  la  figure  de  la  terre.  La 
Pérouse,  Pérou,  Adanson,  Levaillant,  parcourent  la 
terre  en  tous  les  sens,  et  nous  font  connaître  les  contrées 
les  plus  reculées  du  globe.  Volney  écrit  sur  les  ruines  de 
l'Orient,  Choiseul'GoufJier  explore  celles  de  la  Grèce,  dont 
il  nous  fait  connaître  la  misère  et  la  dégradation. 

Le  génie  scientifique  appliqué  aux  arts  industriels  opé- 
rait des  prodiges.  La  mécanique  inventait  des  moteurs  dont 
la  puissance  allait  donner  à  tous  les  arts  de  la  main  une 
activité  presque  sans  bornes.  Les  mathématiques  s'enor- 
gueillirent d'un  tagrange  et  d'un  Laplace  ;  et  la  chimie, 
des  Lavoisiery  des  Berthollet,  des  Fourcroy  et  des  Vauque- 
lin.Les  lUonge,  les  Chaptal^  impriment  à  l'industrie  la 
plus  vive  impulsion.  Bailly  écrit  l'histoire  de  l'astronomie  • 
Montucltty  celle  des  mathématiques;  Montgolfier  invente 
les  aérostats  ;  Haûy  fait  faire  à  la  physique  de  grands  pro- 
grès. 

Deux  hommes  bien  différents  de  caractères ,  d'idées  et 
de  fortune,  avaient  dominé  le  siècle.  L'un ,  esprit  sarcasti- 
que,  plein  de  fiél  et  ambitieux  de  renommée,  avait  passé 
sa  longue  vie  à  écrire  contre  le  passé  et  à  fronder  son  épo- 
que :  ni  personnes,  ni  principes ,  rien  ne  lai  était  3acré«  Il 
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cultiva  toutes  les  branches  de  la  littérature ,  et ,  dans  tous 
les  genres,  il  produisit  des  chefs-d'œuvre,  tl  fut  homme 
d'esprit  avant  tout,  et  quelquefois  homme  de  génie.  L'au- 
tre, génie  mélancolique,  inquiet  et  morose,  ébranla  toutes  les 
bases  de  la  vertu  et  de  la  justice,  en  vantant  continuelle- 
ment l'une  et  l'autre.  Voltaire  n'avait  excité  que  l'admira- 
tion, Rousseau  enflamma  l'enthousiasme.  Sa  fierté  intér- 
rieure  que  tout  irritait ,  sa  défiance  sombre  et  jalouse  de 
ses  semblables,  sa  révolte  continuelle  contre  la  société,  où  il 
n'avait  pu  trouver  un  emploi  convenable  de  ses  forces,  fut 
la  source  de  ses  talents,  de  ses  erreurs  et  de  ses  défauts; 
il  vécut  dans  la  pauvreté ,  il  mourut  fatigué  de  la  vie. 

Parmi  les  littérateurs  estimables  qui  honorèrent  la  fin 
du  xviii®  siècle,  nous  devons  citer  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  qui  eut  souvent  toute  la  verve  et  tout  l'enthousiasme 
de  la  poésie  lyrique;  BemiSy  Colardeau,  Saint- Lambert, 
furent  des  poètes  agréables  ;  Boufflers  ennoblit  la  poésie 
légère;  Roucher  et  Lemière  se  distinguèrent  dans  le  genre 
didactique;  Parmj  et  Bertin  chantèrent  le  plaisir,  et  FlO' 
rian  écrivit  des  fables  qu'on  lit  après  celles  de  la  Fontaine. 
Cbamfort,  Thomas,  la  Harpe ,  Marmontel^  furent  des 
prosateurs  estimables,  et  les  trois  derniers  des  versi- 
ficateurs corrects.  Mesdames  de  Tenciriy^  de  Graffi- 
gny,  Coitin,  de  Flahaut  et  /?eccoôowz  obtinrent,  dans  le 
roman,  des  succès  mérités;  mais  elles  furent  de  beaucoup 
dépassées  par  le  Sage,  le  célèbre  auteur  de  Gil  Bios, 

TBEIZIÈAIE  ÉPOQUE. 

Fin  du  18*  siècle  el  commencement  du  19*.  —  Époque  de  révoluUons 

politiques  et  littéraires. 

Une  horrible  catastrophe,  avancée  peut-être  par  les 
doctrines  des  philosophes,  termina  le  xviii®  siècle.  La  ter- 
reur régna  par  toute  la  France,  le  sang  coula  sur  toutes 
les  places  publiques,  et  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrau- 
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gère  agitèrent  le  pays.  De  nobles  victimes  périrent  sur  l'é- 
chafand.  Les  Muses  déplorent  encore  la  tbort  S  André  Ché- 
nier,  qui  aurait  été  l'un  de  leurs  plus  gracieux  et  plus  fldèles 
interprètes. 

Pendant  cette  période  fatale  nous  n*aYons  à  admirer  que 
l'éloquence  dé  quelques  grands  orateurs  qui ,  dans  les  as- 
semblées nationales,  firent  entendre  leur  voix  pour  arrêter 
la  révolution  ou  hâter  sa  marche.  Mirabeau^  Maury ,  Bar-^ 
nave,  Vergniaud,  rappellent  le  souvenir  des  grands  ora- 
teurs d'Athènes  et  de  Rome. 

Quelques  écrivains  remarquables  traversèrent  la  révolu- 
tion et  lui  survécurent.  Il  faut  compter  parmi  eux  le  lyrique 
Lebrun,  plus  poète  mais  moins  correct  que  J.  B.  Rous- 
seau; le  brillant  DelUle,  le  roi  de  la  poésie  descriptive  et 
l'élégant  traducteur  de  Virgile;  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  l'auteur  de  Paul  et  Virginie,  Il  chercha  le  se- 
cret des  lois  qui  doivent  révéler  les  harmonies  physiques 
et  morales  du  monde.  Marie-Joseph  Chénier^  l'auteur  de 
Henri  Vlll;  Collin  d^Harleville  et  Fabre  d'Églantine, 
qui  se  distinguèrent  dans  la  comédie ,  l'un  par  du  naturel, 
l'autre  par  une  verve  piquante;  et  DuciSy  qui  trouva  dans 
Talma  un  admirable  interprète  de  ses  tragédies  anglaises. 
Madame  de  Genlis  plut  souvent  aux  femmes  par  ses  nom- 
breux romans. 

La  palette  de  Vien^  de  RegnauU  et  du  célèbre  David 
avait  ramené  la  peinture  dans  la  route  du  beau  antique. 
Les  belles  œuvres  de  Girodet,  de  Gtiérin,  de  Gérard  et 
de  Gros  élevèrent  l'école  française  au  premier  rang. 

Durant  le  règne  glorieux  de  Napoléon ,  les  Français  ne 
furent  guère  occupés  que  de  conquêtes  et  de  victoires  :  aussi 
les  lettres  furent  peu  cultivées ,  et. les  hommes  qui  se  firent 
un  nom  par  leurs  ouvrages  s'élevèrent  en  dehors  de  Fin- 
fluence.du  souverain.  —  A  la  tête  de  ces  noms,  il  faut  pla* 
cer  ceux  de  Chateaubriand  et  de  madame  de  Staël,  l'une 
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des  femmes  les  plus  étonnaDtes  qui  aient  jamais  vécu. 
Après  ces  deux  noms  glorieux,  on  peut  citer  ceux  de  Fon- 
tanesy  deMichaud^  de  Raynouard,  à'Andrieuxet  de  Ze- 
mercier. 

Les  années  de  paix  qui  suivirent  ce  règne  de  batailles 
furent  très- favorables  au  développement  des  intelligences; 
partout  s*élevèrent de  grands  écrivains,  d'illustres  savants, 
de  grands  hommes  daus  tous  les  genres.  Lord  Byron,  en 
Angleterre;  Mickiewicz,  en  Pologne,  en  Russie;  Manoëly 
en  Portugal  ;  Lamartine,  en  France  ;  Manzoni,  en  Italie , 
sont  de  grands  poètes  qui  seuls  suffiraient  à  la  gloire  d'une 
époque.  Walter  Scott  y  ce  génie  si  fécond ,  qui  a  su  fondre 
ensemble  avec  tant  d'art  l'œuvfe  de  Timagination  avec  les 
traditions  de  la  chronique  et  de  l'histoire,  et  TAméricain 
Fenimorc'Cooper,  ce  grand  peintre  de  la  nature  vierge,  de 
la  vie  sauvage  et  de  la  vie  maritime,  ont  présenté  le  roman 
sous  une  forme  nouvelle ,  et  rendu  à  ce  genre  un  intérêt 
puissant  et  une  vogue  sans  égale.  Trois  grands  philosophes, 
de  Bonald,  de  Maisire  et  BaÙanche,  ont  ramené  la  philo- 
sophie dans  les  routes  dont  elle  n'aurait  jamais  dû  dévier, 
en  lui  donnant  pour  uniques  bases  la  morale  et  la  religion. 
Cuvier  a  dévoilé  tous  les  secrets  des  entrailles  de  la  terre  ; 
Arago  et  Herschell  fils  ont  étendu  le  domaine  de  l'astro- 
nomie; Canova,  Tomvaldsen  et  Bosio  ont  produit  des 
chefs-d'œuvre  en  sculpture;  Vernet,  Ingres^  Delaroche, 
Sheffer,  Gudiriy  ont  enrichi  nos  musées  de  beaux  tableaux. 
Dans  la  théorie  des  beaux-arts,  il  faut  citer  Quatremcre  de 
Quincy  en  France,  de  Schlegelen  Allemagne.  Dumas,  Thé- 
nard,  Gay-Lussac,  Bersélius^  ont  travaillé  ardemment  la 
ebimie,  et  augmenté  ses  découvertes;  les  sciences  mécani- 
ques et  industrielles  surtout  ontfait  un  pas  immense;  les  ba- 
teaux à  vapeur  parcourent  en  quelques  jours  les  distances  les 
plus  grandes;  des  chemins  de  fer  traversent  tous  les  pays, 
et  vont  bientôt  réunir  tous  les  peuples.  La  science  hlstori- 
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que  se  glorifie  des  travaux  de  Guizot,  Thierry,  Heeren, 
Niebuhr  et  Barante  ;  la  philologie,  de  ceuxde  Mezzofanti; 
la  médecine,  de  ceux  de  Bichat,  Dubois  et  Dupvytren; 
la  botanique,  de  ceux  de  Decandole,  Jussieuy  et  la 
géologie,  de  ceux  de  Cuvier,  Brongniart ,  Tiedeman, 
Buckland  et  Chaubaud;  la  géographie,  de  ceux  de  Malte» 
brun,  de  Humboldt,  Balbi,  Richer.  Champollion  déchiffre 
les  hiéroglyphes,  qui,  jusqu'à  ce  jour»  étaient  pour  nous  des 
mystères;  Parry,  Francklin,  de  Freycinet,  Caillé, 
<t  Urville,  entreprennent  de  longs  voyages  et  explorent  les  ré- 
gions inconnues.  Meyer-Beer  sontientla  musique  allemande 
au  degré  d'élévation  où  Pavaient  élevée  Hœndel,  Gluck, 
Mozart,  Beethoven  et  Weber ;  Bellini ,  Donizetti,  Ros- 
sini,  continuent  la  riche  école  d'Italie;  et,  en  France, 
Boîeldieu,  Hérold,  Aubert  et  Halevy  marchent  sur  les 
traces  de  Grétry  et  de  MéhuL 

Les  quarante-deux  années  du  xix^  siècle  n'ont  donc  pas 
été  sans  gloire  littéraire,  et  surtout  sans  gloire  scientifique 
et  industrielle.  Quoique  des  révolutions  politiques  aient 
remué  tous  les  Etats,  Tesprit  humain  s'est  tracé  de  nouvel- 
les routes  ;  mais  les  destinées  de  ce  siècle  ne  seront  paisi- 
bles, heureuses  et  brillantes,  qu'autant  que  les  hommes 
qui  se  sont  imposé  la  mission  de  guider  la  société  dans  la 
politique,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  donneront 
pour  base  à  leurs  pensées,  à  leur  conduite  et  à  leurs  actions, 
la  religion  et  la  morale  ^  sources  éternelles  du  beau  et  du 
bien. 


OBSERVATIONS 


SUR    LE    COUP    D'OEIL    GÉNÉRAL. 


Cette  revue  de  la  littérature  devra  être  apprise  par  cœur  et  sue 
d'une  manière  imperturbable;  elle  répond  à  Thistoire  delà  géogra- 
phie, de  nos  études  géographiques,  et  à  la  petite  revue  générale  de 
l'histoire,  de  wa^  esquisses  historiques  ;  ces  trois  précis  sont  essen- 
tiels; ils  s'expliquent  l'unTautre;  ils  gravent  pour  toujours  dans  la 
mémoire  l'état  de  la  géographie ,  de  l'histoire ,  de  la  littérature ,  de- 
puis les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours.  Nous  conseillons  les  exer- 
cices suivants  : 

1°  La  réponse  succincte  aux  questions  du  questionnaire  Ut  ter  aire, 
(  Questionnaire  grammatical  et  littéraire  de  M.  LÉvi.) 

2°  L'explication  de  toutes  les  pensées  sur  le  modèle  de  celle-ci  : 

Comment  les  sciences  et  les  arts  ont-ils  été  le  produit  de  J'intelli- 
ligence  humaine? 

3**  Un  tableau  synoptique  de  chaque  époque ,  divisé  de  la  manière 
suivante  : 


ÉCRIVAIMS. 

NAISSANCE. 

MOIS. 

PAYS. 

OUVRAGES. 

■ 

4**  Des  comparaisons  avec  la  géographie  et  l'histoire. 
,  En  général  on  ne  saurait  trop  insister  sur  l'étude  de  ce  Panorama 
littéraire;  après  avoir  embrassé  d'un  coup  d'œil  la  succession  dés 
grands  écrivains  qui  ont  marqué  leur  passage  en  ce  monde  par  des 
chefs-d'œuvre,  nous  allons  étudier,  peuple  par  peuple  ,  l'histoire  des 
productions  intellectuelles,  et  compléter  ainsi  nos  connaissances  litté- 
raires. 


CINaUIEME   PARTIE. 


ESQUISSES  LITTÉRAIRES. 


LITTÉRATURE  HÉBRAIQUE. 


La  littérature  hébraïque  peut  se  diviser  en  quatre  par- 
ties :  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  David  (  1 048)  ; 
depuis  David  (i  048)  jusqu*à  la  mort  de  Salomon  (962)  ;  de- 
puis la  mort  de  Salomon  jusqu'au  retour  de  la  captivité 
(536)  ;  depuis  le  retour  de  la  captivité  jusqu*à  nos  jours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dans  la  civilisation  patriarcale  qui  procède  d*Abraham , 
la  morale  et  la  poésie  se  transmettent  par  la  tradition , 
et  ne  se  gravent  guère  encore  que  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

Le  seul  monument  littéraire  qu'on  puisse  avec  quelque 
probabilité  rapporter  à  cette  période  primitive ,  c'est  le  li- 
vre de  Job.  Ce  livre  traite  du  mal  et  de  la  providence;  il 
expose,  sous  la  forme  dramatique,  la  destinée  misérable 
de  son  auteur,  et  donne  la  foi  et  la  résignation  comme  re- 
mèdes à  tous  les  maux.  On  y  trouve  tous  les  genres  de  su- 
blimité à  côté  d*une  morale  divine  ;  il  renferme  de  merveil- 
leuses descriptions  dont  se  sont  inspirés  les  écrivains 
nalurattstes  modernes  '.  L'existence  réelle  de  Job  a  sou- 
vent été  révoquée  en  doute  '  ;  Ton  s'est  plu  à  le  considérer 

ê  ■* 

>  Delille  et  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

'  Ainsi  que  celle  d^Homëre  et  de  tous  les  grands  poètes  épiques  du  pre« 
mier  âge  des  nations. 
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comme  un  type  de  souffrance  choisi  par  un  poète  anony- 
me :  mais  aujourd*hui  on  revient  de  cette  opinion ,  et  Ton 
considère  généralement  Job  comme  ayant  vécu ,  et  comme 
ayant  réellement  souffert  les  choses  qu'il  décrit  si  admira- 
blement. 

Environ  vers  le  xvii®  siècle  avant  J.  C.  (1645),  Moïse, 
après  avoir  délivré  les  Hébreux  de  l'esclavage  qu'ils  subis- 
saient en  Egypte,  écrit,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  leur  his- 
toire et  leur  législation.  Ses  ouvrages,  dont  la  collection  a 
été  appelée  par  les  Grecs  Pentateuque  %  parce  qu'ils  sont 
au  nombre  de  cinq,  sont  :  l®  la  Genèse  (génération) ,  qui 
raconte  l'origine  du  monde  et  du  genre  humain,  et  rend 
compte  de  l'époque  patriarcale  qui  a  précédé  l'esclavage 
en  Egypte  ;  2"  l' Exode  (sortie) ,  dans  lequel  est  retracée  cette 
servitude  elle-même,  la  délivrance  qui  l'a  terminée,  et  les 
institutions  religieuses,  morales  et  politiques  que  Jéhova  a 
données  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  ;  3®  le  Lévitique,  qui  dé- 
veloppe complètement  le  système  théocratique  sur  lequel 
reposait  la  société  hébraïque;  4^  le  livre  des  Nombres,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  commence  par  le  dénombrement  du 
peupleet  des  lévites,  qu'il  retrace  le  désert,  avec  les  souffran- 
ces et  tes  dissensions  qui  y  ont  affligé  la  nation  errante  ;  5° 
le  Deutéronome  (  seconde  loi  ),  espèce  de  résumé  des  œuvres 
précédentes^  et  testament  du  législateur  avant  sa  mort.  Ces 
cinq  livres  de  Moïse  forment  ce  qu'on  appelle  le  Pentateu- 
que; de  plus,  un  certain  nombre  des  pièces  poétiques  qui 
composent  le  recueil  général  des  psaumes  hébreux  est  eA- 
tribué  à  Moïse  \ 

Pendant  quatre  siècles,  le  peuple  hébreu,  absorbé  par  son 

'  TlévTE  cinq,  yjyoçxt  livre. 

*  LeLévitique,  les  Nombres,  le  Deutéronome ,  composent  les  livres 
légaux. 

Les  livres  moraux  sont  :  les  Proverbes,  V Bcclésiasie ,  V Ecclésiastique , 
le  liyre  de  la  Sagesse ,  composé  non  pas  par  Salomon ,  mais  à  TimitatiOD 
des  écrits  de  Salomon  ;  on  les  nomme  aussi  Sapientiaux, 
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organisation  intérieure  et  ses  luttes  extérieures ,  ne  peut 
aucunement  s'adonner  aux  œuvres  de  Tintelligence. 

Enfin,  lorsqu'il  est  parvenu  à  l'apogée  de  sa  civilisation , 
c'est  sur  le  trône  que  reparait  la  poésie,  pour  en  être  le  plus 
magnifique  ornement. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DavîV/ compose  les  chefs-d'œuvre  lyriques  qui  constituent 
la  plus  forte  partie  du  recueil  des  psaumes ,  et  lui  ont  donné 
le  nom  de  Psaumes  de  David,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  ap- 
partiennent à  d'autres  poètes. 

Les  t^saumes  passent  chez  tous  les  peuples  pour  l'ouvrage 
le  plus  parfait  que  la  poésie  lyrique  ait  produit.  Aucun 
livre  ne  porte  à  un  plus  haut  degré  le  caractère  d'une 
inspiration  divine.  Les  Psaumes,  dit  saint  Augustin,  renfer- 
ment en  eux  la  substance  de  toutes  les  écritures. 

Son  successeur,  dont  le  règne,  resplendissant  de  toutes 
les  gloires  et  de  toutes  les  prospérités ,  a  mérité ,  chez  les 
Juifs,  riionneur  d'être  appelé  le  siècle  par  excellence,  !e 
siècle  de  Salomon  (u*  siècle) ,  est  le  plus  grand  écrivain 
comme  le  plus  grand  monarque  de  son  temps.  Nous  avons 
de  lui  :  1®  le  Cantique  des  cantiques  y  en  huit  chapitres , 
poésie  essentiellement  allégorique,  espèce  depithalame  reli- 
gieux ,  en  rhonneur  de  son  mariage  avec  la  fille  du  roi  d'E- 
gypte; 2°  les  Proverbes,  en  31  chapitres,  où  la  sagesse 
parle  avec  l'éloquence  delà  passion;  3®  VEcclésiaste,  où 
les  Vérités  philosophiques  et  morales  sont  exposées  tantôt 
d'un  style  solennel  et  profond,  et  tantôt  d'une  ma- 
Dière  ingénieuse  et  fine  ;  A?  une  prière  insérée  dans  le  recueil 
intitulé  Livre  des  Rois,  et  quelques-uns  des  psaumes  de  la 
collection  générale.  «  Les  lumières  de  son  esprit,  émanées 
«  du  ciel,  attestaient  cette  divine  origine  par  leur  étendue 
«  et  leur  éclat.  Les  questions  les  plus  obscures  n'avaient 
k  point  de  ténèbres  pour  lui.  Sa  science  embrassa  tous  les 
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«  phénomènes  du  monde  physique  et  moral.  Il  traita  des 
«  propriétés  de  tous  les  arbres  et  de  toutes  les  plantes,  de* 
"  puis  le  cèdre  jusqu^à  Vhysope  ;  il  fit  la  description  des  aiil- 
«  maux  du  globe,  des  oiseaux ,  des  reptiles  et  des  poissons  ; 
«  mais  ce  traité  complet  d'histoire  naturelle  n'est  point  par- 
«  venu  jusqu'à  nous.  Il  composa  également,  dit  TÉcriture , 
«  1005  cantiques  et  3000  fables  ou  paraboles,  dont  il  ne 
tt  nous  reste  plus  rien.  Ou  cherche  à  prouver  aujourd'hui 
«  que  les  proverbes  de  Salomon  ne  sont  antre  chose  que  les 
«  fabulations  ou  paraboles  qu'avait  composées  ce  prince,  et 
«  qui  se  sont  perdues.  Les  fables  attribuées  kLochman,  à 
«  Pilpay,  à  Ésope,  seraient  de  simples  traductions  des  fa- 
«  btes  de  Salomon,  que  les  Juifs,  transportés  en  Chaldée 
«  par  les  rois  de  Babylone ,  auraient  rendues  populaires 
«  dans  tout  l'Orient.  » 

Des  historiens  anonymes  consignent  les  événements 
dans  différents  ouvrages  qui  forment ,  réunis,  un  cx)rps 
complet  d'histoire  nationale  :  la  conquête  de  la  Palestine,  et 
son  partage  entre  les  conquérants  sont  l'objet  du  livre  de 
Josué;  le  livre  des  Juges  peint  les  vicissitudes  militaires  et 
politiques  de  Tépoque  où  la  Judée  est  gouvernée  par  des 
magistrats  de  ce  nom  ;  le  livre  de  Samuel  expose  la  judica- 
ture  et  le  sacerdoce  de  ce  personnage,  ainsi  qu'une  portion 
des  règnes  de  Saiil  et  de  David  ;  le  livre  des  Rois  continue 
les  annales  de  la  royauté  hébraïque  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone;  le  livre  de  Ruth  est  un  tableau  de  mœurs  très- 
gracieux,  qui  a  pour  sujet  le  mariage  d'un  parent  de  David, 
dont  on  lit  la  généalogie.  Ce  livre  peut  être  considéré  comme 
une  charmante  idylle. 

Le  livre  de  Judith  y  composé  pendant  la  captivité  de  Ba- 
bylone :  c'est  un  épisode  plein  d'intérêt  de  la  grande  épo- 
que biblique;  on  en  ignore  l'auteur. 

Le  livre  de  Tohie,  où  l'on  trouve  le  modèle  de  la  piété 
la  plus  pure,  de  la  vertu  la  plus  rare,  de  la  patience  la  plus 
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héroïque.  C'est  une  production  de  la  captivité  de  Babylone. 
Le  livre  à'Esther  est  un  des  épisodes  les  plus  tou- 
chants de  la  Bible.  On  pense  que  l'Assuérus  de  TÉcriture 
n'est  autre  que  Xerxès,  fils  de  Darius  fils  d'Hystaspe.  Eufin 
les  Paralipomè7ies  (faits  omis)  ou  résumés  contiennent  des 
généalogies  et  des  détails  chronologiques  propres  à  la  con- 
tinuation de  l'ensemble.  Saint  Jérôme  les  appelle  les  livres 
de  la  Chronique,  et  les  Juifs  les  nomment  le  Journal. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Les  prophètes. 

Mais  la  décadence  a  suivi  de  près  les  temps  glorieux  de 
Salomon  ;  le  peuple  juif ,  frappé  de  vertige ,  foule  aux  pieds 
ses  institutions  et  ses  mœurs.  Pour  Tavertir  et  le  ramener 
dans  la  bonne  voie.  Dieu  suscite  les  prophètes,  dont  la 
sainte  éloquence  lutte  contre  les  mauvaises  passions  déchaî- 
nées, et  qui  viennent  ainsi  tour  à  tour  apporter  aux  hom- 
mes égarés  les  menaces  de  la  colère  divine  : 

Jonasy  dont  la  prophétie  en  quatre  chapitres  laisse 
beaucoup  à  désirer  du  côté  de  Tagrément,  de  la  pureté,  et 
de  l'harmonie  du  style. 

O^ee^qui,  en  prédisant  la  ruine  d'Israël,  rachète  par 
les  traits  d'une  imagination  hardie  sa  désespérante  obscu- 
rité; il  prophétisa  sous  Jéroboam  II,  roi  d'Israël,  et  sous 
Osias ,  roi  de  Juda.  —  Son  livre  est  très-court.  C'est  le 
premier  des  petits  prophètes. 

Amos  f  qui  laisse  neuf  chapitres  écrits  d'une  manière 
tout  à  fait  commune  et  triviale.  Saint  Jérôme  lui  applique 
ce  que  saint  Paul  dit  en  parlant  de  lui-même  :  «  Je  suis 
«  grossier  et  peu  instruit  pour  le  langage ,  mais  il  n'en  est 
«  pas  ainsi  de  la  science.  ^  — En  effet,  Amos,  quoique  sim- 
ple pâtre,  égale  les  plus  sublimes  prophètes  par  l'élévation 
des  pensées  et  la  grandeur  du  génie  ;  il  prophétisa  sous  Ozias. 

Joël,  qui  traite  les  mêmes  sujets  avec  une  supériorité 
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marquée,  et  dont  les  trois  chapitres  parvenus  jusqu'à  nous 
révèleut  le  plus  beau  talent  d'écrivaiu;  il  prophétisa  sous 
Joakim. 

Isaïe  est  digne  par  son  génie  d'une  mention  toute  spéciale  ; 
ses  prophéties  sont  divisées  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière porte  sur  la  destinée  des  Juifs ,  et  la  seconde  sur  Ta- 
vénement  de  Jésus-Christ;  on  trouve  en  lui  toute  la  majesté 
d*Homère  et  Téloquence  deDémosthéne.  Par  son  élégance, 
sa  correction  et  son  coloris ,  il  élève  presque  la  langue  hé- 
braïque à  la  perfection  de^a  langue  grecque.  Isaïe  prophé- 
tisa sous  le  règne  d'Ozias ,  de  Jonathan ,  d'Achaz ,  d'Ézé- 
chias  et  de  Manassé ,  rois  de  Juda.  Ce  dernier  prince ,  irrité 
des  justes  reproches  que  le  prophète  lui  faisait  de  ses  crimes, 
fit  scier,  dit-on,  les  membres  de  cet  admirable  poète. 

Enfin,  au  moment  de  la  crise  fatale,  lorsque  la  nation 
juive  va  recevoir  le  châtiment  de  son  endurcissement, 
Habacuc  écrit  trois  beaux  cantiques  :  le  premier,  pour 
peindre  les  désordres  de  Juda;  le  second,  pour  exposer  le 
châtiment  qui  doit  les  réprimer;  et  le  troisième,  pour  de^ 
mander  grâce  au  Seigneur  en  faveur  de  son  peuple. 

Jérémie  tente  un  dernier  effort...  Sentant  l'impossibilité 
du  succès  de  sa  mission ,  il  pousse  des  cris  confus  mais  su- 
blimes, et  devient  à  jamais  le  type  des  saints  désespoirs. 
Nous  avons  de  lui  cinquante-deux  chapitres,  où  la  véhé- 
mence des  pensées  empêche  presque  de  sentir  l'imperfection 
du  style.  On  donne  le  nom  de  Lamentations  à  ses  chants 
élégiaques.  1 1  commença  ses  prophéties  sous  le  règne  de  Josias. 
Baruchy  disciple  de  Jérémie ,  composa  des  prophéties 
dont  il  ne  nous  reste  que  six  chapitres  en  une  version  grec- 
que. La  Fontaine,  dans  son  naïf  enthousiasme,  après  avoir 
lu  ce  petit  nombre  de  pages,  allait  partout  demandant  à  ceux 
qu'il  rencontrait  :  Avez- vous  lu  Baruch? 

Le  châtiment  longtemps  suspendu  atteint  enfin  les  coupa- 
bles ;  le  peuple  infortuné  est  traîné  en  esclavage.  Alors  les 
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prophètes  sentent  que  leur  mission  doit  changer  :  ce  ne  sont 
plus  des  menaces  quMls  donnent  à  leucs  misérables  compa- 
triotes, mais  des  consolatious,  des  encouragements  et  des  pro- 
messes d'un  meilleur  avenir  après  l'expiation  de  leurs  fau- 
tes ;  et  c'est  pour  les  vainqueurs  qu'ils  réservent  leur  énergie. 

C'est  ainsi  que 

Daniel  9  après  avoir  lutté  à  la  cour  de  Nabuchodonosor 
contre  la  corruption  de  Babylone ,  signale  hardiment,  dans 
ses  neuf  chapitres  de  prophéties^  la  caducité  des  empires, 
représentés  dans  sa  fameuse  vision  allégorique  par  diffé- 
rents animaux.  Le  langage  dont  il  se  sert  est  un  mélange 
d'hébreu  et  de  chaldéen  ;  le  texte  est  incomplet,  l'histoire  de 
Susanne  est  rapportée  en  grec.  Cependant  il  est  terrible,  vé- 
hément, tragique,  et  vraiment  poète;  ses  conceptions  sont 
sublimes  et  ses  images  pompeuses;  mais  ses  périodes  sont 
généralement  négligées  et  peu  régulières. 

Ézéchielj  disciple  de  ce  dernier,  donne,  en  quarante- 
huit  chapitres,  le  développement  malheureusement  obscur 
des  prédictions  de  son  maître. 

AhdiasimiXQ  et  copie  presque  Jérémie  dans  sa  prophétie 
contre  les  Iduméens, 

Nahum  ose  annoncer  aux  Niniviles  la  ruine  de  leur 
ville;  il  écrit  éloquemment  et  exprime  suitout  avec  subli- 
mité les  perfections  et  la  puissance  de  Dieu.  Il  écrivit  sous 
Manassé. 

Zacharie  embrasse  dans  ses  prophéties  une  plus  vaste 
étendue  d'avenir  ;  car  il  y  expose  la  venue  du  Messie,  sa  vie, 
et  Jusqu  a  l'ingratitude  des  Juifs  envers  lui.  Il  est  du  reste 
le  plus  fécond,  le  plus  varié,  mais  en  même  temps  le  plus 
obscur  des  prophètes. 

Élizée,  Michée ,  Aggée ,  Malachieet  Sophonie  ont  pro- 
phétisé aussi ,  mais  n'ont  aucune  importance  littéraire. 

Après  une  longue  et  douloureuse  captivité ,  vers  le  cin- 
quième siècle  avant  J.  C,  les  rois  de  Perse,  conquérants 
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de  l'empire  d'Asie,  permettent  aux  Juifs  de  retourner  en 
Judée ,  et  de  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem. 

La  littérature  hébraïque,  remarquable  par  un  caractère 
d'originalité,  avait  cessé  quelque  temps  avant  la  captivité 
de  Babylone.  Sous  un  ciel  étranger,  au  milieu  de  nations 
dont  les  mœurs,  la  religion  et  les  connaissances  étaient  en- 
tièrement nouvelles  pour  le  peuple  qui  s'est  nommé  par 
préférence  le  peuple  de  Dieu,  les  Hébreux  adoptèrent  une 
autre  manière  de  voir  et  une  philosophie  religieuse,  qui  ef- 
facèrent ce  cachet  original  empreint  sur  tout  ce  que  leur  lit- 
térature avait  produit  avant  cette  époque.  Leur  langue  même 
subit  une  altération  notable,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
les  vicissitudes  littéraires  (page  54).  Leurs  idées  sur  Dieu 
et  sur  la  Providence  avaient  entièrement  changé  :  aux  no- 
tions que  Moïse  leur  avait  anciennement  données  ils  avaient 
joint  le  système  reçu  en  Bahylonie  et  en  Assyrie,  où  la  lu- 
mière était  adorée  comme  l'émanation  directe  de  la  Divi- 
nité. Us  apprirent  alors  à  connaître  la  théorie  des  démons , 
êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  l'homme ,  qu'ils  firent 
entrer  dans  leur  ancienne  croyance. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Littérature  rahhinique. 

Le  premier  soin  des  chefs  qui  président  à  cette  restau- 
ration est  de  recueillir  en  un  code  régulier  les  écrits  sacrés 
de  la  nation;  par  quoi  il  faut  entendre  tous  ceux,  sans 
exception ,  que  nous  avons  énumérés,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  chez  les  Juifs  de  littérature  profane,  les  lettres  aussi 
bien  que  la  législation  et  les  autres  parties  de  la  civilisation 
juive  se  confondant  ensemble  dans  le  système  théocrati- 
que.  Esdras  et  Néhémiey  les  deux  principaux  auteurs  de 
la  collection,  ajoutent  Thlstoire  de  la  réédification  de  la 
cité  hébraïque,  et  ce  vaste  recueil  forme  aujourd'hui  la 
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première  grande  série  de  la  Bible,  dont  les  antres  parties 
ont  été  écrites  en  grec. 

Désormais  les  ouvrages  composés  par  les  Juifs, 
depuis  le  retour  de  l'Assyrie,  portent  Tempreinte  du 
changement  qui  s'était  opéré  dans  leurs  idées.  Ces  ou- 
vrages n'ont  pu  s'élever  tous  à  la  même  considération:  les 
uns  ont  été  admis  dans  le  Canon  des  livres  sacrés  des 
Juifs;  d'autres  en  ont  été  exclus.  Au  nombre  des  premiers 
figurent  surtout  ceux  qui  étaient  rédigés  dans  la  langue  na- 
tionale; cependant  cette  circonstance  ne  suffit  pas  pour  les 
faire  recevoir  parmi  les  iivres  canoniques,  puisque  VEc- 
clésiastiquey  ou  la  sagesse  de  Jésus,  fils  de  Sirach ,  et  le  pre- 
mier livre  des  Macchabées ,  quoique  originairement  écrits 
en  hébreu,  n'ont  pas  joui  de  cette  prérogative.  La  liste  des 
livres  canoniques  a  été  close  peu  de  temps  après  l'époque 
à^Antiochus  ÉpiphaneSy  roi  de  Syrie. 

Les  Juifs  avaient  donc  deux  classes  de  livres,  que  nous 
nommons,  en  nous  servant  d'une  expression  introduite  plus 
tard  par  les  chrétiens,  canoniques  et  apocryphes.  Tous  ces 
livres  sont  écrits  en  grec,  ou  plutôt  ils  ne  nous  sont  parve- 
nus qu'en  grec.  Sous  le  rapport  de  leur  contenu,  on  peut 
les  diviser  en  trois  parties. 

Les  premiers  sont  philosophiques  ou  moraux  ;  les  se- 
conds, historiques;  les  troisièmes ,  poétiques. 

Les  ouvrages  philosophiques  sont  au  nombre  de  deux. 
L'un  concerne  la  morale  par  des  axiomes  et  des  sentences; 
l'autre  est  une  espèce  de  dissertation  philosophique. 

Les  ouvrages  historiques  ne  sont  pas  d'égale  valeur.  Le 
pseudO'Esdras  et  le  premier  livre  des  Macchabées  sont 
tirés  de  bonne  source  et  ont  un  mérite  réel.  Le  deuxième 
livre  des  Macchabées  est  écrit  dans  un  goût  de  rhéteur  ; 
quelques  autres  enfm  rapportent  des  traditions  populaires 
dont  on  ne  peut  plus  démêler  le  fond  historique,  à  travers 
les  fictions  qui  l'envejoppent. 

10 
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Les  poésies  enfin  ont  divers  buts  :  les  unes  sont  destinées 
à  faire  valoir  quelque  dogme,  ou  prôner  certaines  vertus; 
d'autres  ne  paraissent  être  que  des  tlièmes  d'exercices  sco- 
lastiques.  Tous  ces  ouvrages  sont  des  documents  précieux  de 
la  littérature  et  des  sciences  des  Jui£s  dans  les  derniers  siècles 
avant  J.  G.  Ils  ont  été  rédigés  par  des  Juifs  ;  mais  tous  ne 
sont  pas  sortis  du  même  pays.  Les  uns  ont  été  écrits  en  Pa- 
lestine, et  on  les  reconnaît  aux  hébraïsmes  dont  leur  style 
est  hérissé;  et,  s'ils  sont  historiques,  à  leur  simplicité. 
D'autres  yX^nmevildî! Alexandrie.  Ces  derniers  sont  remplis 
de  déclamations  et  d'expressions  poétiques  et  ampoulées. 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament  qui  sont  rédigés  en 
grec  et  que  les  Juifs  ne  regardent  pas  comme  sacrés  sont  : 

1**  Le  livre  de  la  Sagesse,  que  les  Pères  citaient  sous  le 
nom  de  la  Sagesse  de  Salomon,  et  les  rabbins  sous  celui 
du  livre  de  la  grande  Sagesse  de  Salomon.  Les  Juifs  ne  re- 
connaissent pas  l'origine  divine  de  ce  livre.  Les  Pères  de 
l'Eglise,  et  nommément  saint  Jérôme ,  le  regardèrent  aussi 
comme  apocryphe^  quoiqu'ils  en  recommandassent  la  lec- 
ture; mais  le  troisième  concile  de  Garthage,  tenu  en  397 , 
le  déclara  canonique^  ainsi  que  {'Ecclésiastique ,  sous  la 
dénomination  de  4^  et  5^  livre  de  Salomon;  le  concile  de 
Trente  a  confirmé  cette  décision. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties  hétérogènes. 
Dans  la  première,  qui  renferme  les  dix  premiers  chapi- 
tre$,  l'auteur  inconnu  fait  l'éloge  de  la  sagesse;  dans  la 
seconde,  il  fait  des  réflexions  sur  les  aventures  du  peuple 
d'Israël  pendant  qu'il  traversait  le  désert,  et  sur  la  légèreté 
d'esprit  dont  il  donna  tant  de  preuves. 

2°  V Ecclésiastique  Q\x  la  Sagesse  de  Jésus,  fils  deSi- 
rael^.  —  C'est  un  recueil  de  lieux  communs,  de  préceptes 
moraux,  de  réflexions  sur  les  hommes  et  sur  leur  conduite 
dans  les  divers  états  et  âges  de  la  vie;  il  est  destiné  prin- 
cipalement aux  classes  moyennes  de  la  société* 
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3®  Les  livres  des  Macchabées  ^  o\}h\s\o\re  de  \aÎ8im\\h 
des  Macchabées  :  le  troisième ,  qui,  dans  Tordre  chronolo- 
gique, devrait  être  le  premier,  raconte  le  commencement 
des  tribulations  que  les  Juifs  éprouvèrent  sous  Ptolémée 
Philopator;  le  second  parie  des  vexations  exercées  par 
Séieucus  Philopator  et  par  Ântiochus  Épiphanes^  et  du 
commencement  de  Tinsurrection  des  Juifs. 

Le  premier  renferme  l'histoire  des  guerres  par  lesquelles 
les  Juifs  établirent  leur  indépendance ,  sous  la  conduite  de 
Mattathias  et  de  ses  flis. 

Le  quatrième,  qui  s'est  perdu ,  contenait  probablement 
le  règne  de  Jean  Hyrcan,  qui,  1 35  ans  avant  J.  C,  succéda 
à  son  père  Simon, 

L'ordre  dans  lequel  ces  livres  sont  placés ,  et  qui  est  con- 
traire à  la  chronologie,  provient  de  ce  que  celui  qui  devait 
être  nommé  le  premier  n'a  été  connu  aux  chrétiens  qu'après 
les  deux  autres. 

On  appelle  ces  livres  Macchabées  à  cause  de  l'ëpithète  ho- 
norable qui  avait  été  donnée  à  Judas  en  mémoire  de  ses 
hautsfaits  (maMaô^  en  chaldéen  veut  dire  chef,  valeureux); 
on  les  nomme  aussi  des  Asmonéens  ou  grands  hommes, 
qualincation  qui  devint  comme  le  nom  propre  des  descen- 
dants de  ilfa^^a^Ato. 

4"  Le  livre  de  Judith^  dont  nous  avons  parlé.  L'auteur 
inconnu  a  négligé  toute  vérité  historique ,  toute  chronolo- 
gie, et  les  premiers  éléments  de  la  géographie.  Le  texte  chal- 
déen  n'existe  plus;  mais  il  s'est  conservé  des  versions, 
dont  Tune  en  langue  syriaque ,  l'autre  latine. 

6°  Le  troisième  livre  d'Esdras  que  les  Pères  de  l'É- 
glise ont  souvent  cité;  cependant  l'Église  ne  lui  a  jamais 
accordé  une  autorité  canonique. 

6"  Le  livre  de  Baruch,  composé  d'une  courte  intro- 
duction et  de  deux  lettres  :  l'une  est  adressée,  au  nom  du  roi 
Jechonias  et  des  autres  Juifs  captifs  à  Baby ione ,  aux  ha- 
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bitants  de  Jérusalem,  par  rentreraise  de  Serajah,  chargé 
par  Nabuchodonosor  d'y  rapporter  les  vases  sacrés  du  tem- 
ple; Tautre  est  écrite  par  Jérémieaux  Juifs,  au  moment  où 
on  allait  les  mener  en  exil. 

7*  Le  livre  de  Tobie. 

8"  Le  Cantique  des  trois  enfants  dans  la  fournaise. 

9"   Vhistoire  de  V Idole  de  Bel  et  du  Dragon. 

10^  V histoire  de  Susanne. 

1 1"  Les  Additionsau  livre  d'Esther,  Dans  la  version  des 
Septante,  le  livre  d'Ësther  est  augmenté  de  plusieurs  mor- 
ceaux qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'original  hébreu,  et  sont 
évidemment  Touvrage  d'un  Juif  helléniste.  Cet  ouvrage  est 
souvent  cité  par  les  Pères  de  TÉgiise,  et  le  concile  de  Trente 
lui  a  assuré  un  rang  parmi  les  livres  canoniques. 

Sur  la  version  des  Septante. 

Depuis  le  temps  d'Esdras,  le  plus  grand  nombre  des  Juifs, 
revenus  de  la  captivité  de  Babylone,  avaient  entièrement 
oublié  l'ancien  hébreu  ;  il  fallait,  pour  qu'ils  pussent  com- 
prendre le  Pentateuque,  dont  on  faisait  lecture  dans  les 
synagogues^  qu'il  fût  traduit  en  chaldéen.  Les  Juifs  égyp- 
tiens ne  se  servaient  pas  même  de  la  langue  chaldéenne 
dans  la  vie  commune ,  mais  simplement  du  grec.  Il  était 
donc  nécessaire  tous  les  jours  de  sabbat  de  traduire  en 
grec  le  passage  du  Pentateuque  qui  devait  être  lu  dans  la 
synagogue.  Ce  besoin  fit  naturellement  naître  le  désir 
de  posséder  une  traduction  écrite  et  complète. 

Si  cette  traduction  a  été  faite  par  fautorité  publique,  le 
sanhédrin  eut  sans  doute  la  direction  de  ce  travail  :  il  dut 
aussi  l'examiner,  et  peut-être  en  corriger  la  version,  a  vaut  de 
l'approuver  et  de  l'introduire  dans  les  temples.  Dans  l'un  ou 
dans  l'autre  cas ,  la  version  fut  probablement  nommée 
des  Septante  y  parce  que  le  sanhédrin  était  composé  de  ce 
nombre  d'assesseurs.  H  est  possible  que  le  sanhédrin  pour 
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mieux  assurer  la  fidélité  de  ce  travail ,  ait  fait  venir  de  la 
Palestine  quelques  savants  pour  avoir  recours  à  leurs 
avis  dans  Texamen  de  cette  traduction.  Ptolémée  Phila' 
delphe,  qui  employa  de  grandes  sommes  pour  enrichir  la 
bibliothèque  formée  par  sou  père ,  y  fit  sans  doute  aussi 
placer  la  traduction  grecque  des  livres  des  Juifs.  On  écrit 
généralement  que  ce  fut  ce  roi  d'Egypte  qui ,  sur  le  con- 
seil de  son  bibliothécaire,  Démétrius  de  Phalère,  fit  faire 
cette  version  grecque  pour  la  bibliothèque  qu'il  avait  fon- 
dée à  Alexandrie.  l\  envoya,  dit  la  traduction,  des  officiers 
de  sa  cour,  Aristeos  et  Andréas,  auprès  d'Éléasar,  grand 
pontife  des  Juifs  à  Jérusalem,  pour  lui  demander  une  co- 
pie des  saintes  Écritures,  et  soixante-douze  hommes  pos- 
sédant également  bien  les  langues  hébraïque  et  grecque. 
Ces  savants  furent  enfermés  dans  Tile  de  Pharos,  où,  après 
une  conférence  sur  le  sens  original  et  sur  la  manière  de 
récrire,  ils  dictèrent  tous  une  seule  traduction  àDémétrius 
dePhalère. 

Les  Juifs  avaient  la  plus  haute  estime  pour  la  traduc- 
tion des  Septante.  C'est  elle  que  cite  le  Nouveau  Testament; 
le  style  des  évangélistes  et  des  apôtres  est  formé  sur  cette 
version.  Josèphe  l'employa  dans  la  rédaction  de  son  ou- 
vrage historique.  Par  la  suite ,  lorsque ,  dans  leurs  dis- 
cussions polémiques  avec  les  chrétiens ,  les  Juifs  crurent 
apercevoir  que  cette  traduction  était  défavorable  à  leurs 
opinions  religieuse»,  ils  l'abandonnèrent,  et  lui  vouèrent 
une  haine  aussi  exagérée  que  l'avait  été  leur  admiration. 

Désormais  la  langue  hébraïque  ne  fournira  plus  d'œuvres 
originales;  mais  il  se  forme  bientôt  une  seconde  littérature 
qui ,  quoique  uniquement  destinée  à  l'interprétation  et  aux 
développements  de  la  première ,  n'est  pas  tout  à  fait  dé- 
nuée d'importance  :  on  la  désigne  sous  le  nom  de  rabbini- 
que  (de Rabbi,  maiive) ,  parce  qu'elle  émane  entièrement 
des  docteurs  de  la  loi ,  ainsi  désignés. 

10. 
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La  Mischna  (  seconde  loi  ) ,  ouvrage  du  rabbi  Juda ,  dé- 
termine  et  précise  certaioes  règles  de  rit,  de  morale  et 
d'utilité,  touchant  les  fêtes,  les  purifications,  les  homma- 
ges et  Tagriculture ,  etc.,  etc.  Le  style  de  ce  livre  est  à  la 
hauteur  du  style  biblique. 

Le  Talmud  (étude),  œuvre  du  rabbin  Jochanna,  est  un 
Taste  assemblage  de  légendes,  de  contes  et  d'anecdotes. 

Beaucoup  plus  tard  viennent  les  paraphrastes  de  la  Bible. 

Dans  le  moyen  âge,  les  rabbins  rivalisent  avec  les  Arabes 
par  les  inductions  astronomiques  et  médicales ,  qu'ils  ti- 
rent  des  livres  saints. 

Dans  le  siècle  dernier,  le  savant  Mendelsohn  vivifie  un 
instant  cette  littérature  rabbioique  ;  il  se  publie  alors  à 
Berlin  un  journal  hébreu  fort  estimé ,  et  intitulé  le  Masse/ 
(Collecteur).  Plusieurs  poètes  hébreux  s'exercent  dans  le 
genre  dramatique,  et,  chose  remarquable,  l'un  d'eux  ose 
aborder  le  sujet  traité  par  Racine,  et  fait  parler  aux  per- 
sonnages d'Athalie  leur  propre  langue. 

En  Pologne  et  en  Autriche,  la  littérature  rabbiniqne  est 
encore  toute  vivante.  On  y  publie  des  ouvrages  en  hébreu, 
qui,  par  la  pureté  du  style,  l'élévation  de  la  pensée,  ledispu- 
tent  à  plusieurs  productions  des  bonnes  époques  de  la 
littérature  hébraïque.  On  a  fait  paraître  à  Vienne,  sous  le 
litre  de  Bekouré  Flaîtime  (prémices  du  temps),  une  excel- 
lente collection  (  1830  à  1881)  La  bibliothèque  d'Antoine 
Schmid  de  Vienne  est  très-riche.  Nous  citerons  entre  au- 
tres le  Nir  David  (le rejeton  de  David), poème  en  quatre 
éhants  i^SiT Sir  Cohen.  Si,  en  France,  la  littérature  hé- 
braïque n'a  plus  de  coryphées,  c'est  du  moins  en  France 
qu'on  a  publié  la  première  traduction  avec  l'hébreux  en 
regard  ;  traduction  entreprise  et  continuée  par  M.  Cohen 
avec  une  fidélité  savante,  et  accompagnée  de  notes  et  d'ap- 
pendices tendant  à  expliquer  et  à  éclairer  les  points  les 
plus  difficiles  de  la  Bible. 
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LITTÉRATURES 

CHALDÉENNE  ET  PHENICIENNE. 

Les  lettres  semblent  avoir  été  sacrifices  dans  ces  deux 
pays  à  deux  préoccupations  exclusives  :  à  celle  des  sciences 
dans  le  premier,  à  celle  des  affaires  et  du  commerce  dans 
le  second  :  de  là  Tabsence  de  monuments  littéraires. 

Deux  noms  seulement  ont  échappé  à  i*oubli,  grâce  à  la 
mention  qu'en  font  les  écrivains  des  autres  nations  :  c'est 
ainsi  que  nous  connaissons,  par  Timportance  que  Pline 
lui  attribue,  rhistorien  et  astronome  chaldéen  Bérose;  et 
par  la  Chronique  d'Eusèbe,  Sanchoniaton,  le  plus  grand 
historien,  physicien  et  théologien  de  la  Phénicie. 

LITTÉRATURE  ÉGYPTIENNE. 

Il  est  présumabie  que  la  littérature  dé  l'Egypte  antique 
fut  à  la  hauteur  des  autres  parties  de  sa  civilisation  avan- 
cée, et  par  conséquent  fort  riche;  mais  elle  est  perdue 
pour  nous,  et  voici  à  peu  près  ce  qui  nous  en  reste  : 

1°  Des  inscriptions  monumentales  historiques  et  reli- 
gieuses, contenant  le  nom  et  le  résumé  sommaire  des  ac- 
tions de  quelques  rois  égyptiens,  macédoniens ,  et  de  quel- 
ques empereurs  romains;  2®  les  manuscrits  de  diverses 
époques  remontant  jusqu'aux  Pharaons;  ce  sont  des  rituels 
funéraires  sur  le  culte  des  morts  et  les  épreuves  des  âmes 
après  la  mort,  des  canons  chronologiques  des  vieilles 
dynasties.  L'un  de  ces  papyrus ,  le  plus  ancien  des  ma- 
nuscrits existants ,  remonte  très-haut,  puisqu'on  lui  donne 
8,500  ans  d'antiquité. 

Au  milieu  du  iv'  sièele  avant  J.  C,  Alexandrie  com- 
mence à  devenir  un  foyer  de  lumières  sous  les  auspices  du 
roi  Ptolémée,  fils  de  Lagus ,  surnommé  Soter,  qui  attire 
à  lui  des  savants  et  des  hommes  de  lettres  de  toutes  les 
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parties  de  la  Grèce,  et  dont  les  successeurs  contiouèrcnt 
l'œuvre  glorieuse. 

Là  s'établit  la  fameuse  école  où  sont  représentées  toutes 
les  spécialités  scientifiques  et  littéraires. 

Les  Alexandrins  se  livrent  d'abord  à  la  philologie  et  à 
la  critique;  ils  deviennent  les  arbitres  de  la  langue  grecque 
et  les  restaurateurs  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité ,  dont 
ils  donnent  des  éditions  soigneusement  corrigées  et  savam- 
ment commentées.  Entre  tous  se  distinguent  Aristarqm, 
devenu  le  type  de  la  critique  équitable ,  et  Zoîle ,  devenu 
le  type  de  la  critique  odieuse  et  passionnée. 

I^s  poêles  originaux  alexandrins  sont  :  Apollonius  de 
Rhodes,  Lycophron,  Callimaquey  et  d'autres  moins 
connus,  qui  s'exercent  préférablement  dans  le  genre  lyri- 
que, et  font  preuve  d'un  talent  achevé,  mais  sans  révéler 
l'inspiration  du  génie. 

La  littérature  sacrée  eut  aussi  de  doctes  interprètes 
parmi  les  Alexandrins  :  Aristobule  et  Philon  y  répandi- 
rent les  doctrines  judaïques ,  tandis  qu'avec  un  zèle  ardent 
saint  Clément  d'Alexandrie  travaillait  à  couvrir  le 
christianismeduprestigedespluspuissantesargumentations. 

L'école  philosophique,  dont  Sextus  Ëmpiricusest  le  chef, 
commence  par  combattre  le  christianisme,  et  unit  par  s'y 
confondre  et  le  fortifier,  en  ajoutant  l'autorité  de  l'érudition 
à  celle  de  la  fol.  Cette  philosophie  se  distingue  de  celle  des 
Grecs  par  le  mélange  des  idées  orientales ,  et  spécialement 
parla  substitution  de  \  intuition  ou  de  la  révélation  interne 
à  L'examen  et  à  l'expérimentation. 

r école  littéraire  d'Alexandrie  ^  dissoute  lors  de  la  con- 
quête parles  Romains,  qui  brûlèrent  la  magnifique  biblio- 
thèque de  cette  ville ,  restaurée  sous  la  domination  arabe, 
est  définitivement  détruite  sous  la  domination  turque.  £o 
6*1 1 ,  le  farouche  Amroa  chauffe  pendant  six  mois  ses 
bains  avec  les  livres  précieux  entassés  à  Alexandrie. 


/• 
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Les  seuls  monuments  littéraires  qu'offre  le  copte  ou 
égyptien  corrompu  sont  des  livres  liturgiques  dont  se  ser- 
vent encore  les  prêtres  de  la  contrée,  eu  en  donnant  toute- 
fois au  peuple  une  traduction  arabe. 

Quant  au  temps  actuel,  les  pachas,  souverains  vérita- 
bles de  TEgypte,  malgré  leur  dépendance  nominale  de  la 
Porte ,  font  les  plus  grands  efforts  pour  civiliser  TÉgypte 
à  demi  barbare.  S'ils  y  réussissent,  ce  qui  est  encore  pro- 
blématique ,  les  lettres  se  relèveront  avec  le  reste  :  en  at- 
tendant^  le  seul  symptôme  de  résurrection  littéraire  est 
l'apparition  de  quelques  journaux  en  Egypte ,  à  l'imita- 
tion de  l'Europe. 

LITTÉRATURE  INDIENNE. 

C'est  aux  travaux  des  érudits  anglais ,  auxquels  se  sont 
récemment  associés  quelques  savants  français,  que  nous 
devons  de  savoir  que  Tlnde  possède  une  vaste  et  admirable 
littérature ,  comparable  à  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Comme  chez  tous  les  autres  peuples ,  le  premier  et  le 
principal  livre  de  la  nation  hindoue  est  un  code  sacré  de 
religion  et  d'organisation  dans  le  genre  de  notre  Bible, 
et  presque  digne  de  soutenir  avec  elle  la  comparaison  lit- 
téraire. 

Ce  code  est  colligé  et  mis  en  ordre  par  le  sage  Vyasa, 
environ  1 000  ans  avant  J.  C.,€t  reçoit  le  nom  de  Védâs, 
qu'il  porte  encore.  Valmiki  écrivit  aussi  à  cette  époque. 

Vijasa^  ne  se  bornant  point  à  réunir  les  écrits  de  ses 
prédécesseurs ,  compose  lui-même  le  Maha-Bharat,  grand 
poëme  épique  de  250,000  vers,  qni  se  subdivise  en  un 
grand  nombre  d'épisodes  sur  des  sujets  héroïques. 

Autour  des  Védâs,  considérés  comme  fondamentaux  et 
orthodoxes,  se  groupent  différents  systèmes  de  philo- 
sophie, reposant  les  uns  sur  le  théisme,  les  autres  sur 
l'athéisme,  et  réputés  hétérodoxes;  puis  viennent  une 
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foale  de  théories  cosmogonîqaes,  sociales  et  morales, 
qui  ne  diffèrent  de  celles  des  Grecs  épicuriens,  stoï- 
ciens, etc.,  etc. ,  qu'autant  que  le  comporte  la  différence  de 
climat,  de  mœurs  et  d*époque. 

La  chronologie  ne  présentant  pas  encore  dans  cette  étude 
nouvelle  assez  d'éléments  de  certitude,  nous  nous  borne- 
rons à  exposer,  sans  détermination  de  date,  les  richesses 
littéraiires  hindoues  dans  chaque  spécialité. 

En  philologie  :  le  résumé  de  la  métaphysique  des 
brahmanes  sur  ce  qui  a  trait  au  langage ,  a  été  fait  avec 
sagacité  et  profondeur  par  le  docte  Canini,  l'un  d'entre 
eux ,  et  publié  dès  les  temps  les  plus  reculés; 

Le Silpa-Shastra  (écrit  sur  les  arts)  donne  des  doctri- 
nes générales  et  des  descriptions  particulières  sur  les  arts; 

Les  Pouranâs  (histoires),  mêlés  de  réalité  et  de  fiction, 
offrent  beaucoup  d'analogie  avec  les  œuvres  de  Walter 
Scott  et  Cooper. 

En  didactique,  plusieurs  érudits  hindous,  entre 
lesquels  se  distingue  Gautama ,  ont  tracé  des  systèmes 
qui  ne  s'éloignent  pas  trop  àiAristote. 

Dans  le  genre  dramatique,  nous  trou  vous  une  très-grande 
variété  de  pièces ,  dans  lesquelles  dominent  le  sentiment 
et  rimagination.  Le  drame  charmant  de  Sacontala  est  le 
plus  populaire. 

Dans  le  genre  anecdoiique,  la  coîleetjon  intitulée  Dasa- 
Koumara  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  le  nombre  et  le 
piquant  des  sujets. 

Enfin,  potir  la  fable  proprement  diie^  produit  essentielle- 
ment oriental,  l'Inde  y  excelle;  et  VHypotadésa,  recueil 
de  fables,  a  inspiré  le  célèbre  Persan  Bidpaî,  a  passé  du 
persan  au  grec ,  et  s'est  retrouvé  en  partie  sous  la  plume 
de  notre  grand  la  Fontaine. 

Du  reste ,  comme  dans  tous  les  autres  pays  dans  lesquels 
les  lettres  ont  atteint  un  certain  développement ,  il  y  a 
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dans  VTnde  un  temps  d'apogée  et  de  gloire  immortelle,  un 
siècle  qui  domine  les  autres. 

«  Le  caractère  de  la  fittérature  indienne  c'est  Tîmagi- 
cc  nation;  elle  est  toute  sensible ,  toute  extérieure,  brillante 
a  et  sereine  comme  le  beau  ciel  de  l'Inde,  ardente  comme 
((  le  climat ,  imposante  et  variée  comme  les  scènes  d'une 
«  nature  éminemment  poétique ,  on  peut  dire  qu'elle  est 
((  tout  entière  dans  sa  poésie ,  et  que  cette  poésie  est  enthou- 
«  siaste  jusqu'à  l'hyperbole ,  et  inspirée  jusqu'au  délire 
(Thery). 

LITTÉRATURE  GRECQUE. 

Première  période,  fabuleuse. 

L'histoire  de  la  littérature  grecque  se  divise  en  six  grandes 
époques ,  marquées  par  les  révolutions  de  la  pensée  et  le 
déplacement  du  centre  littéraire.  La  première,  qu'on  peut 
appeler  mystique  ou  fabuleuse,  remonte  au  delà  des  temps 
héroïques,  pours'arrêterà  la  guerre  de  Troie  (i270av.J.C.). 
C'est  le  temps  de  la  poésie  sacerdotale  ;  les  poètes  de  cette 
époque  se  nomment  aèdes  ou  chantres  (jusqu'en  (270). 

La  seconde,  qu'on  peut  appeler  homérique  ou  poétique, 
se  termine  au  temps  de  Solon,  où  parurent  les  premiers 
ouvrages  en  prose.  L'Asie  Mineure  est  alors  le  foyer  du  mou- 
vement poétique  ;  c'est  le  temps  de  la  poésie  épique,  cosmo' 
gonique,  morale,  didactique,  lyrique  (de  1270  à  594). 

La  troisième  est  l'âge  d'or  de  la  poésie  athénienne  ;  c'est 
le  siècle  de  Périclès,  c'est  le  temps  de  l'histoire  ^  de  la 
philosophie,  de  l'éloquence ,  du  drame.  Elle  se  termine  au 
règne  d'Alexandre  (de  594  à  336). 

La  quatrième,  appelée  gréco-alexandrine,  est  celle  de 
V érudition.  La  Grèce,  ayant  perdu  son  indépendance  après 
la  bataille  de  Chéronée,  alla  fleurir  à  Alexandrie ,  sur  les 
confins  des  deux  mondes,  l'Orient  et  l'Occident,  à  la  cour 
des  Ptolémées.  Elle  se  termine  à  l'asservissement  de  la 
Grèce(de336à  146). 
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La  cinquième  est  Tépoque  gj'éco-romaine.Sous  les  aus- 
pices de  Rome,  la  Grèce  porte  partout  les  monumentsdeson 
génie.  La  littérature  grecque,  manquant  dMnspiration,  ne 
produit  plus  que  des  compositions  frivoles;  elle  versifie  de 
longs  traités  didactiques.  Elle  se  termine  à  Tavénement  de 
Constantin  (  1 46  av.  J.  G.  à  306  apr.  ) 

La  sixième,  ou  époque  Btjzantine,  L*imitation  des  poè- 
mes d*  Homère  et  riuflueuce  du  christianisme  donnent  alors 
à  la  littérature  grecque  quelque  dignité.  Elle  se  termine 
à  la  prise  de  Gonstantinople  (  306  à  1453). 

Ainsi  la  littérature  grecque  brilla  successivement  dans 
la  Thrace,  où  elle  fut  sacerdotale;  dans  VAsie  Mineure ^ 
où  elle  fut  imposante  ;  à  Athènes,  où  elle  fut  brillante  ;  à 
Alexandrie,  oxieWe  fui  savante;  dans  le  monde  romain,  où 
elle  devint  frivole^  à  Byzancc,  où  elle  fut  philosophique, 

DÉVELOPPEMENT. 

'  Pendant  l'époque  héroïque ,  ou  le  premier  âge  de  la 
Grèce ,  la  littérature ,  comme  l'histoire  elle-même ,  ne  nous 
apparaît  qu'à  travers  des  nuages ,  et  il  serait  impossible 
de  rien  préciser  sur  les  hommes  et  sur  leurs  ouvrages.  Un 
seul  fait  se  révèle  avec  le  caractère  de  la  certitude ,  c'est  le 
rôle  immense  de  l'art  dans  la  grande  œuvre  de  la  civilisa- 
tion :  en  effet,  dansée  beau  pays,  sous  ce  ciel  inspirateur, 
c'est  par  l'imagination  que  se  gouvernent  les  hommes  : 
nulle  part  la  poésie  n'aura  exercé  une  plus  noble  et  une 
plus  importante  influence...  Là,  c'est  en  chantant  que  le 
fondateur  des  sociétés  groupe  les  habitants  épars,  c'est  en 
chantant  qu'il  constitue  la  cité  hellénique  ;  et  il  ne  faut  pas 
entendre  autrement  l'admirable  allégorie  d*Âmphîon  éle- 
vant les  murailles  de  Thèbes  par  la  magie  de  sa  lyre. 

Le  poète  remplit  une  triple  mission  :  celle  de  prêtre, 
car  lui  seul  parle  une  langue  digne  d'être  entendue  par  les 
dieux  ;  celle  de  législateur,  car  lui  seul  possède  lé  secret 
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de  Tharmonie,  ce  principe  vital  de  toute  législatioD  ;  et  en- 
fin sa  mission  spéciale  de  poète  et  de  précurseur  des  génies 
à  venir.  Aussi  ses  paroles  précieuses,  recueillies  par  d'en- 
thousiastes populations ,  servent,  sous  le  nom  de  nomes 
(  vofAot ,  lois),  de  rituel  religieux ,  de  code  civil  et  de  mo- 
nument d'art. 

Parmi  ceux  dont  le  merveilleux  et  l'apothéose  n'enve- 
loppent pas  entièrement  l'existence ,  on  distingue  prin« 
cipalemenf: 

Cadmus ,  que  les  uns  croient  originaire  de  Milet  (Asie 
Mineure),  et  les  autres  de  Phénicie;  il  passe  pour  avoir  ci- 
vilisé ]aBéotie,oùilavait  établi  une  colonie  :  on  lui  attri- 
bue l'invention  totale  ou  partielle  de  l'alphabet  grec;  et 
les  écrivains  postérieurs  mentionnent  une  histoire  de  l'^i* 
$ie  Mineure  qui,  écrite  par  lui,  serait  le  premier  ouvrage 
de  prose  grecque ,  et  le  seul  peut-être  de  cette  période  où 
Ton  parlait  en  vers  aux  nations,  pour  les  subjuguer  par  le 
rfaythme.  ilfmo^,  législateur  de  la  Crète^  malheureusement 
trop  mêlé  aux  fictions  mythologiques  du  temps  pour  ap- 
partenir à  rhistoire  ;  LinuSy  l'inventeur  présumé  des  pre- 
miers instruments  de  musique,  et  le  père  putatif  du  genre 
lyrique  et  de  Thymne;  Orphée ,  qui  commence  à  marier  la 
sagesse  à  l'enthousiasme  et  la  philosophie  à  Tart  ;  il  voyage 
en  Egypte ,  s'initie  aux  mystères  savants  du  culte  d'Isis , 
et  puis  revient  dans  la  Thrace ,  son  pays  natal,  où  il  meurt 
déchiré  par  les  Bacchantes ,  au  dire  de  la  fable  si  pathé- 
tiquement racontée  par  Virgile.  Il  nous  est  parvenu  des 
morceaux  attribués  un  peu  légèrement  à  Orphée  y  et  qui 
appartiennent  yraisemblablement  à  quelques  écrivains 
postérieurs,  jaloux  de  se  placer  sous  le  patronage  de  sa 
gloire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Orphée  est  encore  aujourd'hui 
considéré  comme  le  prototype  des  chantres  sacrés^  hiéro- 
phantes, et  des  poètes  du  chœur.  Après  lui  on  place  ordi- 
nairement Mmée  y  dont  il  nous  est  parvenu  de  faibles 
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fragments  d*ane  théogonie  ;  on  lui  attribue  à  tort  le  petit 
poème  A'Héro  et  Léandre.  Le  style  de  Musée  ^  quelque 
chose  de  la  douceur  de  celui  de  ses  prédécesseurs;  mais 
par  sou  affectation  et  sa  coquetterie ,  il  semble  appartenir 
aux  époques  postérieures,  et  ne  pas  suivre  les  premiers 
immédiatement;  néanmoins,  l'obscurité  qui  couvre  sa  vie 
ne  nous  permet,  à  cet  égard ,  que  des  conjectures ,  et  nous, 
oblige  à  suivre  les  erreurs  des  biographes. 

Deuxième  période,  Homérigtie. 

Vers  le  xs!"  siècle  avant  J.  C. ,  la  Grèce  échappe  au 
domaine  de  la  mythologie,  pour  appartenir  à  celui  de  This- 
toire  ;  les  hommes  commencent  à  nous  apparaître  ce  qu*it6 
sont  réellement ,  et  non  plus  ce  que  les  fait,  après  leur 

mort,radralrationoulareconnaîssancederespècehumaine: 
la  triniié  mystique  se  décompose,  et  on  distingue  les  poètes 
des  légisiateurseXdes  philosophes  ;càr  la  civilisation  sera 
désormais  assez  avancée  et  assez  riche  pour  que  chaque 
œuvre  spéciale  ait  à  part  ses  glorieux  artistes. 

Homère  d'abord ,  le  plus  grand  entre  les  premiers  : 
sept  villes  se  sont  longtemps  disputé  Thonneur  de  lui  avoir 
donné  naissance ,  et  Topinion  la  plus  générale  s'est  pronon- 
cée en  faveur  de  &myme.  La  saine  critique  a  fait  justice 
de  deux  erreurs  singulières , ^longtemps  accréditées  :  la 
première,  qu'il  n'était  pas  seul  auteur  de  ses  œuvres  im- 
mortelles, dont  la  forte  unité  de  conception  et  de  style  suf- 
firait seule  pour  détruire  une  pareille  hypothèse;  la 
seconde ,  que  ces  œuvres  auraient  été  transmises  par  la 
tradition  orale  et  non  écrite ,  ce  que  dément  leur  éminente 
perfection  :  si  bien  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'une  voix 
sur  sa  gloire ,  et  que  cette  voix  le  proclame  sans  contesta- 
tion le  prince  des  poètes.  De  ses  deux  admirables  poèmes , 
l'un ,  l'Iliade^  sur  )a  chute  de  Troie,  semble  le  produit  de 
sa  virilité;  et  V Odyssée  (^oyeige  d'Ulysse),  un  peu  plus 
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faible,  et  dans  lequel,  comme  ledit  Horaee ,  il  dort  quel- 
quefois {dprmitat  Homems),  doit  être  attribué  à  sa  vieil- 
lesse. Quanta  l'éloge  de  ces  chefs-d'œuvre  immortels,  nous 
ne  pouvons  que  constater  que  Tépithète  homérique ,  ac- 
cordée à  un  écrivain ,  est  et  sera  toujours  regardée  comme 
l'hyperbole  de  l'éloge. 

Contemporainement  ou  antérieurement  à  Homère  (ceci 
est  en  litige  chez  les  érudits) ,  Hésiode  chante  la  nature  et 
ses  beautés,  comme  Homère  Thumanité  et  ses  passions. 
Ses  deux  livres,  les  Travaux  et  les  Jours ^  et  la  Théogonie^ 
contiennent,  au  milieu  de  quelques  digressions  un  peu  lon- 
gues et  confuses ,  des  morceaux  qui  le  placent  au  premier 
rang,  et  le  rendent  digne  d'avoir  pour  imitateurs  Virgile ^ 
dans  ses  GéorgiqueSy  çX  Ovide  ^  dans  ses  Métamorphoses. 
Sa  morale  est  pure ,  son  style  harmonieux  ;  mais  quoiqu'il 
atteigne  parfois  au  sublime ,  comme  il  ne  s'y  soutient  pas , 
il  ne  mérite  pas  d'être  donné  comme  l'émule  et  le  rival 
s: Homère,  ainsi  qu'il  Ta  été  par  quelques  critiques. 

Quand  un  riche  meurt,  ses  héritiers,  rassurés  par  Fam- 
pleur  de  l'héritage  qu'ils  recueillent ,  ne  s'occupent  plus  à 
amasser ,  mais  à  dépenser ,  ou  se  reposent  :  ainsi  font  les 
Grecs  après  Homère,  Voilà  delà  gloire  pour  longtemps,  et 
il  semble  que  ce  soit  assez,  pour  le  siècle  qui  suit,  que  d'a- 
voir à  la  répandre  et  à  la  propager;  ou  bien  que  nul  n'ose 
élever  la  voix ,  quand  les  échos  répètent  encore  les  der- 
niers accents  de  la  grande  voix  du  chantre  d'Achille.  Un 
siècle  passe  sans  qu'il  «e  produise  un  seul  poète  :  seule- 
ment ceux  qui  obéissent  à  Apollon  se  contentent  déchan- 
ter, par  les  villes  en  extase ,  les  fragments  de  V Iliade  eX  de 
r  Odyssée ,  sous  le  nom  modeste  de  rapsodes  (  l  ). 

Enfin ,  lorsque  la  Grèce  s'est  saturée  d'Homère,  et  qu'elle 
le  sait  par  cœur  tout  entier,  reposée  de  l'effort  que  lui  coûta 
à  produire  un  si  grand  génie,  elle  se  féconde  de  nouveau 

(1)  Tauxo),  coudre,  4)5:^,  chant. 
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pour  l'art ,  se  dédommage  de  sa  longue  stérilité  ;  et  les  siè- 
cles vin®,  VII®,  et  VI®  avant  J.  C.  voient  éelore  une 
pléiade  d'écrivains  plus  ou  moins  médiocres ,  qui,  si  Ton 
nous  permet  cette  image  triviale ,  peuvent  passer  pour  la 
monnaie  d'Homère. 

Ce  sont  :  Alcman ,  qui  célèbre  des  amours  sans  passion  ; 
Alcée ,  satirique  grossier,  dont  la  vie  peu  honorable  se  re- 
flète dans  un  style  sans  noblesse;  Épiménide,  chantre  da 
voyage  des  Argonautes;  Stésichore^  Sicilien,  auquel  ses 
compatriotes  avaient  élevé  une  statue  assez  précieuse  pour 
tenter,  longtemps  après,  la  cupidité  du  préteur  romain  Ver- 
res (voir  les  Verrines  de  Gicéron)  ;  Simonide,  courtisan  de 
tous  les  tyrans  contemporains,  précurseur  d'Épicure  par  la 
facilité  de  sa  morale;  au  résumé  écrivain  agréable,  mais  de 
peu  de  vigueur  et  d'originalité,  et  sur  lequel  nous  pouvons 
nous  prononcer,  puisque  nous  avons  de  lui  plusieurs  épi- 
grammes,  et  des  élégies,  intitulées  0p?ivoi,  plaintes  q;a\ 
ont  fourni  à  Ovide  l'idée  des  Tristes;  Callimaquey  qui  vé- 
cut à  la  cour  de  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  et 
traita  des  sujets  légers,  entre  autres  la  Chevelure  (imi- 
tée par  Catulle)  ;  Pindare,  le  véritable  prince  des  lyriques 
grecs  :  son  style  a  une  magnificence  et  une  rapidité  ad« 
mirables;  Corinne^  son  élève,  qui  le  vainquit  cinq  fois; 
Tyrtée,  supérieur  à  la  plupart  de  ceux  que  nous  venons 
dénommer,  et  qui  doit  néanmoins  autant  sa  célébrité  à  l'in- 
fluence guerrière  qu'ont  exercée  ses  poésies  qu'à  leur  mé- 
rite intrinsèque.  En  eîîet  ^STyrtée ,  envoyé  aux  Spartiates, 
en  guerre  avec  les  Messéniens ,  par  les  Athéniens  alors 
alliésdeSparteJes  excita  à  un  tel  point  par  ses  chants, 
qu'il  fut  considéré  comme  ayant  puissamment  contribué  à 
la  victoire  ;  enfin ,  Archiloque ,  de  Paros,  le  plus  fougueux 
des  satiriques,  dont  les  épigrammes  étaient  mortelles, 
puisqu'une  famille  entière  de  ses  compatriotes  se  pen- 
dit pour  en  avoir  été  l'objet.  Sa  méchanceté  lui  valut 
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l'exil  et  beaucoup  de  tribalations  méritées.  Le  peu  de  vers 
que  nous  avous  de  lui  justifient  pleinement  l'opinion  d'Ho- 
race sur  ce  satirique  :  Archihcum  proprio  rabies  armo' 
vit  iambo  :  la  rage  arma  Archiloque  de  l'ïambe,  vers 
dont  il  est  iMnventeur;  et  celle  de  Quintilien,  qui  dit  que 
son  style  était  tout  sang  et  nerf  :  In  eo  plurimum  sanguin 
nis  et  nervorum. 

De  la  foule  de  ces  gloires  incomplètes,  nous  devons  déga- 
ger  trois  noms,  dont  ctiacun  (si  l'on  nous  permet  ce  néolo- 
gisme qui  commence  à  avoir  cours  chez  nous)  exprime 
une  puissante  individualité.  Ésope  9  le  père  de  l'apologue, 
dont  la  vie  est  inconnue.  L'on  a  bâti  sur  lui  mille  absurdes 
conjectures  ;  mais  on  s'accorde  universellement  à  lui  re- 
connaître le  mérite  d'avoir  donné  le  premier  à  la  sagesse 
un  langage  déguisé  qui  avertit  la  force  sans  l'arrêter.  Les 
fables  qu'on  lui  attribue  dut  probablement  subi  beaucoup 
d'altération.  Sapho  de  Mytilène,  surnommée  la  dixième 
Muse,  qui,  d'après  la  verve  de  l'hymne  à  Vénus  et  de 
quelques  odes  qui  nous  ont  été  conservées ,  nous  semble 
mériter,  mieux  que  Callimaque,  le  titre  de  premier  lyrique 
grec ,  que  Quintilien  n'a  peut-être  pas  cru ,  dans  ses  idées 
de  rhéteur,  devoir  accorder  à  une  femme.  Anacréon,  l'ai- 
mable vieillard  que  les  épicuriens  de  tous  les  âges  ont 
vainement  tenté  d'égaler  :  chacune  de  ses  fantaisies  (car 
c'est  le  titre  qui  conviendrait  à  ces  charmants  opuscules) 
est  un  petit  chef-d'œuvre  qui  ne  permet  à  la  critique  qu'un 
seul  reproche ,  celui  de  la  brièveté.  Fort  heureusement  le 
temps  ne  nous  a  pas  dérobé  ses  œuvres  en  entier,  et  elles  res- 
teront comme  un  impérissable  monument  élevé  aux  Grâces. 

Quoique  désormais  la  législation  et  la  philosophie  aient 
en  Grèce  une  existence  propre ,  et  ne  soient  plus ,  comme 
dans  la  première  période ,  confondues  avec  la  poésie,  ce- 
pendant la  liaison  de  l'art  avec  la  sagesse  pratique  des 
nations,  c'est-k-dlvelà poliiique,  et  avec  la  sagesse  théori- 
que ,  c  est-à-dire  la  science,  reste  longtemps  encore  assez 
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intime  pour  qo'on  ne  pnisse  Yen  séparer,  et  pour  qu*aiie 
histoire  de  la  littérature  grecque  ne  doive  pas  élaguer  en- 
tièrement les  deux  branches-sœurs  qui,  pendant  cette 
période,  s*entrelacent  encore  à  la  troisième,  sur  la  noble 
tige  de  l'intelligence  humaine. 

Ainsi,  parmi  ces  sept  sages,  presque  tous  législateurs  el 
gouvernants,  qu'une  coïncidence  providentielle  fît  contem- 
porahis,  afin  que  la  civilisation  des  différentes  parties  de 
la  Grèce  s'élevât  partout  en  même  temps;  parmi,  dis-je, 
ees  sept  hommes  que  le  gouvernement  de  leurs  concitoyens 
semblait  devoir  absorber,  Solon,  le  plus  illustre,  unit  le 
myrte  du  poète  aux  palmes  imposantes  du  civilisateur,  et 
lègue  à  la  postérité,  outre  le  texte  versifié  de  ses  lois,  que 
riDjure  des  temps  nous  a  dérobé,  de  touchantes  élégies 
heureusement  transmises  jusqu^à  nous.  Des  six  autres  sages, 
ThaièSj  Bios,  Cléobule ,  Périandre  ^  Pittacus  eiChilon , 
on  n'en  saurait  signaler  un  seul  qui  n'appartienne  à  l'his* 
toire  des  lettres,  sinon  pour  les  avoir  personnellement 
cultivées,  au  moins  pour  en  avoir  protégé  et  propagé  ao« 
tivement  le  culte  dans  la  patrie  qu'il  entreprenait  de  po« 
licer. 

C'est  ainsi  que  Pythagore,  dans  l'exposé  de  son  système 
de  la  métempsycose  et  de  ses  sublimes  théories  du  nom« 
bre,  quoique  séparé  en  apparence  de  la  littérature  par  les 
abtmes  de  l'abstractfon,  s'y  rattache  néanmoins  par  son 
éloquence  passionnée  et  par  les  qualités  de  son  style;  si  bien 
qu'il  réunit  la  triple  gloire  du  savant ,  de  l'orateur  et  de 
l'écrivain.  Malheureusement  ses  œuvres  ont  péri,  et  nous 
ne  tenons  ses  systèmes  que  de  la  seconde  main ,  et  non  de 
l'inventeur,  chez  qui,  au  dire  de  l'antiquité ,  l'exécution 
était  à  la  hauteur  des  conceptions. 

Troisième  période.  Athénienne, 

Cependant  la  cité  d'Athènes  s'élève  au-dessus  des  autres 
Cités  helléniques,  comme  la  nation  grecque  au-dessus  des 


nations  de  l'univers  ;  le  goût  attique  s'épure  de  plus  eu  plat 
devant  le  régulateur  universel;  et,  de  toutes  purts,  ceux; 
qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  naître  dans  la  capitale  do 
la  civilisation  viennent  y  chercher  le  perfectionnement 
de  leur  talent  et  la  consécration  de  leur  gloire;  de  sorte 
que ,  pendant  deux  siècles  environ  (1) ,  la  vie  littéraire  se 
concentre  et  se  renfern^e  im^  Athènes,  où  s'établit ,  pour 
les  nobles  luttes  de  l'esprit,  une  lice  plus  célèbre  que  celle 
qu'Olympie  offrait  pour  les  exercices  du  corps. 

Cette  immortelle  époque  s'ouvre  sous  l'influence  d'un 
grand  homme  qui  lui  donne  son  nom.  Périclès,  porté  au 
pouvoir  par  le  parti  démocratique ,  s'attache  à  captiver  le 
peuple,  et,  sûr  de  le  séduire  par  le  prestige  du  beau,  il  fa* 
vorise  la  peinture,  la  sculpture,  rarchitecture,  les  lettres,  et 
tout  ce  qui  peut  remplir  le  double  but  de  polir  la  nation  et 
de  la  détourner  des  affaires,  que  son  ambition  veut  diriger 
sans  contrôle. 

En  ce  temps  la  littérature  se  dégage  de  tout  alliage ,  et, 
décidément  distincte  de  la  science  gouvernementale  et  de 
la  science  philosophique,  que  traitent  alors  des  hommes  spé- 
ciaux ,  elle  se  distribue  régulièrement  en  différentes  divi- 
sions, et  produitdans  chacune  des  chefs-d'œuvre  classiques, 
offerts  comme  modèles  à  l'émulation  de  la  postérité, 

Les  genres  indécis  et  confus  se  dessinent,  se  caractéri* 
sent  et  se  séparent  entre  eux,  comme  les  lettres  elles-mêmes 
se  sont  séparées  des  antres  connaissances  humaines. 

Le  théâtre  n'existait  pas  ;  d'ignobles  tombereaux  pro- 
menaient par  les  bourgs  des  acteurs  barbouillés  de  lie» 
qui  prononçaient  de  longs  monologues  en  Thonneur  de 
Bacchus.  Ces  chars  étaient  traînés  par  des  boucs  {^piy^^)r 
de  là  le  nom  de  tragédies,  Xout  d'un  coup  ces  essais  gros- 
siers se  transforment  par  la  puissance  du  génie  :  Eschyle 
invente  simultanément  pl^tUi  intrigue»  caraotèreiy  et 

^  (1)  v«  et  vi«  siMe  a? ant  J.  C. 
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établit  pour  ces  parties  constitutives  de  l'art  dramatique  la 
plupart  des  règles  suivies  depuis.  Non  coûtent  d'avoir  créé 
l'art,  il  l'entoure  d'ornements  qui  en  doublent  le  prix,  et  qui 
se  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours  :  ainsi,  au  génie  du  tra- 
gique il  veut  qu'on  joigne  Thabileté  du  peintre,  du  déco- 
rateur, du  machiniste ,  du  chef  d'orchestre  et  du  maître  de 
ballet;  et  il  se  montre  jaloux  de  parfaire  et  de  compléter 
lui-même  sa  sublime  création  depuis  les  sommités  jusqu'aux 
moindres  détails. 

Il  n'y  réussit  que  trop  pour  son  propre  bonheur  ;  car,  à 
peine  organisé ,  le  théâtre  atteint  subitement  son  apogée, 
la  gloire  d'Eschyle  provoque  d'autres  gloires,  et  l'un  de 
ses  rivaux  inquiète  sa  vieillesse  et  le  force  de  s'exiler,  après 
avoir  subi  plusieurs  défaites  au  jugement  du  peuple  athé- 
nien. Sophocle  y  cet  heureux  concurrent ,  oppose  au  su- 
blime d'Eschyle  la  puissance  irrésistible  du  pathétique  ; 
fait  pleurer  les  spectateurs,  que  ce  dernier  faisait  frisson- 
ner; séduit  ceux  qu'il  subjugue,  et  par  des  procédés  con- 
traires exerce  la  même  influence.  Bientôt  s'élance  dans  la 
carrière  un  troisième  athlète,  Euripide ^  qui  change  la 
.scène  en  une  chaire  de  logique  et  de  morale.  Quoique  in- 
férieur à  ses  prédécesseurs  du  côté  des  combinaisons  et  des 
effets  dramatiques,  il  obtient  d'honorables  succès  par 
l'ascendant  d'une  vertueuse  éloquence. 

Ces  grands  hommes  morts,  la  tragédie,  épuisée  par  son 
rapide  développement,  meurt  dans  le  siècle  qui  l'a  vue  éclore, 
après  avoir,  dans  sa  courte  carrière,  mis  en  jeu  tour  à 
tour  nos  trois  grands  mobiles  :  Vimagination  par  Eschyle, 
la  sensibilité  par  Sophocle,  la  raison  par  Euripide,  et  avoir 
ainsi  conquis  l'homme  tout  entier. 

La  Comédie  fleurit  aussi,  quoique  avec  moins  d'éclat'que 
la  Tragédie,  Aristophane  fait  une  guerre  acharnée  aux  vices 
et  aux  ridicules  ;  mais  les  attaques  violentes  qu'il  se  per- 
met contre  les  principaux  personnages  du  temps ,  entre  au- 
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très  coûite  le  vertueux  Socrate,  après  avoir  longtemps 
amasé  la  population  avide  de  scandale ,  finissent  par  dé« 
terminer  l'intervention  des  lois  protectrices  de  la  vie 
privée. 

Guidé  par  une  législation  éclairée,  le  goût  du  publie  de- 
vient peu  à  peu  sévère  et  plus  délicat;  si  bien  que  les 
Athéniens,  qui  avaient  tant  encouragé  Aristophane  de 
leurs  applaudissements,  accueillent  dans  la  suile  avec  des 
transports  plus  légitimes  un  génie  tout  opposé.  Ménandre^ 
sensé,  poli  et  correct  jusqu'à  la  perfection,  détermine  le 
véritable  terrain  de  la  comédie  ;  lui  interdit  la  personna- 
lité;  lui  donne  à  exploiter  le  cœur  humain  ,  son  éternel 
domaine.  11  réunit  au  degré  le  plus  éroinent  deux  qualités 
qui  s'excluent  trop  souvent ,  l'observation  du  philosophe  et 
la  chaleur  du  poète;  et,  enfin ,  il  a  l'honneur  de  mettre  le 
dernier  luxe  de  perfection  à  cette  mélodie  parlée ,  qu*on 
nommait  le  dialecte  attique.  Pourquoi  faut-il  que  ses  œu- 
vres aient  péri  par  le'zèle  mal  entendu  de  certains  évéques 
du  moyen  âge?  A  peine  a-t-il  échappé  au  désastre  quelques 
passages  dont  la  lecture  justifie  pleinement  l'enthousiasme 
de  l'antiquité  pour  ce  grand  comique. 

L'histoire  se  glorifie ,  comme  la  tragédie,  d'un  illustre 
triumvirat  qui  laisse  la  critique  indécise  et  ne  lui  permet 
pas  de  décerner  la  palme.  Hérodote  le  premier  écrit  sur  la 
Grèce,  l'Egypte  et  une  partie  de  FAsie Mineure.  Pendant 
les  siècles  qui  suivent ,  je  ne  sais  quelle  méfiance  accueille 
ses  récits,  à  cause  de  sa  facilité  à  admettre  le  merveilleux  ; 
mais  la  postérité  lui  rend  justice,  et  on  reconnaît  que  les 
choses  équivoques  n'ont  été  par  lui  exposées  que  sous  la 
forme  dubitative  et  seulement  à  titre  de  renseignement, 
tandis  que  les  choses  authentiques  sont  narrées  avec  autant 
de  clarté  que  de  précision.  Ses  ouvrages ,  bons  encore  à 
consulter  malgré  nos  progrès  scientifiques ,  le  font  recon- 
naître pour  l'un  des  meilleurs  peintres  de  mœuis et  l'un 

11. 
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des  plQSSûrs  géographes  de  l'antiquité.  Qaant' au  style, 
pour  nous  servir  de  Texpression  d'un  critique  (Longin),  il 
est  le  plus  homérique  des  écrivains  grecs. 

Thucydide  y  esprit  grave,  consciencieux  et  sévère,  in- 
troduit la  philosophie  dans  i*histoire  ;  il  Joint  aux  faits  les 
causes  qui  les  ont  produits;  il  explique  plus  qu'il  ne  raconte, 
et ,  dans  sa  guerre  du  Féloponèse,  nous  fait  connaître  à 
fond  la  politique  et  la  diplomatie  grecques.  Les  harangues 
qu'il  met  dans  la  bouche  des  hommes  d'État  et  des  guerriers 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  vraisemblance 
historique,  et  suffiraient,  si  elles  étaient  extraites  de  sou 
ouvrage \  à  composer  un  excellent  livre.  Xénophon,  esclave 
de  l'imagination,  fait  prédominer  dans  l'histoire  l'élément 
dramatique;  il  donne  plutôt  le  type  idéal  que  le  héros  réel 
de  son  sujet,  se  plaît  à  grandir  les  événements  dans 
lesquels  il  a  joué  un  rôle  important  (1) ,  et  laisse  un  excel* 
lent  modèle  de  ce  genre  mixte  appelé  roman  historique  ; 
la  douceur  et  l'harmonie  qui  régnent  dans  ses  écrits  Tout 
fait  surnommer  V Abeille  attique, 

La  philosophie  n'est  déjà  plus ,  comme  au  temps  des  sept 
sages,  une  science  pratique,  usuelle,  propre  à  diriger  les 
hommes  dans  les  voies  du  bonheur  et  de  la  vertu.  Laissant 
cette  mission  sainte,  mais  modeste,  à  la  morale  et  à  la  poli- 
tique, elle  a  choisi  un  objet  plus  vaste  et  plus  élevé,  quoi- 
que peut-être  moins  utile.  Elle  se  fait  science  du  tout  y  em- 
brasse» dans  ses  ambitieuses  explorations.  Dieu,  l'univers 
et  l'homme ,  abandonne  dédaigneusement  aux  autres  con- 
naissances humaines  le  champ  étroit  de  la  spécialité. 
i  Tout!  Vouloir  rendre  raison  de  touiy  c'est  renouveler  la 
folle  entreprise  des  Titans.  Où  se  rencontre-twl  des  génies 
pour  ravir  à  Dieu  même  les  sçcrets  de  sa  création?  Aussi 

(I)  Il  commandait  la  retraite  des  dix  mille  Grecs  auxiliaires  de  Cynis, 
battas  avec  ce  prince  par  Artaxercès  ;  U  a  raconté  lai-méme  cette  guerre 
et  cette  mémorable  retraite. 


plusieurs  échouent  houteasement.  Deux,  sans  dépasser  les 
bornes  que  la  nature  nous  a  données,  poussent  Tinvestiga- 
tion  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  l'humanité ,  se  oouvreut 
d'une  gloire  éternelle ,  et  posent  des  bases  sur  lesquelles, 
dans  les  âges  à  venir,  devra  se  placer  guioooque  voudra 
prendre  son  essor  vers  Tinfini, 

Chacun  d'eux ,  dans  ce  grand  voyage  de  la  pensée ,  prend 
pour  appui  un  principe  ;  et  de  la  différence  des  principes 
natt  l'opposition  des  doctrines  qui  se  sont  partagé  et  se  par- 
tageront toujours  le  monde  intelligent. 

Platon  s'appuie  sur  le  sentiment  auquel  il  subordonne  le 
jugement  et  les  sens.  Pour  lui  le  cœur  règne»  et  la  tète  obéit 
au  cœur,  comme  le  bras  à  la  tête  elle-même.  Le  beau  physi« 
que  et  le  beau  intellectuel  ne  sont  que  secondaires,  et  procè- 
dent du  beau  moral,  lien  unique  de  l'homme  à  Dieu.  Voilà 
le  principe  générateur  de  son  système,  dont  ses  immenses 
développements  ne  sont  que  des  déductions  plus  ou  moins 
logiques.  C'est  ainsi  qu'il  se  fonde  pour  r^ler  l'État  dans 
son  livre  de  ^a /?^i>«ô/99t«e^  et  pour  déterminer  les  règlesd'art 
dans  ses  morceaux  didactiques ,  uniquement  sur  les  données 
de  la  psychologie  et  de  la  scienee  du  bien  et  du  mal.  Il  subs* 
titue  partout  l'imaginaire  au  réel ,  et  se  maintient  toujours 
au-dessus  de  la  portée  des  applications;  si  bien  que  le  mot 
platonique  ôje\ïeni  Texpression  hyper bo^que  de  l'idéalisme. 
Ajoutons  à  cela  qu'il  a  l'avantage  d'être  le  continuateur  de 
^erate  comme  moraliste,  et  qu'il  revêt  les  idées  du  grand 
philosophe  et  les  sciences  même  du  prestige  de  la  plus  se* 
dutsante  éloquencet 

4ristQte  s'arme  de  la  raison,  dont  il  oppose  la  marché 
lente  et  sûre  au  vol  rapide,  mais  incertain  de  l'imaginati<m  : 
pour  lui ,  (ionnaitre,  ce  n'est  pas  sentir,  mais  e2;;pérlmenter... 
Il  donne  dans  sa  poétique,  dans  sa  rhétorique,  et  surtout 
dans  ses  traités  d'anatomieet  de  zoologie,  etc.,  etc.,  noûr 
fculenient  la  quintessence  des  sciences  prises  à  leur  état  ac- 


192  LITTÉBÀTUBB  GBECQUB. 

tuel,  mais  les  plans ,  les  méthodes  et  les  procédés  du  travail 
dont  se  serviront  à  jamais  ceux  qui  les  feront  progresser; 
si  bien  enfin  (  que  l'on  nous  permette  ce  néologisme ,  indis- 
pensable peut-être)  qu'il  organise  le  positivisme ,  comme 
son  rival  a  organisé  ï idéalisme;  et  que,  grâce  à  ces  deux 
grands  précepteurs  de  l'humanité,  notre  esprit  ne  pourra 
plus  s'égarer  tout  à  fait.  Ses  plus  grands  errements  seront 
restreints  à  l'espace  qui  sépare  les  deux  doctrines. 

Ces  deux  philosophes  ont  presque  consommé,  à  eux  seuls, 
l'œuvre  philosophique.  Les  générations  qui  (es  ont  suivis 
n'ont  pu  sérieusement  rien  innover  en  philosophie,  et  n'ont 
fourni  que  des  commentateurs  plus  ou  moins  déguisés  des 
chefs  des  deux  grandes  écoles.  Leur  génie  a  présidé  alterna^ 
ti vement  aux  travaux  de  Tinteiligence  humaine,  et  même  aux 
déterminations  de  la  volonté.  Ainsi ,  de  leur  vivant,  s*enga* 
gea  entre  eux  une  lutte  qui  ne  cessera  pas.  Platon  eut  la  pre- 
mière victoire,  parce  que  son  génie  se  trouvait  plus  en  rap- 
port avec  Tenthousiasme  grec  ;  Aristote  demeura  inconnu 
jusqu'à  répoque  où  les  Romains,  dont  le  caractère  sévère 
et  positif  s'harmonisait  avec  ses  doctrines,  propagèrent  ses 
manuscrits  ;  ce  fut  à  peu  près  vers  le^temps  des  guerres  de 
Marins  et  de  Sylla.  L'humanité,  détachée  de  la  terre  par  le 
christianisme,  revint  avec  transport  au  platonisme,  avoué 
hautement  par  les  Pères  de  l* Église  :  plus  tard,  quand  la 
sévérité  du  dogme  catholique  eut  prévalu  sur  le  tendre  mys- 
ticisme de  la  primitive  Église,  Aristote  reprit  l'avantage, 
et  on  sait  que  le  moyen  âge  punissait  comme  hérétiques 
ceux  qui  doutaient  d' Aristote.  Son  triomphe  dura  jusqu'à 
Descartes,  qui  délia  Thommede  son  obéissance,  etini  ap- 
prit à  ne  pas  jurer  sur  la  parole  du  maître.  Le  platonisme  et 
/'am^oté/25W2eétaient  aux  prises  dans  la  querelledefcncton 
et  de  Bossuet^  et  ils  se  débattent  encore  aujourd'hui  sous 
les  pseudonymes  de  spiritualisme  et  de  matérialisme. 

V éloquence  active  et  militante  se  mêle  efficacement  à 
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la  vie  des  hommes,  et  traite  avec  leurs  passions  et  leurs 
intérêts ,  pendant  que  lapiiilosopbie  se  maintient  loin  d'eux 
dans  les  régions  abstraites.  L'orateur  est,  avant  tout,  un 
citoyen  influent,  dont  la  voix  décide  souvent  lesdesfmées 
de  la  patrie  :  c'est  l'honnête  Lysias  qui  conspire  avec  Thra* 
sybuie  contre  la  tyrannie  des  Trente ,  et  contribue  pour  sa 
part  à  la  délivrance  d'Athènes  :  nous  avons  de  lui  trente- 
deux  discours,  dont  le  style  calme  et  net  «  ressemble  plu« 
tôt,  dit  Quintilien ,  à  un  ruisseau  limpide  qu'à  un  fleuve 
majestueux;  »  c'est  Isocrate^  qui,  ne  pouvant  parler  lui- 
même  à  cause  de  certains  vices  organiques,  se  voue  à  ren- 
seignement de  l'art  qu'il  ne  peut  exercer,  et,  quand  il  a 
trouvé  dans  cette  profession  gloire  et  fortune,  se  laisse 
mourir  de  faim ,  parce  qu'Athènes  va  devenir  la  proie 
de  Philippe.  Nul  n'a  poussé  plus  loin  qu'Isocrate  ce  que 
l'on  entend  particulièrement  par  la  rhétorique,  ou  l'art  de 
bien  dire.  Ensuite  vient  Eschine,  accusé  de  s'être  laissé 
séduire  par  l'habile  roi  de  Macédoine,  et  de  lui  avoir  vendu , 
autant  qu'il  était  en  lui,  les  libertés  d'Athènes.  Sesharan* 
gués  seraient  belles  à  nos  yeux,  si  elles  n'étaient  effacées 
par  celles  de  son  rival  et  vainqueur.  Ënfm,  ce  vainqueur 
lui-même,  vainqueur  de  ses  rivaux  présents  comme  de  ses 
rivaux  à  venir,  domine  tous  les  autres  :  Démoslhène y  le 
grand  Démosthène,  défenseur  de  la  liberté  et  de  la  gloire 
de  la  Grèce,  dont  la  parole  balança  longtemps  l'or  et  la 
gloire  du  conquérant  macédonien.  Toutes  ses  harangues 
immortelles,  ses  Olynihiennes  et  se&Philippiques,  n'ont 
qu'un  seul  but  :  sauver  la  Grèce  de  l'esclavage;  sa  parole 
retentit  comme  un  beffroi  continuel  que  les  Grecs  engour- 
dis refusent  d'entendre.  Louer  Démosthène  serait  aussi  ab- 
surde que  lofjieT  Homère  ;  le  nommer,  c'est  proclamer  sa 
gloire  ;  et  il  nous  sufGra  de  dire ,  avec  Longin  :  Qu'il  était 
plus  facile  de  rester  impassible  qtuind  la  foudre  tombait 
que  lorsque  tonnait  la  grande  voix  de  Démosthène. 
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Quatrième  période.  Gréco-alexandrine, 

La  liberté  et  le  génie  de  la  Grèce  se  taisent;  partout,  sur 
la  terre  esclave,  il  se  fait  un  silence  de  mort. 

L*art  émigré  d'Athènes  et  se  répand  dans  les  pays  voi- 
sins, où  il  subit  l'alliage  des  mœurs  et  des  idiomes  différents. 

La  suprématie  littéraire  avait  passé  à' Athènes  à  Alexan- 
drie. La  nouvelle  capitale  du  monde  ancien  devint  le  lien 
commercial  et  intellectuel  de  l'Europe ,  de  TAsie  et  de 
l'Afrique;  la  littérature  grecque  gagna  en  étendue  ce 
qu'elle  perdit  en  pureté. 

La  dynastie  des  Ptolémées,  qui  pendant  deux  cent 
soixante-quinze  ans  gouverna  l'Egypte,  protégeâtes  lettres, 
et  cette  protection  la  couvrit  de  gloire.  Ptolémée  Philadel- 
phe  fonda  cette  fameuse  bibliothèque  qui  devint,  avec  le 
Uuséey  un  centre  de  réunion  pour  tous  les  savants  du  monde. 

Cependant,  dès  le  cinquième  pfo/me^  (20â),  Alexandrie 
cessa  d'être  Tunique  asile  des  littérateurs;  ils  choisirent 
des  villes  paisibles  de  la  Grèce,  surtout  Pergame  en  Asie 
lilineure,  où  fut  inventé  le  parchemin,  et  fondée,  vers  l'an 
170,  une  bibliothèque  qui  rivalisa  bientôt  avec  celle  de 
l'Egypte,  sous  Ëumène  II  et  ses  successeurs  :  mais  le 
royaume  d'Attale  IIÎ  fut  réduit  en  province  romaine,  et 
cette  école  célèbre  ne  fit  plus  que  languir.  Enfin  Marc- 
Antoine  lui  porta  un  coup  mortel  en  enlevant  la  bibliothè- 
que de  Pergame,  pour  remplacer  celle  d'Alexandrie^  que  le 
feu  avait  détruite  dans  la  guerre  de  Jules  César  (48  av.  J.  C.)» 

Alors  une  révolution  se  fit  dans  la  langue  grecque;  le  dia- 
lecte attique  se  corrompit  et  fit  ^place  au  dialecte  maoédO" 
nien  ou  d'Alexandrie,  formédu  mélange  des  locutions  pro^ 
vinciales,  où  prédominait  toutefois  le  dorisme  propre  aux 
Macédoniens.  Ce  dialecte,  transporté  en  Egypte  et  en  Phé«* 
nicie ,  se  mêla  avec  les  idiomes  indigènes ,  et  la  fusioQ 
barbare  qui  en  résulta  fut  nommée  dialeisie  MlénMique. 
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Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  poètes  proprement  dits  :  il 
y  eut  des  savants,  des  philologues,  des  critiques.  V esprit 
remplaça  le  géaie,  et  Toq  vit  naître  les  sept  arts  libé- 
raux ^  c'est-à-dire  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dia- 
lectique, l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie,  et  la 
musique.  Enfin  les  lettres  déchurent  et  le  bon  goût  se  perdit. 

Effarouchée  par  le  bruit  des  guerres  et  des  discordes 
civiles,  la  poésie,  dans  le  iii^  et  le  ii^  siècle  avant  J.-C,  ne 
trouve  de  refuge  qu'à  la  cour  des  rois  :  là,  afin  de  payer 
sa  dette  de  reconnaissance,  elle  se  fait,  autant  que  possi- 
ble, légère  et  sans  conséquence,  et  se  produit  de  manière 
à  charmer  les  ennuis  de  la  puissance  sans  éveiller  ses  sus- 
ceptibilités ombrageuses.  De  là  le  genre  pastoral,  qui  occupe 
à  lui  seul  ce  long  intervalle.  Le  Sicilien  Théoerite,  inven- 
teur de  ce  genre,  en  rachète  l'insignifiance  par  d'ingénieu- 
ses combinaisons  :  les  trente  petits  poëmes  que  nous  avons 
de  lui  sont  autant  de  contes ,  aussi  attachants  par  l'intérêt 
du  fond  que  par  le  charme  de  la  forme.  Mosehus  et  Biony 
les  imitateurs  et  ses  compatriotes,  réduisent  le  pastoral  à 
sa  plus  simple  expression  ;  il  n'est  plus  dans  leurs  écrits 
qu'un  simple  tableau  où  l'imagination  lutte  de  grâce,  de 
fraîcheur  et  de  mobilité  avec  la  nature,  son  modèle.  Les 
fragments  que  nous  avons  de  ces  aimables  écrivains  sont 
faits  pour  désespérer  leurs  émules  dans  la  description. 
I  Dans  cette  période,  la  Grèce  nous  offre  quelques  faibles 
traces  de  la  poésie  lyrique,  mais  on  n'y  voit  aueun  génie 
marquant,  si  ce  n'est  dans  la  comédie  :  Ménandre  d'Athè- 
nes (342-293),  que  nous  avons  déjà  caractérisé  (page  188). 
On  cite  encore  dans  le  même  genre  :  Philippe  j  Dephile, 
Âpollodore,  et  surtout  Philémon,  qui  remporta  plusieurs 
fois  la  victoire  i^m  Ménandre  y  mais  dont  les  succès  sont 
dus,  suivant  QuintUien,  au  mauvais  goût  de  ses  eoûtem^ 
{K)rains ,  et,  suivant  Aulu-  Gelle,  à  la  cabale. 

Les  poètes  alexandrins  âirent  savants,  et  cultivèrent 
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tous  les  genres  ;  mais  ils  manquèrent  d'imagination  et  do 
goût. 

Dans  la  tragédie  paraît  d'abord  la  pléiade  tragique , 
composée  de  sept  poètes  qui  vécurent  sous  les  Ptolémées, 
savoir  :  Alexandre  y  VÉtolien;  Philiscus  de  Coreyre;  So- 
siihée;  Homère  \e  îeune '^JEantide  ou  Anantiade;  Sosi- 
2)hane,  et  Lycophron,  Ce  dernier  est  le  plus  célèbre;  il  était 
de  Chalcis,  et  vivait  à  la  cour  de  Ptolémée.  Ses  écrits,  obs- 
curs et  énigmatiques ,  étaient  sans  doute  destinés  à  exercer 
rinteillgence  des  jeunes  gens;  mais  cette  gymnastique  était 
trop  rude  et  trop  violente.  Ces  ouvrages  étaient  com- 
posés pour  Yécole  et  non  pour  la  scène  ;  pour  la  cmir  et  non 
pour  le  peuple  :  c'étaient  des  déclamations  tragiques  et 
non  des  tragédies. 

En  dehors  delà  pléïade  alexandrine,  il  faut  citer  :  Timon 
de  Phlionte,  célèbre  sillographe  (l),  et  disciple  de  Pyr- 
rhon  le  sceptique.  (336  av.  J.  C.) 

Callimaque  (260)  de  Cyrèue  ;  il  fut  comblé  d'honneurs 
à  la  cour  de  Pkiladelphe:  il  composa  des  élégies  dont  dix 
surtout  étaient  célèbres  ;  la  Chevelure  de  Bérénice,  que 
Catulle  a  traduite  ou  imitée;  et  Cydippe ,  par  ses  hymnes. 

Daris  la  poésie  épique,  Apollonius  de  Rhodes  célébra 
Texpédition  des  Argonautesdausun  poëmeen  quatre  chants, 
intitulé  les  Argonautiques  ;  ouvrage  trop  chargé  de  phrases 
sans  effets,  mais  rempli  de  riantes  descriptions,  et  d'une 
diction  pure  et  harmonieuse. 

Dans  la  poésie  didactique  ^  dans  laquelle  brillèrent  les 
Alexandrins,  Aratus  de  Soles  est  le  seul  qu'on  puisse  citer 
avec  honneur;  son  poëme  les  Phénomènes  et  les  Signes 
mérita  les  éloges  de  Cicérone  qui  l'a  traduit,  d'Ovide  et  de 
Quinlilien.  Virgile  même  lui  emprunta  des  vers  et  des 
morceaux  tout  entiers. 

(I)  On  donnait  le  nom  de  silles  à  des  parodies  satiriques  dans  lesquelles 
on  détournait  les  personnalités  des  passages  d*auteur&  connus. 
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Dans  la  poésie  bucolique,  Théocrite ,  Moschus  et  Bion, 
donf  nous  avons  parlé  page  194. 

Les  sciences  l'emportèrent  sur  la  poésie;  l'École  d'A- 
lexandrie est  surtout  remarquable  par  l'art  de  la  critique, 
de  l'interprétation  des  anciens  auteurs.  Au  m*  siècle  avant 
J.  G.,  ou  rédigea  des  catalogues  ou  canons  d'auteurs  re- 
gardés comme  classiques  ;  on  fit  des  commentaires ,  des 
mélanges ,  des  lectures,  enfin  des  grammaires.  Les  ca* 
nons  d'Alexandrie  partagent  ainsi  ies  divers  genres  de  litté- 
rature grecque. 


Poètes  épiques. 

Homère. 

Hésiode. 

Pysandre. 

Pamyasis. 

Antimaqae. 

lamhiques. 

Archiloque. 

SimoDide. 

Hippooax. 

Lyriques, 

Aicman. 

Alcée. 

Sapbo. 

Slesicbore. 

Pindare. 

Bacchylide. 

Ibicas. 

Anacréon. 

Simonide. 

Élégiaques. 

Callinas. 
MimDerme. 
Pbitétas. 
Callimaque. 

Tragiqites, 

I**  CLASSE. 

Eschyle. 

Sophocle. 

Earipide. 

Ion. 

AchoBOi* 


AgathoD. 

2«  CLASSE, 

ou  pléiade  tragique. 

Alexandre  TËtoUen. 

Pbiliscus  de  Corcyre. 

Sosithée. 

Homère  le  Jeane. 

i£antide. 

Sosiphane  ou  Sosiclès. 

Lycophron. 

Comiques, 

Comédie  ancienne, 

Épicharme. 

Cratinus. 

Eupolis. 

Aristophane. 

Phérécrate. 

Plalon. 

Comédie  moyenne* 

Antiphaoe. 
Alexis. 

Comédie  nouvelle. 

Ménandre. 
Philippinde. 
Depbile. 
PhilémoD.  . 
PoUodore. 

Historiens. 

Hérodote. 
Thucydide. 


Xénophon. 

Tbéopompe. 

Éphore. 

Pbilîste. 

Anaximène. 

Callisthène. 

Orateurs. 

Les  dix  Mliques, 

Antipboo. 

Andocide. 

Lysias. 

Isocrate. 

Uée. 

Eschine. 

Lj^curgue. 

Démosthène. 

Hypéride. 

Dinarque. 

Philosophes. 

Plfiton. 

Xénophon. 

Eschine. 

Aristote. 

Théophraste. 

Pléiade  poétique. 

Apollonius  de  Bhodes. 

Aratus. 

Phiiiscus. 

Homère  le  Jeune. 

Lycophron. 

Nicandre. 

Théocrite. 
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Cette  liste  ne  renferme  pas  sans  doute  tons  les  littérateurs 
remarquables,  et  e*est  ainsi  que  nous  avons  perdu  les  ouvra* 
ges  d'hommes  célèbres  qui  ne  furent  pas  jugés  dignes  du 
premier  rang;  ils  nous  auraient  pourtant  fourni  des  docu- 
ments précieux  sur  Tétat  de  la  Grèce  et  de  sa  littérature. 

Parmi  les  philologues  d'Alexandrie  on  cite  : 

Zénodote  d'Éphèse  (280  av.  J.  G.),  fondateur  de  la  pre- 
mière école  qui  ait  existé  à  Alexandrie  ; 

Aristophane  de  Byzance,  qui  inventa  les  accents  et  la 
ponctuation  ; 

Aristarque  de  Samothrace  (170  av.  J.  C),  qui  forma 
quarante  grammairiens  renommés.  Son  nom  est  devenu 
celui  de  la  critique  elle-même; 

Craies  de  Malle,  surnommé  V Homérique ^  à  cause  de  ses 
travaux  sur  Homère  ;  c'est  lui  qui  fit  connaître  la  littéra- 
ture grecque  à  Rome,  où  l'avait  envoyé  le  roi  Attale 
(167  av.  J.  C.)«  Il  fut  à  Pergame  le  rivai  ^Aristarque; 

ZoUcy  le  Macédonien,  surnommé  l'Homéromastix^  le 
détracteur  d'Homère ,  dont  le  nom  est  resté  celui  de  la 
critique  malveillante. 

r histoire  AesxnX  un  roman  sous  la  plume  des  Alexan- 
drins, qui  entourèrent  les  événements  de  merveilleux. 
Nommons  : 

Hégésîas  de  Magnésie,  qui  surchargea  sa  narration  d'or- 
nements ridicules; 

Éraiosthène,  dont  on  cite  les  Galatiques,  et  une  chro- 
nologie dont  Eusèbe  s'est  servi; 

Bérose,  le  Chaldéen,  grand  prêtre  de  Bélus  sous  Philadel- 
phe(  270  ),  publia  unehistoirede  laBafry/omeoude  la  Chai- 
dée.  Josèphe  et  Eusèbe  nous  en  ont  conservé  des  fragments  ; 

Manéthonde  Diospolis,  en  Egypte ,  issu  d'une  famille 
sacerdotale,  et  contemporain  de  Bérose  ;  il  écrivit  une 
histoire  d'Egypte  en  trois  livres,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  Darius  Codoman. 
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Cette  école  historique  d'Alexandrie,  dit  M.  CarpenUer^ 
est  la  source  des  «  systèmes  néoplatoniciens,  qui  ont  prê- 
te tendu  refaire,  d'une  manière  catégorique  et  certaine, 
«  l'histoire  impénétrable  des  dynasties  égyptiennes.  » 

Cinquième  époque.  Gréco-romaine» 

Au  temps  qiii  précède  immédiatement  l'ère  chrétienne, 
sans  doute  pour  conserver  au  moins  dans  la  mémoire  la  na- 
tionalité expirante  de  la  Grèce,  se  produisent  un  grand 
nombre  d'annalistes  et  de  compilateurs,  qui  dressent  un 
état  des  hommes  et  des  choses,  avant  que  les  hommes  et 
les  choses  ne  s'ensevelissent  dans  l'oubli.  Polybey  devenu 
Tami  des  Romains  après  les  avoir  combattus  tant  que  la  ré- 
sistance fut  possible,  retrace  les  derniers  efforts  de  la  li- 
berté, et  les  généreuses  tentatives  de -la  ligue  achéenne; 
mais  il  doit  son  illustration  principale  à  ses  traités  dé  tacti- 
que, que  consultait  Scipion,  et  dont  les  militaires  français 
s'enthousiasmèrent  il  y  a  quelques  cents  ans.  Diodore  de 
Sicile  entreprend  une  histoire  universelle  dont  il  ne  réalise 
qu'une  imparfaite  ébauche,  et  nous  transmet  pourtant  des 
documents  précieux ,  ainsi  que  Denys  â!Halicarnasse,  qui 
nous  laisse  un  essai  biographique  sur  les  orateurs  grecs. 
Enfin  Strabon,  d'une  érudition  vaste  et  profonde,  marie 
l'histoire  et  la  géographie,  et  laisse  un  immense  répertoire 
dans  lequel  on  puise  encore,  mais  avec  précaution  ;  car-les 
erreurs  y  sont  nombreuses,  erreurs  dont  la  découverte  ne 
date  toutefois  que  des  progrès  de  la  critique.  Le  moyen 
âge  avait  accordé  à  Strabon,  pour  les  sciences  physiques , 
un  brevet  d'infaillibilité,  pareil  à  celui  qu'il  décernait  h 
Aristoie  pour  les  sciences  philosophiques. 

Pendant  les  premiers  temps  de  Tère  chrétienne,  environ 
jusqu'au  iv®  siècle  de  Jésus-Christ ,  les  lettres,  n'ayant  plus 
de  centre  commun ,  manquent  d'unité  ;  les  genres  perdent 
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leur  caractère  régulier,  se  subdivisent  en  une  infinité  de 
nuances  et  de  variétés  déterminées  par  la  fantaisie. 

Ce  sont  des  livres  de  pensées  et  de  maximes  que  le 
stoïcien  Épictète^  et  longtemps  après  lui  Marc-Aurèle , 
stoïcien  sur  le  trône,  lèguent  aux  générations  à  venir,  afin 
qu'elles  aient,  dans  ces  sentences  innombrables,  autant  de 
fils  conducteurs  pour  les  diriger  dans  le  dédale  de  la 
vie. 

Et  puis  encore  des  compilateurs,  de  patients  et  laborieux 
investigateurs,  qui,  trop  faibles  pour  édifier  l'histoire  grec- 
que ou  romaine ,  ne  font  guère  qu'en  amasser  les  maté- 
riaux, tels  que  Pausanias ,  Diogène  Laérce ,  Dion 
CassîuSy  Élien  y  l'inventeur  des  Ana^  ou  bagatelles  his- 
toriques,* et,  au  milieu  de  ces  médiocrités  utiles,  un  nom 
grand  comme  ceux  dé  la  Grèce  antique ,  le  nom  de  Plutar- 
que,  le  prince  des  biographes.  Grâce  à  son  livre  immortel, 
l'antiquité  ne  périra  pas  pour  nous  :  ce  livre  nous  présente 
alternativement  la  biographie  d'un  Grec  et  celle  d'un  Ro- 
main, avec  un  parallèle  dans  lequel,  il  faut  en  convenir, 
les  analogies  et  les  contrastes  sont  parfois  un  peu  forcés. 
Mais  ces  portraits  ont  les  deux  qualités  par  excellence  de 
la  peinture  :  ils  sont  vivants  et  ressemblants  ;  ils  sont  les 
seuls  qui  nous  associent  à  la  vie  intime  de  ces  héros,  dont 
les  autres  ne  nous  donnent  que  les  actes  publics.  Son  style 
a  mérité  l'honneur  d'être  imité,  en  quelques  endroits ,  par 
deux  des  plus  grands  écrivains  français,  Montaigne  et 
Montesquieu.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  différents  ou- 
vrages philosophiques,  parce  qu'ils  sont  trop  inférieurs  à 
son  principal  ouvrage  :  cependant  un  Traité  sur  l'éduca- 
tion a  fourni  à  Jean-Jacques  Rousseau  quelque  chose  de 
VÉmile. 

Nous  mentionnerons  seulement ,  pour  l'exactitude  de  no- 
tre nomenclature,  les  poèmes  à^Appien,  sur  la  pêche  et  la 
chasse;  celui  de  l'empereur  Jules  y  sur  la  barbe;  et  les 
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Traités  à^Hérodien,  sur  le  barbarisme  et  le  solécisme. 
Mais  Doas  nous  arrêterons  à  deux  écrivains  qui,  dans 
des  spécialités  très-différentes,  ont  acquis  une  renommée 
méritée  :  Lucien,  qui  se  montre,  dans  ses  Dialogues  des 
morts  et  dans  quelques  autres  livres  du  même  genre,  le 
plus  spirituel  et  le  plus  piquant  des  satiriques,  et  auquel  on 
ne  peut  reprocher  que  le  cynisme  fréquent  de  Timage  et 
de  Texpression  ;  le  rhéteur  Longiriy  auteur  bien  connu  de 
ce  Traité  du  Sublime,  que  Boileau  appelle  un  chef-d'œur 
vre  de  bon  sens  ^  d'érudition  et  d'éloquence. 

Enfin ,  comme  si  la  littérature  voulait  faire  au  monde 
un  adieu  profane  avant  de  céder  la  place  à  la  théologie; 
onvoitéclore  le  roman,  inconnu  jusque-là  :  les  Amours  de 
Daphnis  et  Chloé,  de  Longus,  et  les  Amours  de  Charl- 
cléeet  Théagène;Gtnom  pouvons  présumer,  à  la  lecture 
de  ces  deux  ouvrages ,  que  ce  genre  eût  atteint  dès  lors 
une  assez  grande  perfection,  s'il  n'eût  été  étouffé  à  sa  nais- 
sance par  les  préoccupations  religieuses. 

En  effet,  le  christianisme  gagne  sans  cesse  du  terrain. 
A  cette  heure  il  prend  possession  des  lettres,  et  là, 
comme  ailleurs ,  il  fait  sentir  son  influence  régénératrice. 
Le  génie  des  écrivains  religieux  semble  devoir  dissiper  les 
ténèbres  universelles,  et  arracher  le  monde  à  son  engour- 
dissement. Entre  tous  se  distinguent  Synesiusy  évêque 
de  Ptolémaïs,  saint  Justin,  saint  Clément  d^ Alexan- 
drie j  Origène,  Eusèbe,  saint  Athanase,  saint  Grégoire 
de  NazianzCy  saint  Basile  le  Grande  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Cyrille  d^ Alexandrie,  Photius,  et  surtout 
ce  patriarche  à  la  bouche  d'or,  Chrysostome,  Tamour 
et  Tadmiration  de  ses  contemporains;  mais,  hélas I  à 
peine  ils  ont  disparu,  que  le  mal  un  instant  vaincu 
triomphe  de  nouveau,  et  que  le  vieil  univers  se  pré- 
cipite avec  plus  de  hâte  vers  la  barbarie.  Les  œuvres 
connues  sous  le  titre  collectif  de  Pères  de  V  Église  consti- 
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tuent  un  répertoire  complet  de  solutions  à  tous  les  pro- 
blèmes théologiques,  monument  philosophique  à  l'usage 
des  chrétiens. 

Sixième  époque.  Byzantine. 


Nous  voici  arrivés  à  cette  triste  époque  où  tout  décline, 
sans  que  désormais  il  y  ait  une  halte  possible  sur  ia  pente 
irrésistible  de  la  décadence. 

Resserrées  dans  Constantinople  par  les  barbares,  les  let- 
tres devinrent  confuses,  languissantes  et  désordonnées, 
comme  la  civilisation  du  Bas-Ëmpire;  les  genres  qui  exi- 
gent le  concours  de  l'âme ,  ceux  qui  procèdent  de  la  sensi- 
bilité, de  l'énergie  et  des  nobles  passions,  ne  pouvaient 
trouver  d'interprètes  chez  les  Grecs  dégénérés  :  aussi ,  pen- 
dant la  longue  période  qui  s'écoule  depuis  le  temps  des 
Pères  de  l'Église  jusqu'à  l'invasion  turque,  on  ne  voit  ap- 
paraître que  des  compilateurs ,  des  romanciers ,  des  sophis- 
tes et  des  grammairiens. 

Parmi  les  premiers,  les  plus  utiles  à  consulter  sont  Nomut 
de  Paléopolis  en  Egypte  (vers  410  de  J.  C),  qui  compose 
une  espèce  de  poëme  cyclique  en  48  livres  sur  les  exploits 
de  Bacchus ,  sous  le  titre  de  Dionysiaques ,  de  Baltas^ 
ciquesy  et  des  hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus.  Coluthus^ 
né  à  LycopoHs,  auteur  des  Calydoniaques,  dont  le  sujet 
était  sans  doute  la  chasse  dusanglier  de  Galydon  :  ce  poème 
ne  nous  est  pas  parvenu,  mais  nous  avons  de  lui  V  Enlèvement 
d'Hélène,  courte  épopée  froide  et  affectée.  Tryphiodore 
(61),  qui,  dans  son  poëme  sur  la  Prise  de  Troie,  exclut 
de  chaque  vers  une  des  lettres  de  Y  alphabet.  Georges  Pi- 
^2e?èÂ*(630),  comparé  aux  meilleurs  poètes  de  Tantiquité;  son 
meilleur  ouvrage  est  VHexaméron,  poème  en  vers  îambl- 
ques  sur  la  création.  Il  était  garde  des  chartes  et  référen» 
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daire  de  Gonstantinople.  Jean  Tzetsès  de  Constantinople 
(xii*  s.)  — Ses  ChiliadeSy  au  nombre  de  treize ,  et  renfer* 
roant  chacun  mille  vers,  forment  un  recueil  d'histoires 
mêlées,  assez  précieux  par  l'érudition. 

Dans  le  genre  lyrique  il  faut  citer  le  philosophe  Proclus, 
une  des  gloires  de  l'école  d'Alexandrie,  et  commentateur  de 
Platon.  Au  V®  siècle,  Zosime,par  lequel  nous  apprenons  com- 
ment s'opéra  la  grande  substitution  du  christianisme  au  pa- 
ganisme; au  vi' siècle,  Procope,  excellent  peintre  des  mœurs 
curieuses  et  variées  des  barbares  ;  au  vin*  siècle,  le  chrono- 
graphe  Syncelley  chez  lequel  il  ne  faut  puiser  qu'avec  pré- 
caution; au  x^,  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète , 
qui  recueillit  quelques  documents  historiques ,  et  Suidas, 
qui  nous  a  légué  un  trésor  d'érudition ,  des  annales  riches , 
des  particularités  que  nul  autre  ne  mentionne;  au  xii*, 
Nicéphore,  Anne  Comnène,  chroniqueurs  de  peu  d'im* 
portance;  et ,  enfin ,  au  xiv' ,  Jean  Ducas ,  l'un  de  ceux 
qui  ont  obtenu  et  mérité  le  plus  de  créance  sur  les  derniè- 
res années  de  l'empire  agonisant. 

Le  roman  fait,  pour  la  seconde  fois,  une  fartlve  appari- 
tion vers  le  v*^  siècle  :  les  AnKmrsde  Callirhoéet  de  Chœ^ 
réas,  par  Ghariton  ;  et  les  Amours  d'Habrocome  et  d'An- 
thia,  par  Xénophon  d'Éphèse,  nous  offrent  l'attrait  de 
tableaux  piquants  sur  les  mœurs  contemporaines,  et  d'un 
style  très-agréable. 

C'est  au  méme^iècle  que  l'on  rapporte  l'existence  fort 
incertained'un  poète,  Quintus  de  Smyrne  ou  Calaber,  dont 
l'ouvrage  a  été  trouvé  dans  un  couvent  de  la  Galabre,  au 
moyen  âge.  Cet  ouvrage  est  la  Suite  de  V Iliade ^  en  langue 
latine  et  en  quatorze  chants  ;  et  ce  sera  en  faire  un  éloge  suf« 
fisant  que  de  dire  qu'il  n'est  pas  trop  indigne  d'un  titre  si 
téméraire. 

Les  sophistes  dépensaient  leur  stérile  abondance  en  pa- 
roles sonores  et  vides ,  et  presque  tous  étaient  trop  pares- 
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seux  pour  écrire  ;  si  bien  qu'il  ne  nous  reste  d'eux  rien  qui 
doive  être  cité.  Parmi  les  philologues ,  un  seul  a  laissé  des 
écrits  intéressants  pour  la  science  :  c'est  Léon,  dit  le 
Grammairien ,  qui  vécut  vers  Tan  1100. 

Cependant  le  règne  de  Constantin  (iv®  siècle)  avait  ouvert 
une  nouvelle  carrière  à  l'éloquence  ;  c'est  alors  que  bril-> 
lent  : 

Thémiste,  né  en  Paphiagonie,  qui  voulait  faire  une  al- 
liance entre  les  idées  da  paganisme  mourant,  et  le  christia- 
nisme qui  commence  à  exciter  Tenthousiasme.  C'est  un 
philosophe  éloquent,  mais  qui  a  tous  les  défauts  du  rhéteur. 
Pepuis  Constance  jusqu'à  Théodose.) 

Labiénus  (354),  qui  enseigna  l'éloquence  à  Constantino- 
pie,  et  qui  Joignit  ses  efforts  à  ceux  de  l'empereur  Julien, 
pour  arrêter  les  progrèsdu  christianisme;  il  était  d'Antioche, 
sur  rOronte. 

Opposez  à  l'éloquence  des  adversaires  du  christianisme 
Téloquence  plus  vraie,  plus  claire,  plus  sincère  des  Pères 
apologétiques,  et  vous  aurez  une  idée  des  mouvements  in- 
tellectuels que  les  opinions  religieuses  impriment  à  cette 
époque. 

Ainsi ,  le  feu  sacré  de  rintelligence  humaine  s'éteignait 
peu  à  peu;  et  quand  vinrent  les  Ottomans,  ils  n'eurent  à 
achever  qu'une  civilisation  à  peu  près  morte.  La  littérature 
grecque,  personnifiée  dans  le  savant  Lascaris,  trouva  un 
dernier  asile  à  la  cour  des  Médicis;  mais,  trop  épuisée  et 
trop  altérée  pour  pouvoir  se  ranimer  au  soleil  hospitalier  de 
l'Italie,  elle  mourut,  laissant  par  testament,  à  ses  hôtes 
d'Occident,  les  richesses  bibliographiques  et  l'exquise  poli- 
tesse de  rOrient. 
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LITTÉRATURE  CHINOISE. 

Pendant  longtemps  les  philosophes  et  lés  poètes  de  la 
Chine  confièrent  leurs  productions  à  la  tradition  orale,  ou 
en  laissèrent  de  rares  exemplaires  dont  la  conservation  était 
fort  incertaine. 

Le  sage  Confucius,  qui  vivait  dans  le  vi**  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  comprit  la  puissance  de  ces  monuments 
de  la  sagesse  antique ,  les  rassembla  par  des  recherches  la- 
borieuses,  les  disposa  dans  unordre  lumineux,  et  en  forma 
un  livre  intitulé  King^  et  divisé  en  six  chapitres,  qui  est 
demeuré  la  base  de  la  législation  religieuse,  morale  et  poli- 
tique de  l'empire  chinois. 

Confucius,  avec  une  modestie  égale  à  son  génie,  déclare 
lui-même,  pour  ne  pas  abuser  la  postérité,  qu'il  n'est  pas 
l'inventeur  :  «  Ma  doctrine,  dit-il,  est  celle  de  Jao  et  de 
f  Chun  (l).  Quant  à  ma  manière  d'enseigner,  elle  est  bien 
I  simple:  je  cite  pour  exemple  la  conduite  des  anciens,  et 
«  je  conseille  la  lecture  du  King^  dépositaire  de  leurs  pen- 
«  sées  et  maximes.  » 

Le  recueil  des  King  forme  à  lui  seul  toute  une  encyclopé- 
die :  tous  les  genres  y  sont  représentés,  depuis  l'histoire 
jusqu'à  la  poésie  légère...  et  partout  le  style  s'élève  au  su- 
blime, autant  dans  les  morceaux  qui  appartiennent  à  Gon- 
fucius  lui-même  que  dans  ceux  de  ses  devanciers.  Gonfucius 
ne  se  borne  pas  à  recueillir  ce  code  de  la  sagesse:  il  s'appli- 
que activement  à  en  propager  les  préceptes,  en  formant  des 
écoles  et  en  réunissant  plus  de  trois  mille  disciples,  qui  ré- 
pandent ses  doctrines  dans  toutes  les  parties  du  vaste  em- 
pire. 

Deux  siècles  plus  tard,  Meng-Tseu  parcourt  la  même 
carrière  avec  une  gloire  presque  pareille.  Il  poursuit  le 

(1)  Philosophes  du  premier  Age.. 
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même  but  par  des  moyens  différents  ;  csLvConfûciuSytoujonrs 
grave  et  austère ,  attaque  le  Vice  par  une  rnâle  indignation, 
iàndïsqwe  Meng-Tseu  emploie  contre  lui  Tarme  de  Tironie 
et  du  mépris.  Mais  si  Meng-Tseu  rivalise  presque  comme 
philosophe  avec  \e  prince  des  lettres  (1),  comme  écrivain 
il  lui  est  très-inférieur,  et  n*a  ni  sa  noblesse,  ni  son  élégance, 
ni  surtout  son  admirable  précision. 

Les  livres  que  nous  venons  de  désigner  forment  ensem- 
ble une  collection  immense,  qui  doit  nécessairement  être  ap- 
prise par  ceux  qui  aspirent  aux  degrés  littéraires,  et  subis- 
sent les  examens  qui  y  conduisent. 

Des  commentaires  innombrables,  mais  souvent  trop 
puérils  et  trop  minutieux,  succèdent  aux  œuvres  primor- 
diales. 

Tels  sont  les  ouvrages  chinois  que  Ton  appelle  du  premier 
ordre.  Ceux  du  second  ordre  sont  uniquement  usuels,  et  se 
composent  de  dictionnaires  et  de  manuels  de  différentes  es- 
pèces. 

Dans  le  troisième  ordre  on  place  ceux  qui  ont  la  préten- 
tion de  remonter  jusqu'à  l'antiquité^  mais  dont  l'origine  est 
douteuse  et  Tauthenticité  suspecte. 

Enfin,  le  quatrième  constitue  une  réunion  de  livres  apo- 
cryphes, et  comme  une  littérature  de  rebut.    ;" 

Il  existe  un  théâtre  en  Chine,  mais  ce  n'est  guère  qu'un 
théâtre  forain,  dont  l'édifice  s'improvise  aux  jours  de  la  re- 
présentation: cependant  les  pièces  que  l'on  y  joue ,  et  dont 
nous  commençons  à  avoir  des  traductions,  ont  assez  d'in- 
térêt pour  mériter  une  scène  plus  convenable. 

Les  annales  et  les  biographies  sont  très  en  vogue  en 
Chine,  et  il  existe  une  biographie  chinoise  qui  s'étend  jus- 
qu'à cent  vingt  volumes. 

L'étude  de  la  littératm^  diinoise,  récente  et  incomplète 

(I)  Surnom  donuéàConfuclu». 
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comme  celle  de  la  littérature  iadienne ,  ne  permet  pas  encore 
d'en  tracer  un  exposé  parfaitement  régulier  ;  mais  le  zèle  de 
nos  savants  doit  bientôt  remplir  toutes  les  lacunes  qu'offrent 
çncore  ces  deux  études. 

LITTÉRATURE  PERSANE. 

Zoroastrey  vers  le  vi*  siècle  avant  Jésus-Christ,  fait 
pour  le  vaste  empire  de  la  Perse,  ce  que  Gonfucius  avait 
fait  pour  la  Chine  :  il  résume  toute  la  civilisation  des  temps 
antérieurs  et  du  sien ,  dans  un  recuei  l  intitulé  /e  Zend-A  vesta . 
Ce  titre  indique  que  ce  livre  est  à  Tasage  non  pas  de  la  Perse 
proprement  dite,  mais  de  tous  ceux  qui  parlent  la  langue 
zende,  alors  très-répandue  en  Asie. 

Cette  vaste  collection  se  partage  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière, religieuse  et  canonique,  et  la  seconde  scientifique. 
Les  deux  réunies  forment  vingt-un  chapitres,  dont  un  seul 
nous  est  parvenu  intact  (1). 

La  base  religieuse  et  scientifique  du  Zend-A. vesta  est  le 
dualisme,  c'est-à-dire  la  croyance  à  une  lutte  perpétuelle 
entre  deux  principes,  celui  du  bien  et  celui  du  mal,  sous 
l'inspection  souveraine  d'un  troisième  principe ,  ou  Dieu 
unique  et  tout-puissant.  Les  vicissitudes  de  la  lutte  servent 
à  expliquer  les  vicissitudes  du  monde  physique  et  du  monde 
moral. 

L'empire  perse,  formé  par  la  conquête  et  composé  de 
nations  mal  assorties,  ne  présentait  pas,  comme  la  Chine 
et  rinde ,  l'homogénéité  nécessaire  au  développement  d'une 
littérature  nationale  :  aussi  ne  voyons-nous  rien  qui  fasse 
suite  à  ce  grand  œuvre  du  Zend-A  vesta,  ni  aucun  nom  à 
ajouter  à  celui  de  Zoroaslre. 

Dans  la  Perse  moderne  (gouvernée  par  les  Sophis), 
deux  genres  sont  cultivés  avec  assez  de  succès  :  la  poésie 


{1}  Supplément  à  la  littérature  persane  moderne. 
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erotique  et  la  poésie  descriptive...  On  trouve  dans  ces 
poésies  uue  grande  richesse  de  couleurs  et  d'harmonie ,  et 
un  grand  luxe  d'imagination  orientale  ;  mais  la  pensée  et 
le  sentiment  y  manquent  en  général.  Ce  ne  sont  pas 
de  véritables  livres,  mais  bien  des  tableaux  qui  rentrent 
plutôt,  en  quelque  sorte,  dans  le  domaine  de  la  musique 
ou  de  la  peinture  que  dans  celui  des  lettres,  et  dont  l'a- 
nalyse rend  difiicilement  compte.  Les  littérateurs  les  plus 
remarquables  sont  :  Ferdousi,  fils  d'un  Jardinier  des  en- 
virons de  Thous\Qïi  lui  donne  le  surnom  de  Berdous  (le 
Paradis),  parce  qu'il  cultivait  dans  le  hameau  de  Hyzan  un 
jardin  délicieux.  Mahmoud ^  le  Gaznevide^  fut  son  Mé- 
cène ^  comme  il  le  fut  déplus  de  quatre  cents  hommes  de 
Iettresauxquelsilfaisaitdespensions;il  chargea  notre  jeune 
poète  de  composer  unpoëmesurlesancienneschroniques  de 
l'empereur  d'/ran,  que  le  hasard  venait  défaire  retrouver. 
Ferdousi  passa  quatre  années  à  Ghaznah  et  quatre  autres 
à  Thous  y  pendant  lesquelles  il  s'occupa  de  cette  grande 
composition  qui  devait  Vimmortalmr.LeChahNameth  est 
le  monument  le  plus  intéressant  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous 
sur  l'antique  empire  d'Iran.  Il  contient  170,000  vers  ;il  offre 
no  double  intérêt  sous  le  rapport  historique  et  sous  le  rap- 
port littéraire.  Il  mourut  Tan  1033(411  ans  de  l'hégyre). 

Khakhaniy  qui  à  des  talents  littéraires  remarquables 
joignait  des  connaissances  étendues  dans  les  sciences 
exactes.  Il  a  laissé  à  ses  œuvres  le  cachet  du  maître  sous 
lequel  il  avait  étudié. 

Anwery^  dont  le  véritable  nom  était  Nawery  (qui  ne  pos- 
sède rien  ),  excelle  surtout  dans  le  genre  de  poésie  nommé 
par  les  Persans  Cassideh.  Ce  poëme ,  qui  tient  à  la  fois  de 
l'ode,  de  l'élégieetde  l'idylle,  est  en  outre  soumis  à  quelques 
règles  particulières.  Les  premiers  vers  qui  le  composent 
doivent  offrir  des  rimes  à  leurs  hénaistiches  (mithlà).Le 
nombre  des  distiques  doit  être  borné  à  cent,  et  ne  peut 
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être  moindre  de  douze.  Amvery  a  de  plus  composé  un  poème 
élégiaque  de  quarante-quatre  strophes,  dans  lequel  il  déplore 
la  captivité  du  sultan  Sandjar,  et  un  grand  nombre  d'odes 
etdecassideh.  Suody,  le  seul  poëte  de  l'Orient  dont  la  ré- 
putation soit  devenue  européenne.  Ses  sentences  morales 
Tont  rendu  aussi  célèbre  parmi  nous  que  parmi  ses  com- 
patriotes, qui  lui  ont  voué  un  culte  presque  divin.  Ses  ou- 
vrages sont  certainement ,  après  le  Coran ,  le  monument 
littéraire  le  plus  généralement  répandu  dans  l'Asie» 
Aussi,  pour  exprimer  la  popularité  de  ses  vers,  a-t-on 
surnommé  la  collection  de  ses  œuvres  la  salière  de  lapoésie 
(namakdani  cher)  (1193).  Saadi  a,  laissé  une  collection 
d'œuvres  rassemblées  sous  le  titre  de  Koulieti-Saady.  Les 
deux  poëmes  principaux  sont  le  Gulistany  qui  a  été  traduit 
en  latin  par  Gentius,  et  en  anglais  par  sir  Francis  Glad^ 
win^  et  le  Boustan. 

Le  Gulistan  (parterre  de  roses)  est  un  traité  en  prose  et  en 
vers ,  dans  lequel  Saady  traite  successivement  des  mœurs 
des  rois,  des  qualités  des  derviches,  de  la  modération 
dans  les  désirs,  du  silence,  de  la  jeunesse,  de  la  vieillesse, 
des  signes  d'une  bonne  éducation  ;  enûn  de  la  conversa* 
tion. 

Le  i5ow5faw  (le  Verger)  avait  été  composé  avant  le  Gulis^ 
tan.  Il  est  formé  d'un  grand  nombre  de  sentences  mora- 
les, dont  quelques-unes  se  retrouvent  dans  le  Gulistan,  et 
qui  traitent  de  la  justice,  de  la  crainte  de  Dieu ,  de  sa  li« 
béralité,  etc. 

Le  Pend  Nameh  (la  Terre  des  conseils)  était  bien  moins 
connu  que  ces  deux  poëmes.  —  Nous  avons  de  plus,  de  ce 
poëte  célèbre  :  —  Un  Divan ,  —  Conseils  aux  rois ,  — 
Traité  du  prince  Abaka,  —  dix-huit  petits  poëmes  en 
arabe,  — quarante  petits  poëmes  persans,  —  huit  orai- 
sons funèbres  en  vers ,  —  le  livre  des  étincelles. 
,^  Hafedh,  qui  semble  avoir  emprunté  la  grâce  de  Tlbulle^ 

12. 
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la  philosophie  d'Horace ,  l'enjouement  d'Anacréon ,  a  com- 
^sé  de  charmants  Ghazeis,  espèce  de  poésie  qui  tient  à  la 
fcis  de  l'ode,  de  l'élégie  et  de  la  chanson  (1413). 

Djatn^y  du  village  de  Djam  près  de  Hérat  (1439), 
Itorissait  sous  le  règne  de  sultan  Hussein  bey  Kara,  petit- 
fils  de.Tamerlan.  Il  lui  dédia  son  Bahurislan  (Séjour  du 
printemps)  ;  ses  talents  pour  la  poésie,  et  ses  vastes  connais- 
sances  en  théologie,  lui  valurent  les  faveurs  de  ce  prince.  Le 
Sahuristan  est  un  ouvrage  en  prose  et  en  vers ,  dans  le 
genre  du  Oulistan  de  Saady  ;  il  est  divisé  en  huit  Raoudat 
(Jardins) ,  et  contient  l'histoire  de  plusieui*s  poètes,  des  fables 
et  desanecdotes.  Myrkhond^  qui  nous  a  laissé  le  monument 
le  plus  remarquable  sur  l'histoire  de  Perse,  sous  le  titre 
ZiT?ib^àeRoudaht  alésa  (le  Jardin  de  la  pureté).  Cet  ouvrage 
offre ,  avec  assez  d'étendue ,  les  annales  de  ce  royaume , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  xy"  siècle  :  il 
est  terminé  par  une  esquisse  géographique  des  princi- 
pales merveilles  de  la  terre,  fi'wwem  Vaez  qui  fit  passer 
dans  la  langue  persane  le  livre  indien  des  fables  de  Pilpai , 
qu'il  traduisit  sur  une  version  arabe  ;  et  l'élégance  de  son 
style  a 'suffi  pour  immortaliser  son  nom. 

Modes j  à  qui  l'on  doit  les  charmants  contes  des  Mille  et 
un  jour  (Hézar  yeki  rouz)  xvii*  siècle.  —  Il  parait  qu'il  prit 
le  type  de  cet  ouvrage  dans  un  recueil  de  comédies  indien- 
nes,  qui  ont  été  traduites  en  turc,  et  qui  se  trouvent  à  la 
Bibliothèque  royale,  sous  ce  titre  :  la  Joie  après  la  Douleur 
(Alferaddj  Baad  el  chyddah). 

La  langue  persane  est  favorable  à  la  poésie  ;  elle  offre 
un  caractère  de  douceur  et  d'harmonie  qui  l'a  fait  appeler 
par  les  orientalistes  Vitalien  de  /'^s/e.  Aussi  les  littérateurs 
persans  sacrifient-ils  souvent  à  Teuphonie  et  à  la  cadence 
de  la  phrase  le  sens  qui  devrait  partout  être  l'agent ,  le 
principal  mérite  d'une  composition.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  langue  persane,  par  la  richesse  de  ses  épithètes  et  la 
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douceur  des  mots  qui  la  composent,  mérite  les  justes  él(^es 
que  plusieurs  orientalistes  se  sont  plu  à  lui  donner. 


LITTÉRATURE  ARMÉNIENNE. 


Avant  le  IV*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'Arménie  subit 
la  double  influence  de  la  civilisation  grecque  et  de  la  civili- 
sation perse ,  représentée  par  les  doctrines  de  Zoroastre. 

Il  ne  nous  reste  d'autres  monuments  de  cette  période 
primitive  que  quelques  poésies  liturgiques. 

Au  iv^  siècle^  le  christianisme  s'y  introduit,  et  son  ac- 
tion bienfaisante  s'étend  jusque  sur  les  lettres,  qui  prennent 
tout  à  coup  un  merveilleux  développement.  C'est  alors  que 
parait  Mesrobj  l'inventeur  d'un  alphabet  national. 

Le  v^  siècle  est  l'âge  d'or  de  la  littérature  arménienne , 
remarquable  surtout  dans  le  genre  théologique  et  ascétique  ; 
Moyse  de  Khoren ,  considéré  comme  le  premier  des  classi- 
ques arméniens,  laisse  un  traité  de  rhétorique  d'un  grand 
mérite,  et  une  histoire  intéressante  et  curieuse  de  son  pays. 
Elysée,  contemporain  de  Moyse,  complète  le  travail  bis- 
torique  de  ce  dernier. 

Auvi^  siècle  fleurit  JPAarè^^^i  Ardzrouni,  et  quelques 
annalistes  estimés  pour  leur  exactitude,  parfois  trop  minu- 
tieuse. 

Au  VII*  siècle ,  il  faut  rapporter  des  biographies  et  des 
traités  astronomiques  dus  à  la  patiente  érudition  d' A  nias 
Chiragozi. 

Au  x^  siècle,  Jean  Catholicos,  patriarche  d'Arménie, 
surnommé  le  Philosophe ,  résume  les  ouvrages  des  histo- 
riens qui  l'ont  précédé,  dans  une  histoire  générale,  aussi  cé- 
lèbre par  l'authenticité  des  faits  qu'il  rapporte  que  par  l'é- 
loquence avec  laquelle  il  les  expose. 
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Au  XI*  siècle,  la  prose  cède  le  pas  à  la  poésie,  et  Ton  voit 
paraître,  pour  la  première  fois,  des  vers  rimes. 

Au  xii*"  siècle ,  la  poésie  atteint  son  apogée  par  le  génie 
du  lyrique  Nersès  Claietsi, 

Au  xiii'etau  xiv*  siècle,  l'érudition  reprend  le  dessus  : 
Scempad  écrit  une  histoire  des  rois  d'Arménie ,  qui  contient 
de  précieux  renseignements  sur  les  croisades  et  sur  les  con- 
quêtes des  Mongols  et  des  Arabes,  etc.,  etc. 

Bientôt  après  commence  une  longue  décadence  ;  la  litté- 
rature meurt  pour  ainsi  dire,  et  ne  renaît  qu'au  xviii®  siè- 
cle ,  par  les  soins  et  le  zèle  des  moines,  conservateurs  des 
monuments  de  la  langue.  Des  corporations  savantes  sem- 
blent dans  ce  moment  entreprendre,  en  Arménie,  une  res- 
tauration littéraire ,  dont  les  bons  effets  ne  tarderont  sans 
doute  pas  à  se  faire  sentir. 
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LITTÉRATURE  ROMAINE. 

Première  partie. 

Ce  penchant  positif  qui  emportait  les  Romains  au  de* 
hors,  leur  vie  toute  politique  et  guerrière,  durent  néces- 
sairement assurer  un  progrès  à  la  civilisation;  d'autant  mieux 
qu'ils  furent  longtemps  en  contact  avec  les  Étrusques,  et 
que  plus  tard  leurs  relations  avec  les  Grecs ,  dans  l'Italie 
méridionale  et  dans  la  Sicile,  devinrent  chaque  jour  plus 
immédiates;  mais  pour  ce  qui  est  d^une  littérature,  les 
Bomains,  jusqu'à  la  fia  de  la  première  guerre  punique^ 
n'en  possédèrent  aucune. 

Les  plus  anciennes  poésies  romaines,  grossières  sous  le 
triple  rapport  du  fond ,  de  la  langue  et  du  mètre  (  le  sa- 
turnin), furent  des  chants  lyriques,  puis  des  prières  dra* 
matiques  et  des  épopées  historiques,  A  la  première  classe 
appartiennent  les  hymnes  religieux  des  Saliens  et  des 
prêtres  arvaliens;  les  prophéties  particulières  dont  on 
trouve  quelques  traces  dans  Tite-Live;  les  chants  de,  tor 
ble,  dans  lesquels  se  célébraient  les  actions  de  leurs  ancê- 
tres; les  oracles  et  les  chants  de  triomphe. 

A  la  seconde  classe  se  rapportaient  les  poésies  feseenni' 
nés,  sorte  d'impromptus  comico-satyriques,  ainsi  nom- 
mées de  Fescenniœ,  ville  d'Étrurie,  où  ce  genre  prit 
naissance,  et  les  atellanes,  originaires  du  pays  des  Osques, 
dans  lesquelles  jouaient  des  jeunes  gens  de  naissance  libre; 
enfin  il  faut  ranger  dans  cette  troisième  classe  ces  épopées 
romaines,  fortement  empreintes  du  caractère  national, 
qui  contenaient  le  récit  des  actions  des  ancêtres.  Les  chants 
lyriques  des  Saliens;  les  poésies fescennines  et  les  atellanes 
étaient  d^origine  étrangère;  mais  les  chants  de  table  et 
les  épopées  nationales  semblent  avoir  appartenu  en  propre 
aux  Romains.  Malheureusement  cette  poésie  nationale  des 
Romains,  avant  d'être  parvenue  à  son  entier  développement, 
fut  complètement  remplacée  par  celle  des  Grecs,  (1609 
av.  J.  C). 
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Environ  deux  siècles  avant  Jésus-Christ,  quelques 
hommes  eurent  le  courage  de  braver  Tantipathie  et  la 
déconsidération  qui  s'attachaient  alors  tellement  aux  écri- 
vains que,  d*après  leur  propre  aveu,  on  leur  préférait 
tes  eaisiniers,  et  on  les  traitait  de  parasites. 

Un  aitranchi,  Livius  Androniciis,  ût  représenter  une 
pièce  informe,  dont  quelques  lambeaux  nous  ont  été  trans- 
mis. Fabius  Pictor^  plus  heureux  dans  la  spécialité  à  la- 
quelle il  se  voua,  conquit  le  titre  glorieux  de  père  de  This- 
toire  latine;  son  livre  des  Annales  présente,  en  un  corps 
d'ouvrage  régulier,  bien  ordonné  et  purgé  du  merveilleux , 
les  ncites  confuses  qui,  recueillies  jusque-là ,  constituaient 
les  seules  ressources  historiques  du  peuple  roi.  Quelles 
que  soient  Tâpreté  et  Tincorrection  de  son  style ,  dont  nous 
pouvons  juger  par  quelques  fragments  conservés ,  nous 
ne  saurions  attacher  trop  d'importance  à  un  ouvrage  qui 
mil  a  guidé  les  historiens  postérieurs  dans  les  ténèbres 
des  premiers  âges  de  Rome,  et  dont  l'éloge  est  dans  l'aveu 
que  fait  Tite-Live  d'avoir  puisé  avec  confiance  à  cette 
source. 

Voiei  tm  nom  qui  a  Joui  longtemps  d'une  immense  popu- 
larité :  Ennitis,  poète  calabrois,  importe  à  Rome  le  genre 
épique,  et,  après  avoir  chanté,  aux  applaudissements  de 
(a  multitude,  les  gestes  de  la  nation  conquérante,  enivré 
de  ce  triomphe  nouveau  pour  la  poésie,  jusque-là  dédaignée, 
•e  proclame  lui-même  l'Homère  latin.  Quelle  que  soit  la 
folle  exagération  de  son  orgueil,  il  faut  reconnaître  qu'il 
dut  avoir  du  talent,  puisqu'il  soumit  à  sa  muse  des  esprits 
rebeltei,  et  conquit  l'amitié  de  deux  grands  hommes  con- 
^mporaina,  Caton  le  Censeur  et  Scipiorim  Le  premier  di- 
sait qm'il  préférait  l'estime  du  poète  Ënnius  aux  honneurs 
du  triomphe  ;  et  le  second  voulut  être  enseveli  dans  le  même 
tombeau  que  lui»  A  ces  grands  avantages  il  joignit  celui  de 
former  dans  sa  famille  un  héritier  de  sa  gloire,  le  jeune 
Lucilius,  son  neveu ,  qui  traita  avec  succès  le  genre  sati« 
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rique.  Ennius  s'essaya  dans  tons  les  genres  de  poésie,  ûbbb 
la  tragédie,  dans  la  comédie^  dans  le  poème  didactique, 
dans  la  satire,  dans  Tépigramme,  mais  surtout  dans  Tépo^ 
pée.  Il  faut  donc  le  considérer  comme  le  père  de  la  poésie 
latine  en  général,  parce  qu'il  perfectionna  le  premier  la 
langue  encore  grossière  de  la  yersification,  pas  encore  assu* 
jettie  à  des  règles  fixes. 

Désormais  la  poésie  nationalisée  à  Home  y  tient  le  rang 
qu'elle  doit  occuper  dans  toutes  les  civilisations  ;  car  ie  pré«* 
jugé  populaire  ne  saurait  tenir  contre  l'autorité  de  deux  noms 
tels  que  ceux  de  Caton  et  de  Scipion,  surtout  lorsque  le 
plus  sévère  des  deux,  le  rigide  censeur,  joignant  à  ces  dé* 
monstratious  la  consécration  de  l'exemple,  se  faitécrivaio 
lui-même ,  et  emploie  les  loisirs  que  lui  laissentses  fonctions 
à  tracer  sur  l'éducation  et  sur  l'agriculture  deux  traités^ 
dont  le  dernier  seul  nous  est  parvenu.  Son  principal  ouvrage 
était  ses  Origines  ou  histoires  y  en  sept  livres  ;  redierches 
sur  l'histoire  première  de  Rome  et  sur  l'ancienne  histoire 
politique  de  l'Italie,  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  gnerre 
punique.  Les  lettres ,  sous  un  pareil  patronage,  deviennent 
inattaquables. 

Aussi  voyons-nous  s'opérer  rapidement  une  réaction  fa*- 
vorable ,  et  la  foule  se  presser  aux  théâtres  quand  le  grand 
comique  du  siècle  suivant  fait  représenter  une  de  ses  pièces, 
si  supérieures  aux  malheureux  essais  à^Andronieus  et  de 
ses  émules. 

Un  marchand  de  l'Ombrie,  du  nom  de  Plav/te,  mioé 
par  les  hasards  du  commerce,  s'était  résigné  à  son  malheur, 
et  vivait  dans  une  condition  si  modeste  qu'il  tournait  la 
meule  {d'où  lui  vient  le  nom  d'Asinarius) ,  lorsque  toute 
coup  il  se  sentit  appelé  à  la  carrière  du  théâtre  par  une  im« 
périeuse  vocation ,  et  alla  doter  Eome  de  la  véritable  comé- 
die qu'on  avait  vainement  tenté  jusque-là  d'y  naturaliser. 
Il  se  ressentit  toujours,  il  est  vrai,  de  ses  habitudes  plé-» 
béiennes ,  et  son  style  est  empreint  d'un  cachet  grossier  el 
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quelquefois  trivial  ;  de  plus ,  l'embarras ,  le  désordre  de  ses 
combioaisons  scéniques  trahissent  souvent  un  esprit  peu 
réfléchi  ;  mais  les  spectateurs,  subjugués  par  cette  puissance 
irrésistible  qu'on  nomme  vis  comica  (force  comique) ,  et 
dont  le  premier,  et  peut-être  le  seul  des  comiques  latins,  il 
eut  le  secret,  ne  purent  guère  s'arrêter  à  ces  imperfections 
de  détail.  Parmi  ses  pièces,  quelques-unes  ont  obtenu,  dé 
la  part  de  Molière  et  de  Regnard ,  les  hoqneurs  de  l'imita- 
tion, à  savoir  :  V Avare,  V Amphitryon ,  les  Ménechmes; 
et,  en  les  lisant,  nous  sommes  forces  de  reconnaître  que  le 
prince  de  la  comédie  française  les  a  estimées  assez  pour 
leur  emprunter,  outre  la  conception  première,  beaucoup 
de  traits  saillants  et  de  situations  piquantes;  et,  quoiqu'il 
ait  revêtu  ces  emprunts  du  caractère  de  son  incontestable 
supériorité,  il  n'en  a  pas  moins  déterminé  le  rang  qu'il  faut 
assigner  à  Plante,  parla  même  qu'il  s'est  quelquefois  inspiré 
de  lui.  Des  vingt  pièces  qui  nous  restent  de  cet  auteur  sur 
cent  trente  que  les  anciens  lui  attribuent,  celle  intitulée 
les  Captifs  est  regardée  par  plusieurs  critiques  comme  la 
meilleure;  c'est  une  comédie  de  caractère.  Le  Rudens  (le 
Câble  ou  le  Naufrage)  est  encore  une  de  ses  bonnes  pièces. 
UÊpidicm  (ou  le  querelleur)  était  celle  que  Tauteur  aimait 
d'affection.  On  met  aussi  au  rang  de  ses  pièces  choisies  le 
Trinummm  (le  trésor  caché  ) ,  imité  du  grec  de  Philémon. 
Bientôt  les  succès  de  Plante  lui  donnent  un  émule  :  Té- 
rence ,  homme  de  mœurs  élégantes ,  imitateur  des  Grecs , 
puriste  de  langage  comme  un  véritable  Athénien ,  vient  op- 
poser la  science  des  intrigues  et  la  qualité  du  style  à  la 
verve  entraînante  de  Plante.  Ses  pièces,  dont  les  plus  con- 
nues sont  VAndrienne ,  qui  a  été  transportée  sur  la  scène 
française  avec  succès  par  Baron  et  le  père  la  Rue  ;  les  Adel" 
phes,  dont  Molière  a  imité,  dans  V École  des  maris,  le  con« 
traste  des  deux  frères  relativement  à  l'éducation  des  enfants  : 
l'un  a  pour  principe  la  sévérité,  et  l'autre  l'indulgence; 
dans  l'une  et  l'autre  pièce,  c'est  l'éducation  trop  sévère  qui 


LltTÉAAtUKE  BOMÀINË.  21  7 

a  le  dessous,  et  ce  sont  ceux  qui  l'ont  employée  qui  en  sont 
les  dupes.  Une  troisième  pièce  de  Térence  (  Hecyra  )  (  la 
Belle-œère)  paraît  à  la  Harpe  la  plus  intéressante  de  toutes 
celles  de  l'auteur  quant  au  sujet,  mais  on  y  désirerait  plus 
d'action  et  de  mouvement.  Ces  pièces  présentent  comme  au- 
tant de  chefs-d'œuvre  irréprochables,  et  sur  lesquels  la  criti- 
que n'a  rien  à  reprendre.  Mais  s'il  l'emporte  au  jugement  des 
patriciens  et  des  délicats  chevaliers,  il  ne  l'emporte  pas  au 
dire  de  cette  foule  qu'Horace  appelle  avec  dédain  les 
mangeurs  de  pois  chiches;  et  ses  imitations  grecques  n'é- 
galeront jamais,  aux  yeux  du  peuple,  les  franches  peintures 
des  mœurs  contemporaines,  si  fidèlement  et  si  comiquement 
rendues  par  son  prédécesseur.  Néanmoins,  un  mérite  que 
lui  reconnurent  unanimement  les  Romains  de  toutes  classes, 
et  que  reconnaît  avec  eux  la  postérité,  mérite  immense, 
que  Racine  (qui  d'ailleurs  a  tant  d'autres  analogies  avec 
Térence  )  a  su  joindre  pareillement  à  son  talent  tragique , 
c'est  d'avoir  fixé  la  langue  de  son  pays ,  de  l'avoir  polie , 
enfin  dé  l'avoir  remise,  ainsi  élaborée,  comme  un  docile 
instrument  aux  mains  de  ses  successeurs ,  les  grands  hom- 
mes du  siècle  suivant.  Par  cette  œuvre  préparatoire,  indis- 
pensable peut-être  à  l'éclat  du  grand  siècle,  il  mériterait, 
en  quelque  sorte ,  d'être  considéré ,  sans  acception  de  dates , 
comme  en  faisant  partie,  ou  tout  au  moins  il  doit  en  être 
proclamé  le  glorieux  précurseur. 

On  peut  dire  que  la  première  moitié  de  ce  siècle  à  ja- 
mais mémorable  (celui  qui  précède  immédiatement  l'ère 
chrétienne)  appartient  aux  affaires  comme  la  seconde  aux 
plaisirs.  Fidèle  expression  des  préoccupations  publiques,  les 
lettres  portent  ici  l'empreinte  de  leur  diversité  :  aussi  de- 
vons-nous distinguer  la  littérature  qui  précéda  l'avéne- 
inent  d'Auguste,  de  celle  qui  se  donna  pour  mission  de  le 

célébrer. 
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BEUXlÈmE  PARTIE. 

Dans  une  société  où  les  honneurs  et  la  puissance  étaient 
pour  ainsi  dire  au  concours,  les  hommes  publics  durent 
bien  vite  s'apercevoir  de  l'avantage  que  donne  le  talent  de 
la  parole  :  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  introduire  dans  la 
politique  l'élément  littéraire ,  et  à  substituer  l'éloquence 
passionnée  à  la  simple  discussion  qui  jusqu'alors  avait  oc- 
cupé exclusivement  la  tribune  aux  harangues.  Le  génie 
oratoire  devint  une  arme ,  arme  redoutable  aux  mains  des 
partis  qui  se  combattaient  au  Forum,  Mêlé  lui-même 
activement  à  ces  sanglants  débats,  l'historien  SaUuste 
nous  a  peint  les  luttes  animées  des  factions,  et  son  style-, 
s'imprégnant  de  l'atmosphère  orageuse  dans  laquelle  il 
vit,  nous  fait  sentir  les  ébranlements  de  Rome  palpitante 
au  milieu  des  guerres  civiles  et  des  proscriptions. 

Parmi  ceux  pour  qui  le  talent  oratoire  fut  un  moyen  puis^ 
sant  d'élévation ,  dominent  au-dessus  de  tous  deux  noms  à 
jamais  grands,  César,  Cicéron.  Chez  l'un ,  l'art  n'est  qu'ua 
accessoire  important  au  service  de  la  pensée  politique  et 
un  moyen  de  déterminer  l'événement;  chez  l'autre,  au 
contraire ,  l'art  lui-même  est  le  principal,  et  les  événe- 
ments ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  occasions,  des 
textes  pour  l'orateur. 

César,  toujours  agissant,  écrivait  en  courant.  Il  exeel« 
lait  par  la  précision ,  la  vigueur  et  la  clarté.  Il  créa  ce  style 
spécial ,  qu'on  pourrait  appeler  gouvernemental,  et  que 
Napoléon  avait  si  heureusement  retrouvé  de  nos  jours  pour 
ses  débats.  Il  publia  d'abord  deux  livres  intitulés  Anti-Ca^ 
tones ,  remarquables  plutôt  par  l'âpreté  et  l'acharnement 
que  par  les  qualités  littéraires ,  et  qui  ne  purent  entamer 
la  réputation  du  plus  vertueux  citoyen  de  Rome.  Plup 
heureux  dans  Téloquence  que  dans  la  satire ,  il  exerça  une 
certaine  influence  sur  les  délibérations  du  sénat,  notam- 
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ment  dans  Tafibire  de  Catilina  ;  il  publia  aussi  quelques 
écrits,  qui  ont  été  perdus,  sur  la  grammaire,  Thistoire  et 
la  religion  ;  mais  dans  ces  diverses  matières  il  fut  loin  d'at- 
teindre le  premier  rang ,  et  ce  n'est  guère  que  dans  deux 
spécialités  que  César  écrivain  fut  digne  de  César  poiitique, 
savoir  :  1°  le  genre  épistolaire,  où  sa  réputation  est  si  bien 
établie,  qu*aujourd*hi4  encore  tout  le  monde  connaît  et  la 
prodigieuse  facilité  avec  laquelle  il  dictait  à  la  fois  à  plu- 
sieurs scribes,  et  la  concision  merveilleuse  avec  laquelle 
il  donnait  ce  que  nous  appellerions  le  bulletin  d'une  cam- 
pagne :  Je  suis  venuy  fai  vu,fai  vaincu  (1)  ;  2*^  le  genre 
bistorique,  dans  lequel  il- a  laissé  î^  Commentaires  sur  la 
conquête  des  Gaules  et  sur  la  guerre  civile  :  monument 
impérissable,  qu'on  dirait  élevé  par  lui  autant  à  la  gloire 
des  vaincus  qu'à  celle  des  vainqueurs.  César  est  si  estimé 
comme  écrivain,  que  quelques-uns  ont  prétendu  que,  s'il 
eât  eu  plus  d'études  et  plus  de  loisirs ,  il  eût  vaincu  Cicéron 
dans  les  lettres,  comme  il  vainquit  dans  la  politique  le 
parti  auquel  cet  orateur  appartenait  Mais  une  pareille  as- 
sertion nous  parait  au  moins  basardée  ;  laissons  à  cbacun 
d'eux  la  part  de  gloire  que  sa  destinée  lui  a  faite.  Il  est 
probable  qu'avec  son  organisation  si  active  qu'on  rappe- 
lait un  monstre  d'activité ,  monstruosus  activitatiSy  César 
se  pouvait  pas  plus  être  Cicéron,  que  Cicéron,  avec  son 
erganisation  de  penseur,  ne  pouvait  être  César. 

Enfin  nous  sommes  arrivés  à  l'orateur  modèle  »  à  lâ 
gloire  des  lettres  latines  :  jeune  encore,  riche  d'une  édu- 
cation forte  et  libérale,  Cicéron  parcourut  la  Grèce,  et  les 
Grecs,  éUMinés  de  trouver  enfin  un  Romain  d'un  génie 
grec ,  disaient  tristement  sur  son  passage  :  «  Voilà  un 
homme  qui  nous  ravit  les  derniers  biens  que  nous  avait 

laissés  la  conquête  :  le  savoir  et  l'éloquence »  Plainta 

,  juste  qui  résume  et  définit  Cicéron  ;  car  Cicéron  ^  c'est  1^ 

(I)  f>«f ,  vfdi,  wcï. 
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civilisation  incarnée,  avec  sa  puissance,  ses  grâces  et  ses 
richesses.  De  retour  à  Rome ,  il  se  mâle  aux  affaires  et  y 
joue  un  rôle  de  la  plus  haute  importance ,  et  que  peut  seule 
éclipser  sa  gloire  de  philosophe  et  d'orateur.  Là,  au  milieu 
d'occupations  impérieuses  et  incessantes ,  il  traite  tous  les 
genres  sans  jamais  descendre  à  la  médiocrité.  Tantôt,  au 
barreau ,  sa  voix  irrésistible  arrache  aux  passions  politi> 
ques  quelques  victimes  dévouées  ;  tantôt,  administrateur 
aussi  éclairé  que  sévère ,  il  accable  de  sa  terrible  indigna- 
lion  et  de  ses  démonstrations  lumineuses  le  coupable  Ver- 
res (les  Yerrines)  ;  une  autre  fois,  consul  vigilant,  il  dé- 
nonce Catilina  (les  4  Catilinaires),  et  découvre  le  volcan 
qui  allait  faire  sauter  Rome  ;  ailleurs  (des  devoirs) ,  philo- 
sophe moraliste,  il  trace  à  l'homme  la  ligne  de  ses  devoirs, 
et  prouve  l'identité  du  bonheur  et  de  la  vertu  ;  ou  bien ,  rhé- 
teur habile,  il  pose  les  bases  d'un  système  didactique 
(tes  trois  dialogues  surTorateur);  ou  bien  enfin,  homme 
privé,  aimable ,  simple  et  enjoué ,  il  écrit  ces  lettres  char- 
mantes dont  la  lecture  fait  encore  nos  délices.  Heureux  si , 
absorbé  parle  charme  de  cette  vie  intérieure,  il  ne  fût  pas 
rentré  sur  la  scène  politique  où  l'attendait  la  proscription. 
Après  avoir  vécu  libre  et  honoré  sous  César,  le  plus  géné- 
reux des  ennemis  et  des  vainqueurs ,  il  fut  livré  par  la 
lâcheté  d'Octave  (depuis  Auguste)  dont  il  avait  favorisé  la 
jeunesse,  à  l'implacable  Antoine,  et  expia,  par  une  mort 
cruelle,  la  témérité  de  son  dernier  chef-d'œuvre ,  les  Phi- 
tippigtiesy  harangues  dirigées  contre  ce  triumvir  à  l'imi- 
tation de  celles  que  Démosthènes  adressait  à  Philippe  de 
Macédoine.  Le  misérable  agent  des  fureurs  triunivirales, 
celui  qui  osa  porter  sa  main  sacrilège  sur  le  grand  homme, 
fut  précisément  un  certain  Popilius ,  que  l'éloquence  de 
Cicéron  avait  sauvé  d'une  condamnation  judiciaire.  An- 
toine, dans  sa  haine  aveugle,  lui  rendit  un  maladroit  et 
dernier  hommage,  en  faisant  attacher  aux  rostres  la  tête 
et  les  mains  de  celui  qui  avait  toujours  exercé  sur  ce  trône 


LITTÉAATUIIE   BOMAIMB.  321 

la  royauté  du  génie,  et  souvent  celle  de  la^  vertu.  Que 
dire  de  sou  style  merveilleux ,  où  la  force,  l'harmonie ,  le 
naturel ,  la  jusitesse  et  le  pathétique  se  disputent  l'esprit  et 
le  cœur  de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit?  Une  opinion  sur  Ci- 
céron ,  sur  lequel  Tappréciation  de  la  postérité  n'a  jamais 
varié ,  serait  vraiment  futile  et  superflue  ;  aussi  nous  bor- 
nerons-nous à  ce  mot  de  Tite-Live  qui  renferme  tpute  une 
apothéose  littéraire  :  «  La  voix  de  Cicéron  est  une  voix  que 
n'égalera  jamais  voix  humaine.  » 

Cependant  avec  Cicéron  meurt  la  liberté,  et  avec  la 
liberté  meurt  cette  littérature  mâle,  positive  et  militante, 
qui  se  consacre  au  triomphe  d'une  opinion  ou  d'une  pas- 
sion. Sous  le  despotisme  vigoureux ,  mais  doux  et  éclairé 
d'Auguste,  la  littérature ,  désintéressée  de  la  chose  publi- 
que ,  se  tourne  vers  l'imagination ,  et  vers  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  l'art  pour  l'art.  Les  orateurs  font  place 
aux  poètes;  les  philosophes  aux  courtisans,  et  c'est  alors 
qu'apparaît  cette  éclatante  ^tém^fe  qui  constitue,  à  propre- 
ment parler,  le  siècle  d'Auguste* 

Parmi  la  nouvelle  génération  littéraire  que  la  paix  fit 
surgir,  un  seul  homme  doit  être  pris  à  part,  parce  qu'il 
perpétue  la  manière  forte  et  grave  dé  ses  prédécesseurs , 
et  fait  exception  parmi  ses  contemporains  :  c'est  l'historien 
Tite-Live,  Lié  étroitement  à  Auguste ,  puisqu'il  était  le 
précepteur  du  jeune  prince  Claude ,  il  sut  garder  à  la  cour 
son  Indépendance ,  à  tel  point  que  l'empereur  le  nommait 
parfois,  en  riant,  le  Pompéien,  Il  écrivit  sur  l'histoire  de 
Rome  cent  quarante-deux  livres ,  dont  trente-cinq  seule- 
ment nous  ont  été  conservés.  A  sa  rare  impartialité,  il 
joint  le  mérite  d'un  style  qu'on  ne  saurait  mieux  caracté- 
riser qu'en  le  nommant  cicéronien ,  et  termine  la  glorieuse 
liste  des  écrivains  sérieux  nourris  dans  les  affaires  et 
formés  par  l'observation ,  pendant  les  agitations  de  la  glo- 
rieuse moitié  du  grand  siècle. 
Beposons-nous  maintenant  avec  la  poésie  des  fiévreuses 
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émotions  qu*excite  sa  sœur,  t éloquence.  Déroulons  avec 
complaisance  la  liste  de  ces  noms  si  doux  y  dont  chacun 
résonne  à  l'oreille  et  au  souvenir  comme  une  bienfaisante 
harmonie. 

Et  d'abord  le  poëte  des  poètes ,  l'immortel  Virgile  ^ 
chante,  après  les  guerres  de  Rome,  comme  le  rossignol 
après  les  orages.  Oh  I  qui  pourrait,  en  entendant  cette  voix 
divine,  ne  pas  oublier  ses  malheurs,  ses  haines,  tout, 
même  la  liberté?  Les  compositions  de  Virgile  se  réduisent  : 
1®  à  ses  i^^/o^^5  (pastorales) ,  dialogues  à  l'Imitation  du 
Grec  Théocrite  ;  2^  à  ses  Géorgiques,  chants  didactiques 
Sur  Tagrlculture  ;  3®  enfin  à  son  célèbre  poème  de  V Enéide, 
où  il  chante  la  guerre  de  Troie,  et  ce  pietuv  Énêe,  fonda» 
teur  lointain  de  l'empire  romain;  et  jette  à  ses  compatrio- 
tes ,  en  échange  de  leur  honte  présente,  leur  gloire  passée. 
Son  style  est  partout  enchanteur  :  l'originalité  manque 
parfois ,  il  est  vrai ,  à  ses  conceptions,  ainsi  que  la  cons- 
tance aux  caractères  qu'il  trace  ;  et  les  critiques  ont  beau- 
coup maltraité  Énée ,  le  héros  de  son  poème,  héros  fort 
peu  épique  assurément;  mais  les  défauts  du  fond  sont  ra- 
chetés parla  perpétuelle  magie  de  la  forme,  et  Virgile 
exerce  sur  le  lecteur  presque  autant  d'empire  qu'Homère. 
Seulement  là  où  le  Grec  subjugue ,  le  Latin  séduit  ;  l'un 
domine  par  la  force ,  et  l'autre  par  la  douceur  ;  il  existe 
entre  eux  exactement  la  même  différence ,  comme  poètes , 
qu'entre  Cicéron  et  Démosthènes  comme  orateurs.  Ces  deux 
poètes  nous  laissent  également  dans  l'impossibilité  d'ex- 
primer une  préférence ,  ce  qui  nous  oblige  à  les  confondre 
dans  une  même  admiration,  et  à  leur  rendre  le  même  culte. 

Dans  les  Eglogues.  Les  littérateurs  éclairés  citent  la  pre- 
mière, intitulée  Teïyre  6/ ife7t6^'&,  monument  de  reconnais^ 
sance  envers  César  ;  la  quatrième,  PoUion,  remarquable  par 
le  charme  de  la  poésie  descriptive  ;  la  sixième,  Silèney  dont 
onvantelavivacité  dans  les  images,  la  variété  dans  les  tour- 
iiures,  et  surtout  la  flexibilité  des  transiUons;  la  dixième, 


GalhiSf  où  Galltis  est  représenté  sous  l'image  d'un  berger 
d'Arcadie ,  que  Tinfidélité  de  Lycari»  a  plongé  dans  le 
désespoir. 

Dans  les  GéoBGiQUBs,  ouvrage  favori  deVîrgite,  tout  est 
beau;  c'est  peut-être  le  poëme  le  plus  parfait  en  ce  genre. 
On  cite  en  général,  (fon5  le^  premier  chant ,  les  vers  qui 
terminent,  à  commencer  aux  signes  qui  annoncent  l'orage  ; 
dfa7i5/«56d(mdf,  après  la  belle  description  de  l'Italie,  l'éloge 
de  la  vie  champêtre  ;  dans  le  troisième  ^  la  description  de 
la  peste,  la  description  du  cheval  et  des  courses  de  che- 
vaux, l'hiver  de  la  Scythie;  dans  le  quatrième,  après  le 
tableau  enchanteur  du  bonheur  dont  jouit  le  vieillard  si- 
cilien près  de  Tarente,  le  riche  et  touchant  épisode  d'Avis- 
tée,  que  plusieurs  regardent  comme  supérieur  à  tout  ce  qui 
nous  reste  de  la  poésie  ancienne. 

Dans  l'ënbide  on  admire  dans  le  second  livre  le  sac  de 
Troie. 
'■  Dans  le  quatrième ,  les  amours  de  Didon. 

Dans  le  sixième ,  la  descente  d'Énée  aux  enfers. 

«  Il  n'est  pas  donné  aux  hommes  d'être  parfaits,  dit 
«<  Voltaire  ;  mais  Virgile  a  épuisé  tout  ce  que  l'imagination 
«c  a  de  plus  grand  dans  la  descente  d'Enée  aux  enfers;  il 
<k  dît  tout  du  cœur  dans  les  amours  de  Didon  :  la  terreur  et  la 
<(  compassion  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  dans  la  des- 
«  cription  de  la  ruine  de  Troie.  » 

Comme  morceaux,  brillants  de  ce  poëme,  il  faut  lire  et  re^ 
lire  :  le  discours  de  Junon  et  la  Tempête  soulevée  par  Eole 
(livre  I);  l'épisode  d'Andromaque  (livre  III);  les  jeux  cé- 
lébrés en  Sicile  (livre  V)  ;  la  courd'Évandre ,  Fépisode  de 
Cacusetle  bouclier  d'Énée  (livre  VIII);  l'épisode  d'Eu- 
ipyale  et  de  Nisus  (livre  IX);  le  conseil  des  dieux  (li- 
vre X)  ;  lesfuDéraillesde  Pallas  et  les  harangues  de  Dran- 
cès  et  de  Turnqs  (  livre  XI)  ;  enfin  je  combat  d'Énée  et  de 
Turnus(  livre  XII}. 
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Cependant  un  favori  de  l'empereur,  Mécènes ,  ami  des 
lettres ,  et  convaincu  qu'elles  faisaient  une  utile  diversion 
aux  préoccupations  romaines ,  va  chercher  les  Jeunes  ta- 
lents pour  les  encourager ,  jusque  dans  les  rangs  ennemis. 
C'est  ainsi  qu'il  i^votége  Horace ,  l'un  des  soldats  del'ar^ 
mée  républicaine  anéantie  à  Philippe  ,  ruiné  par  suite  des 
événements  politiques.  Mécènes  lui  donne  la  villa  de  Tibur^ 
fameuse  à  jamais  dans  les  fastes  littéraires  et  épicuriens.  Là 
l'aimable  poëte,  dégagé  des  soucis  politiques,  écrit  ces  épi< 
très,  excellents  morceaux  d'observation,  où  le  cœur  de  l'hom* 
me  est  de  tous  côtés  mis  à  nu.  Auguste,  frappé  du  mérite 
d'Horace ,  l'appelle  auprès  de  lui  :  «'Hé  quoi  I  lui  dit-il  avec 
«  reproche,  vous  ne  m'avez  pas  encore  adressé  d'épître  ; 
«  craignez-vous  de  vous  déshonorer  aux  yeux  de  la  posté- 
a  rite  en  vous  proclamant  mon  ami?  »  Qui  résisterait  à 
une  pareille  invitation?  Le  poëte  adresse  aussitôt  Tépitre 
demandée ,  qui  est  une  des  plus  belles  du  recueil  :  désor- 
mais le  voilà  courtisan.  Horace ,  l'homme  de  l'inspiration 
et  de  la  fantaisie,  varie  beaucoup  ses  sujets.  11  fait  des 
odes  qui,  pour  la  verve,  le  rhythme,  la  sublimité  de  la 
pensée,  laissent  loin  derrière  lui  les  lyriques  grecs  Alcée , 
Sapho  et  Archiloque  :  ses  satires  sont  toujours  spirituelles 
et  quelquefois  mordantes;  enfin  il  couronne  sa  carrière  en 
laissant  généreusement  à  ses  successeurs  les  secrets  de 
l'art  qu'il  a  si  bien  connu.  Il  leur  légua  dans  l'épitre  aux 
Pisons  (Art  poétique)  le  code  du  goût  dont  il  posa  les  lois 
avec  tant  de  justesse  et  de  vérité,  que  c'est  à  peine  si  le 
temps  leur  a  donné  quelques  faibles  démentis. 

On  met  au  premier  rang  des  odes  d'Horace  l'ode  III  du 
livre  IV  où  il  célèbre  la  victoire  du  Jeune  Drusus  sur  les 
Yindéliciens  (Qualem  ministrum)]  cette  ode  est  appelée 
L'aigle  d'Horace  ;  l'ode  II  du  livre  iv  (  Quem  tu  Melpo- 
mène), 

La  IP  du  livre  des  Épodes,  on,  touché  du  l^ouheur  de9 
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champs,  Tusurier  Âlfias,  qu'entraîne  une  admiration  de 
courte  durée ,  le  retrace  dans  une  suite  de  tableaux  délicieux 
où  la  nature  parait  dans  son  aimable  simplicité  (Beatus 
ille). 

L'ode  lil  du  livre  m,  où  il  fait  Téloge  de  la  Justice  ^ 
de  la  bonne  foi,  de  l'abstinence,  et  l'apothéose  de 
Romnlus. 

L'ode  VU  du  livre  ii.  C'est  un  Dithyrambe  ;  le  poète 
feint  d'avoir  vu  et  entendu  Bacchus,  et  s'exprime  en  homme 
saisi  à  la  fois  de  joie  et  de  frayeur.  Il  demande  grâce  au 
dieu  dont  il  redoute  la  puissance,  et  finit  par  en  célébrer  les 
louanges  (Bacchum  in  re^notis),. 

La  satire  Y  du  livre  i®',  sur  le  voyage  à  Brindes,  est  une 
des  meilleures  pièces  qui  soient  sorties  de  la  plume  d'Horace 
(Egressum  magna)  * 

La  satire  r""  du  livre  i®'*,  où  le  poëte  développe  cette  pen- 
sée :  «  La  plupart  des  hommes  sont  mécontents  de  leur  sort, 
parce  qu'ils  sont  dominés  par  la  cupidité,  qui  est  iusatia* 
ble,»  esttrès-estimée((^m  j^^^  Mœcenas,  utnemo).  La  sa- 
tire Y  du  livre  ii  est  un  charmant  dialogue  entre  Ulysse  et 
Tirésias  contre  les  bassesses  que  l'on  faisait  pour  attraper 
un  legs  dans  le  testament  d'un  riche  (Hoc  quoqué). 

L'épitre  Vil  du  livre  i"  à  Numicius  (Nil  admirarij, 

L'épîtrell  dulivre  i" à  Mécènes (Owwwgtte  dies).  Celle-ci 
est  une  des  plus  gracieuses  satires  de  la  plume  d'Horace;  enfin 
on  peut  mettre  en  première  ligne  la  pièce  d€s  jeux 
séculaires  (Odiprofanum  vulgus)^  et  le  beau  poème  sécu- 
laire que  le  poëte  composa  pour  la  prospérité  de  l'Empire  :  il 
commence  par  un  hymne  en  l'honneur  d'Apollon  et  de 
Diane,  dispensateurs  de  l'abondance  et  de  la  salubrité. 

Autour  de  ces  gloires  resplendissantes  gravite  un  groupe 
aimable,  habile  à  pratiquer,  à  chanter  le  bonheur  :  c'est 
Catulle ,  qui  déjà ,  avant  Hprace ,  avait  fait  d'heureux  es- 
sais lyriques;  TibtUle,  le  prince  de  l'élégie  sentimentale; 

13. 
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'Properce ^  le  prince  de  Félégie  passionnée;  puis  Ovide ^  le 
chantre  divin  des  amours  ;  Ovide ,  si  fin,  si  délicat,  et  qu'un 
iie  nos  critiquas  a  bien  caractérisé  en  disant  qu'il  était  le 
plus  Français  des  poètes  latins.  Ses  œuvres  les  plus  re- 
marquables sont  les  Métamorphosés,  produit  de  l'imagi- 
nation la  plus  riche  et  la  plus  pompeuse;  ses  HéroïdeSy 
quelques  petits  poèmes,  ses  Fastes,  enfin  ses  Tristes, 
mélancoliques  échos  des  gémissements  de  l'exil  ;  une  con- 
duite imprudente  avait,  di^on,  forcé  Auguste  à  l'envoyer 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  où  il  mourut  pauvre  et  soli* 
taire. 

Avant  de  quitter  ce  siècle  fécond,  faisons  la  part  d'un 
écrivain  qui  mérite  d'être  distingué  même  au  milieu  des 
illustrations  contemporaines.  Qui  croirait  que,  dans  l'agita- 
tion du  commencement  de  ce  siècle,  on  pût  se  soustraire  à 
la  vie  commune ,  et  se  consacrer  dans  le  recueillement  au 
culte  de  la  science ,  sans  en  être  détourné  par  les  bruits  et 
les  passions  de  l'époque?  Un  homme  pourtant  l'avait  fait, 
et  par  là  même  cet  homme ,  ce  penseur  mérite  de  la  criti- 
que une  attention  particulière.  L'incrédulité,  suscitée  par 
les  désordres  moraux  de  l'univers,  jette  ses  regards  sur  la 
nature  pour  l'expliquer,  et  compose  un  magnifique  poëme 
sur  le  monde  physique.  Sans  doute  les  erreurs  scientifiques 
y  abondent,  sans  doute  les  doctrines  funestes  de  l'athéisme 
le  dégradent;  mais  n'est-ce  pas  un  prodige  que  d'avoir  été 
poète,  et  grand  poète  sur  un  pareil  sujet ,  que  d'avoir  sou* 
tenu  le  ton  de  sa  muse  dans  les  détails  les  plus  techniques, 
et  marié  l'enthousiasme  lyrique  aux  rigueurs  de  l'ordre 
philosophique?  Parfois  il  s'élève  à  la  hauteur  d'Homère ^ 
parfois  il  est  tendre  et  harmonieux  comme  Virgile ,  et  ceux 
mêmes  que  ses  principes  font  ses  adversaires  ne  peuvent 
lui  refuser  le  titre  du  plus  éloquentdes  blasphémateurs. 
Ce  poète  est  Lucrèce,  et  son  poëme  est  intitulé  :  de  la 
\  Nature  des  choses. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Langue  mêlée. 

Rome,  épuisée  en  grands  hommes  et  en  grands  événe-* 
ments,  tombe,  après  Auguste,  dans  une  léthargie  d'un 
demi-siècle.  Les  lettres  languissent  oomme  tout  le  reste, 
£n  effet,  les  temps  sont  trop  stériles  pour  les  muses  héroï- 
ques, trop  tristes  pour  les  muses  légères,  et  trop  agités  pour 
ees  muses  harmonieuses  que  la  molle  quiétude  du  règne 
d'Auguste  invitait  à  chapter  le  bonheur. 
-  Deux  hommes  seuls  occupent  le  vide  de  cette  période  s 
l'historien  Paterçule  recueille  de  précieux  documents  sur 
l'Orient,  la  Grèce  et  raocienne  Rome;  annaliste  exaet, 
«criv^in  élégant  et  peintre  fidèle  de  mœurs,  il  semble  digne 
d*étre  ajouté  à  la  liste  glorieuse  des  classiques  latins ,  dont 
malheureusement  il  grossit  trop  peu  la  collection  ;  car  il 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous  que  par  fragments. 

Phèdre,  gêné  par  l'ombrageuse  tyrannie  de  Tibère,  re> 
court  à  l'apologue  pour  satisfaire  à  ses  penchants  de  mora- 
liste; il  n'a  ni  l'imagination,  ni  la  finesse,  ni  iancâveté 
charmante  d'Ésope  qu'il  imite  laborieusement.  Ses  fables, 
sont  des  énigmes  difficiles,  dont  il  ne  donne  pas  toujours 
le  mot  ;  son  style  porte  déjà  l'empreinte  de  l'altération  qu'ont 
subie  la  langue  et  les  mœurs  de  Rome,  sans  toutefois  tom* 
ber  encore  entièrement  dans  Toubli  des  règles  et  les  écarts 
du  mauvais  goût. 

:  Cependant  les  étrangers  inondent  Rome,  et,  parleur 
commerce,  hâtent  la  corruption  de  la  langue  latine.  Ce 
sont  d'abord  les  Grecs  dégénérés  qui,  par  la  double  sou- 
plesse de  leur  caractère  et  de  leur  parole,  obtiennent  fa- 
veur à  la  cour  impériale,  et  de  là  donnent  le  ton  aux  beaux 
esprits  de  l'empire;  plus  tard,  c'est  le  tour  des  hommes 
jusque-là  réputés  barbares,  qui  réveillent,  par  la  hardiesse 
des  hyperboles  louangeuses ,  par  l'étrangeté  desmétapjiores 
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admiratives,  Tamour-propre  des  tyrans  blasés  sur  les  har- 
monies et  les  délicatesses  attiques. 

Sous  le  règne  de  Claude,  deux  Espagnols  se  mettent  à 
la  tété  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  nouvelle 
école,  et  se  chargent  de  dénationaliser,  Tun  la  prose  et 
l'autre  la  poésie  romaine.  Sénèque,  philosophe  stoïcien  | 
compose  sur  la  morale  des  traités  dans  lesquels  Tenflure 
de  l'expression  répond  à  l'exagération  de  la  pensée. 

Ses  lettres  à  Lucilius  sont  néanmoins  remarquables 
par  la  vigueur  de  la  logique  et  par  Téclat  du  style;  ses 
opuscules  sur  la  Colère,  sur  le  Bonheur,  sur  la  Clé- 
mence y  renferment  d'excellents  préceptes,  et  même  le  der- 
nier de  ces  écrits  a  eu  l'honneur  de  fournir  à  notre  grand 
tragique  Corneille  l'inspiration  de  Cinna,  l'un  de  ses  chefe- 
d'œuvre;  enfin,  ses  tragédies  (si  l'on  peut  confondre  toute- 
fois Sénèque  le  philosophe  et  Sénèque  le  tragique),  peu  faites 
pour  la  représentation ,  offrent  à  la  lecture  l'attrait  d'une 
éloquence  toujours  élevée,  mais  malheureusement  presque 
toujours  aussi  déclamatoire  et  sans  naturel  ;  elles  attestent , 
d'ailleurs,  l'impossibilité  d'introduire  le  germe  tragique  chez 
une  nation  trop  positive  et  trop  matérielle  pour  se  laisser 
émouvoir  par  les  passions  scéniques,  chez  une  nation  qui 
ne  tarda  pas  à  demander  et  à  obtenir  que  les  théâtres  d'art 
fussent  remplacés  par  des  arènes  de  gladiateurs  et  de  bê- 
tes féroces.  Dans  les  dix  tragédies  qui  nous  restent  [sous  ce 
nom  de  tout  le  théâtre  tragique  latin,  on  a  assigné  le  pre. 
mier  rang  à  Hippolyte.  —  Octavie  est  la  seule  nationale; 
quelques  auteurs  prétendent  qu'elle  n'est  pas  de  SénèquCé 
Lucain,  compatriote  et  neveu  de  Sénèque,  élevé  par  lui 
dans  le  métier  de  courtisan,  trouve  néanmoins  dans  son 
âme  ardente  et  fière  des  regrets  pour  la  liberté  et  pour  la 
gloire  :  il  chante  en  beaux  vers  les  guerres  terribles  de 
Pompée  et  de  César,  en  adoptant  ce  dernier  pour  héros  de 
son  poëme.  La  Pharsale,  quoique  entachée  des  ^ternes 
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vices  que  nous  avoas  reproehés  aux  compositions  de  Séné- 
que,  a  passé  à  ia  postérité  comme  une  œuvre  de  grande 
importance ,  parce  qu'elle  est  le  produit  le  plus  complet  et 
le  plus  caractéristique  de  la  littérature  de  la  décadence.  La 
partie  descriptive  en  est  d'ailleurs  fort  belle,  et  rachète  un 
peu  la  monotonie  du  récit,  perpétuelle  reproduction  de 
combats  de  terre  et  de  mer. 

Parmi  les  plus  beaux  morceaux  on  distingue  : 

l"*  Les  portraits  de  César  et  de  Pompée  rois  en  opposl* 

tion  (ch.  PO. 

2®  Le  tableau  des  secondes  noces  de  Caton  avec  Marcia, 
et  le  portrait  de  Caton  lui-même  (ch.  II). 

3®  L'éloge  funèbre  de  Caton  (ch.  IX).  La  belle  réponse 
de  Caton  au  beau  discours  de  Labiénns,  sur  l'oracle  de  Ju- 
piter Ammon  (ch.  IX). 

4*^  La  marche  des  Romains  dans  les  sables  de  l'Afrique, 
sous  la  conduite  de  Caton  (ch.  IX). 

5^  Les  prodiges  qui  annoncent  la  guerre  civile  (ch.  I"). 

Voltaire  a  dit  de  Lucain  :  a  II  peint  comme  Saliuste  ;  il 
tt  est  grand  partout  où  il  ne  veut  pas  être  poëte.  Une  seule 
«  ligne  telle  que  celle-ci  en  parlant  de  César  :  «  Il  croyait 
«  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  restait  à  faire  quelque  chose  » 
«  (nil  actum  reputans  si  quidsuperesset  agendum),  vaut  bien 
•  assurément  une  description  poétique.  » 

Trois  hommes,  malgré  une  infériorité  bien  marquée, 
ont  mérité  d'être  placés  à  la  suite  de  Lucain  :  Stace,  auteur 
de  deux  poèmes  sans  intérêt,  la  Thébaïde,  et  VAchilléide, 
qui  n'est  que  commencée,  fait  pardonner  quelquefois  le 
mauvais  goût  de  l'expression  par  le  luxe  et  la  grandeur  de 
Timage;  Silius  Italiens,  dans  les  Puniques,  longues  pa- 
raphrases versifiées  de  l'excellente  prose  de  Tite-Iive, 
peint  avec  bonheur  les  batailles  gigantesques  de  ces  guerres 
mémorables  (1);  enfin,  Valérius  Flaccus  oppose  à  l'en- 

(I)  Les  Puniques  ayant  été  égarées  pendant  quelqae  temps  au  moyen 


^30  ÙTTiRATDRB  BOMÀINB. 

nuyeuse  iBSignifinnee  de  ses  Arçonautiques  le  mérite  d'une 
érudition  géographique  et  astronomique  asses  remarquable, 
«t  rare  pour  son  temps. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

'  A  cette  école  de  décadence  se  rattachent  encore,  quoique 
moins  directement  :  Pline  V Ancien,  qui  nous  a  légué 
d'immense  trésors  d*érudition  sur  les  scienoçs  naturelles, 
fit  nous  a  fait  connaitre  le  vocabulaire  technique  du  latin, 
dont  il  existe  à  peine  quelques  traces  chez  les  autres  écri- 
vains;  l'histoire  et  la  grammaire  ont  aussi  une  part  impor- 
tante dans  son  ouvrage,  que  Ton  peut  considérer  comme 
tme  encyclopédie  latine  :  tout  le  monde  sait  qu'il  mourut 
victime  de  son  amour  pour  la  science  en  observant  l'érup- 
tion du  Vésuve;  Pline  le  Jeune,  son  neveu,  qui  a  laissé 
un  traité  de  la  tolérance,  favorable  aux  chrétiens,  un  pané- 
gyrique de  Trajan ,  et  des  lettres  où  Ton  trouve  plus  d'es- 
prit que  de  naturel  ;  Quintilien,  précepteur  des  neveux  de 
Domitien ,  qui  soumet  l'éloquence  à  des  règles  déterminées 
et  traite  de  l'éducation  de  l'orateur.  Son  livre,  très-impor- 
tant sous  le  point  de  vue  didactique,  écrit  en  génârai  avec 
sagesse  et  élégance,  trahit  pourtant  en  plusieurs  endroits, 
par  la  faijsseté  de  l'idée  et  l'ambition  du  terme,  l'influence 
mauvaise  du  siècle  qui  a  produit  Sénèquc. 

Les  scandales  de  cette  honteuse  époqiie  suffisent  à  pro- 
duire et  à  alimenter  toute  une  littérature  spéciale  :  Stién 
tone  recueille  les  faits  de  la  vie  privée  des  Césars  ;  jpétrone 
raconte  les  fêtes  et  les  débauches  de  la  cour,  dont  il  peut 
dire  avec  Virgile  :  «  £t  auxquelles  moi-même  j'ai  eu  une 
^ande  part  »  [et  qnorum  pars  magna  fut);  son  style  est 
simple,  concis,  correct,  sans  ornements  et  sans  affecta- 
tion; car  c'est  lui  qui  en  était  l'âme,  et  qui,  en  qualité 
à'arbiter  elegantiœ  ou  nmtre  dfes  cérémonies  de  i'empe- 

Age,  Pétrarque  voulut  réparer  leur  perlç,  et  composa  sur  le  même  su- 
jet UD  po«me  latin  iotitulé  4frica. 
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reur  Néron ,  était  chargé  de  les  organiser ,  et ,  ehose  étrange, 
il  oppose  à  l'impureté  du  sujet  qu'il  traite  une  si  grande 
pureté  de  style,  qu'on  Va  ainsi  caractérisé  :  auctar  puris- 
iimœ  impuriiàtis  (auteur  de  la  plus  pure  impureté). 
martial  stigmatise  par  ses  épigrammes  spirituelles  Tim*- 
moralité  de  ses  contemporains,  et  tombe  malheureusement 
lui-même  dsuis  le  cynisme  du  langage  en  voulant  corriger 
le  cynisme  de  leurs  actions.  Juvénal  engage  avec  le  mal 
une  lutte  franche  et  hardie,  et  corrigerait  les  mœurs  si  le 
génie  suffisait  à  l'œuvre  d'une  réforme  désormais  impossi- 
ble; l'énergie,  la  clarté,  l'élévation  de  son  style  le  distin- 
guent autant  comme  écrivain  que  la  chaleur  de  son  indigna- 
tion le  ferait  estimer  comme  moraliste,  si  l'on  n'avait 
quelques  raisons  d'en  suspecter  la  sincérité.  Enfin ,  Perse^ 
dont  quelques-uns  ont  érigé  l'obscurité  en  profondeur, 
laisse  des  satires  qui  fatiguent  les  commentateurs  les  plus 
patients  et  les  dédommagent  rarement  de  leurs  peines. 

Tacite,  par  la  trempe  de  son  âme  et  l'originalité  de  son 
génie ,  s'isole  tout  à  fait  de  la  génération  vivante ,  et  plane 
dans  les  hautes  régions  bien  au-dessus  de  l'atmosphère  où 
vivent  tous  les  autres  écrivains  de  son  temps.  Ses  Annales 
et  ses  Histoires  (l  )  sont  à  la  fois  un  admirable  tableau  de  l'é- 
poque et  un  cours  complet  de  haute  philosophie  ;  son  livre 
des  Germains  est  comme  le  régénérateur  de  toute  l'his- 
toire de  l'Occident,  et  contient  en  germe  le  moyen  âge; 
sa  Vie  d*Agricola  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  d'im- 
partialité. On  ne  sait  s'il  faut  plus  l'admirer  comme  peu- 

(I)  On  remarque  dans  les  AnnoUa  en  seize  livres  : 

L«s  honneurs  rsndut  par  Germanicus  aux  restes  de  Vartts  et  de  son  armée 
(liv.  I);  discours  deGârmanicus  à  ses  soldats  révoltés  (liv.I);  mort  de 
Germanicus  et  arrivée  d'Agrippioe  à  Brlmles  avec  les  cendres  de  ce  grand 
homme  (liv.  III);  portrait  de  Séjan  (liv.  IV);  mort  d'Agrippine;mort 
de  Néron  (liv.  XIV);  mort  de  Sénèque  HW.  XV). 

Dans  les  Histoires  on  dte  fn  première  ligne  : 

Is  Tableau  de  Rome  et  de  TEmpire  après  la  mort  de  Néron  (liv.  I  ); 
k  caractère  de  Galba  (liv.  1);  les  funestes  effets  de  Tamour  du  pouvoir 
^  Rome  <av.  ]{);  la  renonciation  de  Vit«lUi|»  k  reyspiie  (Uv.  III); 
la  mort  de  Vitellius  (  livre  III  ). 
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seur  OU  comme  écrivain.  Les  reproches  qu*on  loi  a  adres- 
sés sont  tombés  aujourd'hui ,  et  il  est  reconnu  que  ce  qu'on 
a  taxé  d'obscurité  n'est  qu'une  précision  rigoureuse,  et  que 
ce  qu'on  a  considéré  comme  raideur  n'est  qu'une  énergie 
soutenue. 

CINQUIÈME  PARTIE. 

Alors  commence  cette  nouvelle  époque  de  décadence 
littéraire  que  Ton  caractérise  sous  le  nom  de  période  pla* 
ionicienne  et  chrétienne^  parce  que,  depuis  le  milieu  du 
second  siècle,  la  philosophie  de  Platon  et  la  religion  du 
Christ  dominent  et  combattent  ensemble  dans  l'Occident. 
Les  empereurs  dédaignent  la  langue  latine,  s'entourent  de 
philosophes  grecs  qu'ils  protègent,  parlent  et  écrivent 
même  la  langue  des  Hellènes. 

D'un  autre  côté  s'engage  une  lutte  intellectuelle  entre 
le  christianisme  et  la  philosophie  païenne,  entre  une 
mythologie  poétique  et  une  religion  morale  :  tout  annonce 
la  Gn  de  l'antiquité,  et,  cette  fois,  l'influence  des  opinions 
des  peuples  de  l'Orient  va  l'emporter  ;  Rome  adopte  le 
christianisme. 

Cependant  l'empire  romain  s'écroule  de  toutes  parts  sous 
les  coups  des  barbares,  et  la  littérature  se  ressent  des  dis- 
sensions intestines,  de  la  corruption  effroyable,  qui  accélè* 
rent  la  chute  du  puissant  empire  romain. 

C'est,  toutefois,  durant  cette  période  que  les  connais- 
sances ecclésiastiques  prennent  leur  essor.  Les  Justin ,  les 
Clément  d'Alexandrie,  les  Lactance,  les  Eusèbe  de  Ce* 
sarée,  les  Grégoire  de  Nazianze^  doivent  être  considérés 
comme  des  littérateurs  du  premier  ordre,  sous  le  rapport 
de  l'élégance  et  de  la  pureté  du  style  ;  Us  méritent  d'être 
comparés  aux  Lactance^  saint  Cyprien,  smnt  Jérôme  ^ 
saint  Ambroise^  aux  Tertullien,  aux  OrigènCy  aux 
Chrysosiôme y  aux  Augustin;  surtout  ^nl  Augustin, 
deTageste  en  Numidie,  évêque  d'Hippone  (né  en  354; 
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430  ap.  J.  C),  était  un  écrivain  profond,  savant,  fécond. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  les  plus  remarquables  sont  : 
ses  Confessions  ou  histoire  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
son  âme  depuis  qu'il  se  connaît,  et  la  Cité  de  Dieu,  qui 
est  une  apologie  de  la  divine  Providence.  Parmi  les  Pères 
de  l'Église,  il  en  est  dont  l'érudition  est  plus  vaste,  le  style 
meilleur  et  le  goût  plus  pur,  mais  il  n'en  est  pas  qui 
possèdent  mieux  que  lui  le  secret  de  toucher  les  cœurs , 
d'y  faire  naître  et  d'y  réchauffer  le  zèle  de  la  religion. 

Les  auteurs  profanes  présentent  à  leur  tour  Arrien,  le 
premier  historien  d'Alexandre;  Apulée,  célèbre  par  sa 
métamorphose  de  l'Ane  d'or,  tableau  allégorique  des 
mœurs  dépravées  de  son  siècle.  Ce  célèbre  roman,  écrit 
dans  un  style  étrangement  bigarré,  souvent  ampoulé  et 
parfois  inintelligible,  est  imité  des  contes  merveilleux  de 
Lucitis  de  Patras ,  où  sont  racontées  les  métamorphoses 
d'hommes  changés  en  bêtes  par  la  puissance  des  arts  magi- 
ques; Aulu-Gelky  dont  les  Nuits  atliques  eurent  un  grand 
succès;  Galieny  le  digne  héritier  de  la  science  d'Hippo- 
erate;  Dion  CassiuSy  historien  grec  des  Annales  romai- 
nes; Censorinus  et  Amobe,  grammairiens  et  rhéteurs; 
Ammien-Marcellin,  dont  on  estime  l'histoire  sur  les  empe- 
reurs romains,  deNervaè  Yalère  ;  Ausone,àQ  Bordeaux,  fils 
d'un  médecin  de  ValentiDien,  consul  et  poète,  auteur  de 
vingt  Idylles  estimées,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  la 
description  de  la  Moselle;  Clodien,  protégé  de  Stélicon, 
poète  et  panégyriste  ;  le  savant  et  malheureux  Boèce ,  l'i- 
dole des  Goths  et  longtemps  l'oracle  de  Théodoric  qui  le 
fit  mourir  à  Pavie,  dans  d'affreuses  tortures  (526  ).  Ce  fut 
pendant  la  longue  captivité  qui  précéda  son  supplice  qu'il 
composa  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  :  de  la  consolation 
de  la  philosophie ,  le  meilleur  ouvrage  du  6*^  siècle ,  peut- 
être;  la  prose  en  est  pure  et  facile,  les  vers  coulants  et 
harmonieux;  l'ensemble  de  la  composition  respire  la  no- 
blesse et  la  dignité.  C'est  ce  qui  explique  la  grande  repu-* 
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tatiOD  dont  ce  livre  a  Joui  géoéralement  dans  les  siècles 
suivants,  et  Theureuse  influence  que  son  auteur  a  exer* 
cée  tant  sur  la  civilisation  de  ses  contemporains  que  sur 
les  études  classiques;  l'orateur  Symmaque;  le  grammai^ 
rien  Mcicrobe;  le  ^négymte  Sidoine  Apollinaire  ^  évéqiie 
de  ClermoBt  ;  enfin  Cassiodore^  ministre  de  Tliéodoric,  ami 
des  seieoces  et  des  lettres  ;  il  aurait  pu  les  retenir  sur  l'a* 
bîme,  si  les  formes  de  la  société  politique»  si  les  croyances 
n'avaient  appelé  elles-mêmes  une  révolution  générale  ;  le 
temps  était  venu  de  rompre  avec  l'antiquité —  Le  chris- 
tianisme allait  régénérer  le  monde  moral ,  politique  et  lit-* 
téraire ,  en  se  servant  cependant  de  l'idiome  du  peuple-roi^ 
idiome  qui  a  été  longtemps  la  langue  de  la  sci^nee ,  el 
qui ,  encore  aujourd'lxui ,  est  celle  de  la  liturgie  eattiolique. 

LITTÉBATURB  SCANDINAVE. 

Les  Scandinaves ,  division  importante  de  la  famille  ger«* 
manique,  se  trouvent ,  dès  l'origine  de  l'histoire,  divisés 
en  quatre  branches  principales  :  Danois,  Norw^^ns^  la^ 
landais,  Suédois. 

Ces  quatre  branches  ont  produit  quatre  dialectes  peu  dif* 
férents  les  uns  des  autres. 

1"^  Le  DANOIS,  dérivé  de  l'ancien  teuton ,  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  les  idiomes  frison,  hollandais  et  an- 
glo-saxon. Ces  langues  sont  à  Tallemand  régulier  et  poli 
de  rAllemagne  contemporaine  ce  que  les  patois  picard , 
firanc-comtois  etv^allon,  principalement  le  v^allon  liégeois, 
sont  à  la  langue  flrançaise,  telle  que  l'ont  faite  la  civilisa^ 
tion  et  la  littérature  des  temps  modernes.  Ce  sont  des  dé- 
bris de  la  langue  teutonique,  demeurés  dans  leur  état  pri- 
mitif, sans  avoir  admis  aucune  des  formes  introduites  avec 
le  temps  dans  les  langues  perfectionnées  et  complétées  par 
de  riches  littératures.  Les  plus  antiques  monuments  de  la 
littérature  germanique  sont  compris  couramment  par  les 
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^uples Scandinaves,  tandis  que  les  savants  de  PAlIraciagne 
aetnelte  s'épuisent  à  en  pénétrer  le  sens. 

!2«NoRWBGiEN.Ce  dialecte  est  demeuré  à  Tétat  de  patois. 
Depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  lenorwégien, 
riche  et  sonore,  avec  beaucoup  de  terminaisons  en  voyelles, 
est  abandonné  au  peuple  de  Norwége  et  dès  ties  Feroër. 
Tous  ceux  qui  dans  ce  pays  reçoivent  un  peu  d'éducation, 
ne  parlent  que  le  dialecte  anglais  usité  en  Ecosse. 

3°  Islandais.  Ce  dialecte  est  au  fond  le  même  que  le 
norv^égien ,  mais  il  est  plus  régulier  à  cause  de  sa  riche 
et  brillante  littérature.  L'Islande,  aujourd'hui  dépeuplée, 
eut  au  commencement  du  moyen  âge  une  population  nom- 
breuse, active,  commerçante,  éclairée,  passionnée  pour 
les  lettres ,  dépositaire  de  poétiques  traditions.  G*est  sur- 
tout par  Tislandais  que  se  manifeste  Fanalogiedela  vieille 
langue  germanique  avec  les  langues  de  l'Orient.  Les  sagas 
dislande  offrent  avec  la  langue  sacrée  des  Brabmines  une 
ressemblance ,  non  pas  évidente  seulement  pour  les  savants 
de  profession ,  mais  telle  qu'un  Islandais  instruit  dans  sa 
langue  comprend  assez  de  mots  de  la  langue  samskrite 
pour  suivre  le  sens  àespouranas  hindous. 

4"*  Suédois.  Deux  peuples  de  la  même  souche  indo-ger- 
manique, lesSuénones  et  lesGoths,  se  montrent  dès  long- 
temps les  plus  anciens  dans  la  Suède,  où  ils  sedistinguent 
par  deux  dialectes  divers,  quoique  très- rapprochés  l'un  de 
Fautre  ,  le  goth  et  le  suédois  proprement  dit;  l'un  et  l'au- 
tre sont  sans  culture  littéraire  durant  le  moyen  âge. 

Chacune  des  quatre  divisions  que  nous  venons  de  signaler 
dans  la  race  Scandinave  avec  leurs  langues  particulières, 
knonuments  de  l'état  primitif  du  teuton  ou  vieux  germain, 
est  assez  tranchée  pour  mériter  un  aperçu  d'histoire  séparé. 
La  plus  importante  est  sans  doute  celle  de  Tlslande,  ap- 
partenant à  un  peuple  presque  éteint;  la  plus  riche  est 
celle  du  Danemarck  ;  imitée  dans  sa  partie  dramatique  par 
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TÂHemagne  et  TÂDgleterre;  la  moins  étendue  est  celle  de 
la  Norwége  ,  curieuse  néanmoins  par  les  traditions  runi- 
ques;  enfin  la  plus  récente ,  celle  de  la  Suède,  offre  plus 
d'imitation  et  moins  d'originalité  que  les  trois  autres.  Son 
analogie  avec  les  données  littéraires  de  la  France  confirme 
l'expression  vulgaire  dans  la  Scandinavie,  qui  désigne  les 
Suédois  sous  le  nom  de  Français  du  nord. 


NORWÉGE  ET  ISLANDE. 

LITTÉHÀTUHE   HUNIQUS. 

Aussi  loin  que  remontent  les  traditions  des  peuples  Scan- 
dinaves antérieurement  au  christianisme,  on  rencontre 
chez  les  Danois,  les  Norwégiens  et  les  Islandais  un  alpha- 
bet désigné  sous  le  nom  de  runique ,  et  dont  les  caractères 
portaient  le  nom  de  runes  ou  runnen.  Cet  alphabet,  que 
diverses  ressemblances  ou  analogies  de  formes  ont  fait 
regarder  comme  dérivé,  soit  de  l'hébreu,  soit  du  grec,  n'é- 
tait point  celui  d'une  langue  antérieure  ;  c'était  un  assem- 
blage de  caractères  symboliques,  usités  principalement  pour 
écrire  la  langue  gothique  ou  ancien  teuton ,  source  com- 
mune des  dialectes  du  nord.  C'est  surtout  en  Norw^ége  que 
se  rencontrent  encore  actuellement  des  ruines  avec  des  ins* 
criptions  en  caractères  runiques,  objet  des  discussions  des  an- 
tiquaires, qui  s'efforcent  vainement  d'en  débrouiller  le  sens. 

Des  témoignages  regardés  comme  authentiques  attestent 
qu'on  s'en  servait  pour  des  Correspondances  privées;  on 
écrivait  sur  une  planchette  de  hêtre  qui  s'envoyait  comme 
une  lettre.  On  donne  le  nom  de  poésies  runiques  à  celles 
qui  se  rapportent  au  temps  ou  cet  alphabet  était  en  usage. 
Les  poésies  runiques  destinées  à  être  chantées  portaient 
en  outre  le  nom  spécial  de  drottquœtt 

L'art  d'exprimer  sa  pensée  par  des  caractères  passait 
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pour  magique  chez  les  anciens  Scandinaves  ;  les  hommes 
capables  d'exercer  cet  art  étaient  toujours  en  très-petit 
nombre;  on  les  regardait  comme  des  espèces  de  sorciers. 
Le  savant  Danois  Worms  a  pris  soin  d'expliquer  comment 
on  se  servait  de  cet  alphal)et.  Le  nom  de  chacune  des  lettres 
runiques  avait  un  sens  mystérieux  ;  en  réunissant  plusieurs 
de  ces  lettres  dont  l'assemb  lage  ne  formait  aucun  mot,  on 
exprimait  néanmoins  un  sens ,  au  moyen  des  noms  pro- 
pres de  ces  caractères  en  quelque  sorte  symboliques.  L'u- 
3age  s*en  perdit ,  et  ils  furent  remplacés  par  l'alphabet 
gothique  imité  de  l'alphabet  grec  et  latin ,  quand  le  chris- 
tianisme eut  pénétré  dans  la  Scandinavie.  Alors ,  ceux 
qui  persistèrent  à  s'en  servir  à  part  et  à  perpétuer  se- 
jcrètement  la  science  mystérieuse  de  l'antique  littérature 
runique  passèrent  pour  des  ennemis  de  la  religion  chré- 
tienne. Une  loi  d'un  roi  de  Norvirége,  dont  le  texte  s'est  con- 
servé ,  prononce  la  peine  du  bannissement  contre  les  sor- 
ciers,  devins ,  auteurs  d'enchantements  et  de  maléfices , 
nommément  contre  ceux  qui  font  usage  des  runes;  leurs 
biens  sont  confisqués ,  moitié  au  profit  du  roi ,  moitié  au 
profit  de  l'évêque.  La  littérature  runique  consistait  en  sen- 
tences ou  proverbes,  toujours  très-laconiques ,  dont  le  sens 
avait  besoin  de  commentaires  et  en  renfermait  toujours 
un  autre  ;  elle  se  produisait  aussi  en  chants  nommés,  comme 
nous  l'avons  dit,  drottquœtt.hes  livres  si  curieux  nommés 
Eddas^  et  les  Sa^a^de  l'Islande,  ne  sont  que  des  compila- 
tions àedrottquœtts  runiques,  et  de  récits  en  prose,  offrant 
les  mêmes  caractères. 

Quelques-unes  des  sentences  runiques,  citées  et  inter- 
prétées par  Worms,  donneront  une  idée  de  ce  genre  de  com- 
position chez  les  anciens  Scandinaves. 

Les  richesses  engendrent  les  haines  de  familles. 

Les  ehoses  les  plus  désirables  en  apparence  sont  poar  Thomme  des 
sources  de  peines  et  de  crimes. 
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Le  kmp  sait  et  grandit  dans  la  forêt;  le  loup  aime  4a 
forêt. 

Ubomme  recherche  les  choses  analogues  à  «m  caractère  ;  son  carao> 
tère  dépend  de  ses  premières  impressions. 

Le  fer  quand  il  est  rouge  brûle  et  étincelte. 

L*homine  patient  et  froid  comme  le  fer,  finit  ^r  éclater  qa»id  ott 
pousse  àtxNit  «a  patience. 

Oniâarche  bien  sur  la  neige,  mais  avec  des  semelles  de 
bois. 

Cestla  nécessité  qui  fait  naître  les  inventions,  comme  la  nécessîtÈ 
de  marcher  dans  la  neige  a  fait  in  venter  les  larges  «emelles  en  bois  en 
usage  dans  tout  ie  Nord  pour  ne  pas  enfoncer  dans  la  neige  récente. 

C'est  au  bord  des  fleuves  qu'on  voyage  le  plus. 

L'homme  se  complaît  de  préférence  dans  les  pensées  dangereuses.  Le» 
fleuves  en  Norwége  coulent  dans  des  précipices  bordés  de  rocbos  inac* 
cessibles  où  Ton  ne  passe  qu'^rès  mille  dangers. 

Le  cheval  n*alme  pas  réquitation^ 

L'homme  repousse  le  frein  de  la  sagesse  et  la  direction  des  sages. 

L^aveugle  a  besoin  d'un  guide. 

yhomme  aveuglé  par  ses  passions  a  plus  besoin  d'être  guidé  par  la 
sagesse  que  l'aveugle  n'a  besoin  d'être  guidé  par  un  homme  clairvoyant. 

On  comprend,  en  lisant  ces  sentences,  dont  les  savants 
possédaient  seuls  la  clef,  pourquoi,  dans  le  Nord,  les  runes 
ou  ceux  qui  possédaient  la  science  runique ,  étaient  regar- 
dés comme  des  sages,  des  philosophes,  et  en  même  temps 
comme  des  magiciens.  Pour  les  hommes  grossiers  parmi 
lesquels  ils  vivaient,  leur  science,  qui  renfermait  dans  quel- 
ques signes  des  sentences  de  cette  portée,  où  se  trouvait 
enveloppée  une  série  d'idées  morales,  inconnues  au  vul- 
gaire ,  était  un  véritable  prodige. 

Les  premiers  rudiments  de  la  littérature  dans  la  Scandi- 
navie, comme  chez  les  autres  peuples  de  la  terre,  se  sont 
tnanijtestés  sous  la  forme  de  strophes  accompagnées  d'uie 
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sorte  de  mélopée  ;  ces  poésies  ont  préoédé  partout  Tusage 
de  l*écritare ,  le  souvenir  de  Tair  aidait  à  rrtenîr  les  pa- 
roles. 

Tels  furent,  dans  la  Grèce,  les  chants  attribués  à  Orphée 
et  à  Linus  ;  telles  furent,  chez  les  peuples  de  l'Occident  et  da 
Nord,  les  œuvres  des  bardes  et  des  scaldes,  productions  an- 
térieares  à  toute  notion  des  lettres  grecques  et  latines  dans 
les  contrées  les  plus  septentrionales  de  rEur^pe.  Les  Eddas 
sont  des  poésies  de  ce  genre,  quoique  le  moins  ancien  de 
ces  deux  livres  soit  en  prose. 

Le  christianisme  ayant  pénétré  dans  la  Scandinavie  et 
jusqu'en  Islande,  les  Eddas  furent  mis  en  ûubli  durant 
des  siècles  ;  on  les  regardait  comme  des  livres  dangereux 
pour  la  foi ,  tant  qu'elle  ne  fut  pas  suffisamment  affermie. 
Enfin,  ce  fut  unévéque  de  Skalholt,  en  Islande ,  le  savant 
Brynjof  Suénon,  qui  prit  soin  de  remettre  en  lumière  ces 
monuments  de  la  mythologie  du  Nord  :  le  temps  était 
passé  où  Ton  aurait  pu  craindre  de  réveiller  le  souvenir  des 
faux  dieux ,  évanouis  sans  retour  devant  les  lumières  do 
christianisme. 

Les  deux  livres  conservés  sous  le  nom  d'ËddasouÂyen* 
les  diffèrent  essentiellement  Tun  de  l'autre.  Le  moins  an-* 
cien  des  deux  est  aussi  le  moins  important;  il  contient  des 
récits  mythologiques  en  prose,  et  se  termine  par  une  série 
de  locutions  et  expressions  usitées  par  les  anciens  scaldes 
Scandinaves  ;  recueil  que  M.  Ampère  compare  au  livre  corn* 
posé  pour  rétude  de  la  poésie  latine,  sous  le  nom  de  Gra* 
dm  ad  Pamassum  (escalier  du  Parnasse),  il  a  été  traduit 
en  français  en  grande  partie.  On  doit  cette  compilation  à  un 
Islandais,  Snorr  ou  Snorri  Sturlœson,  mort  en  1241. 

L'Edda  le  plus  ancien  et  le  plus  important  sous  tous  les 
rapports  est  en  vers.  Les  morceaux  dont  il  se  compose  fù^ 
rent  recueillis  par  un  prêtre  islandais  (Saemund  xi^  siècle) 
surnommé  Hinn  Frodi  (qui  sait  beaucoup).  C'était  en  effet 
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un  homme  (  I  )  d'une  grande  éraditiou  ;  il  avait  entrepris,  pour 
s'instruire,  de  longs  voyages,  et  passé  loin  de  sa  patrie  la 
majeure  partie  de  son  existence.  L'Edda  de  Saemund  est 
une  compilation  de  morceaux  sans  liaison  entre  eux ,  sur 
des  sujets  relatifs  à  Thistoire  et  à  la  mythologie  Scandina- 
ves. Le  premier  de  ces  nwrceaux  offre  une  ressemblance 
frappante  avec  la  théogonie  d'Hésiode ,  quant  à  la  forme 
poétique  ;  plusieurs  passages  de  ce  morceau  rappellent  aussi 
la  poésie  d'Homère  sans  atteindre  jamais  à  la  richesse  de 
ses  magnifiques  images  et  de  ses  admirables  descriptions: 
on  sent  partout  l'empreinte  d'une  nature  rude  et  sauvage. 
J  Odinn  (car  c'est  ainsi  que  ce  nom  s'écrit  dans  le  texte 
islandais)  se  présente  comme  voyageur  à  la  cour  du  roi  des 
Jotes,  et  il  y  reçoit  l'hospitalité  sous  le  nom  de  Gagnradr. 
Le  roi  des  Jotes,  Vafthrudner,  est  un  géant  renommé  pour 
son  profond  savoir  ;  le  but  du  voyage  d'Odinn  est  de  vérifier 
lequel  de  lui  ou  de  ce  roi  géant  connaît  le  mieux  tous  les 
mystères  de  la  science ,  comprenant  sous  ce  terme  général 
toutes  sortes  de  notions  sans  rapport  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  comme  on  le  voit  dans  le  dialogue  d'Odinn ,  sous  le 
nom  de  Gagnradr  et  de  Vafthrudner ,  roi  des  Jotes.  — 
Puisque  tu  es  si  savant ,  mon  hôte ,  dit  le  roi ,  réponds  à 
cette  question  :  Quel  est  le  cheval  qui  apporte  avec  lui  la 
lumière  au  monde,  pour  produire  le  jour?  Odinn  répond 
ainsi  à  une  interminable  série  de  questions,  commençant 
toutes  par  la  même  formule.  Ces  questions  roulent  sur  la 
théogonie,  la  cosmogonie  et  l'histoire  naturelle.  Il  y  est 
parlé  de  la  fin  du  monde,  du  destin  réservé  aux  morts  dans 
l'autre  vie,  et  d'une  foule  d'autres  matières  jetées  pèle-mèle, 
comme  si  l'auteur  eût  voulu  faire  entrer  dans  ce  cadre 
J'expose  de  tout  ce  qu'on  regardait  de  son  temps  comme 
de  la  science,  sans  ordre  prémédité,  à  mesure  que  chaque 

(I)  Snorri  Sturlefon,  qai  vivait  au  12*  siècle ,  composa  un  Edda  en 
prose. 


,  LtTTlB&ÀTURB  SCANDINAVE.  Ui 

6hose  s'offrait  à  son  esprit.  Cette  première  partie  de  l'Edda 
de  Saemund  Frodl  est  La  Volupsa  ou  prédiction  de  la  devi- 
neresse ;  elle  est  exempte  de  tout  terme  grossier  ;  toute  figure 
étrangère  à  la  plus  stricte  décence  en  est  bannie;  le  style 
en  est  partout  sérieux  et  grave,  comme  il  convient  dans 
tin  poème  qui ,  lorsqu'il  fut  composé ,  devait  être  considéré 
comme  religieux. 

Le  second  morcean  est  un  fragment  d'épopée.  Le  roi 
Hraudungr  ou  Hodrungus  a  denx  fils ,  Geiraudr  et  Âgnar  ; 
le  premier  est  âgé  de  dix  ans ,  son  frère  en  a  huit.  Le  texte 
se  sert  du  mot  hiver  pour  désigner  Tannée;  Agnar  compte 
huit  hivers  y  comme  les  Iris  de  nos  poètes  comptent  seize 
printemps  :  c*est  bien  là  de  la  couleur  locale  !  Les  deux 
jeunes  princes  s'en  vont  sur  une  frêle  barque  pécher  à  la 
iigne  dans  l'Océan.  Une  tempête  les  emporte.  Poussés  sur 
une  plage  lointaine  où  leur  esquif  se  brise ,  ils  sont  recueil- 
lis par  une  famille  chez  laquelle  ils  passent  Thiver.  Au 
printemps  tous  deux  reviennent  dans  leur  patrie  ;  mais  en 
touchant  au  rivage,  Geiraudr,  placé  sur  l'avant  de  la  bar- 
que, saute  à  terre,  et  repousse  son  frère  d*un  si  vigoureux 
coup  de  pied ,  qu*il  renvoie  son  esquif  Jusqu'en  pleine 
mer.  Quant  à  lui ,  il  trouve  son  père ,  le  roi  Hraudungr, 
mort  depuis  peu;  il  est  reconnu  et  monte  sur  le  trône 
sans  difficulté. 

Alors  Odinn ,  et  Freya,  autre  divinité  Scandinave ,  assis 
dans  leur  olympe ,  étendent  leurs  regards  sur  toute  la  terre. 
—  Vois-tu,  dit  Odinn,  Geiraudr,  ton  nourrisson ,  qui  oc- 
cupe le  trône  de  son  père  ?  —  Vois-tu ,  dit  Freya ,  Agnar, 
ton  nourrisson ,  qui  habite  des  antres  sauvages ,  avec  les 
filles  des  géants?  Alors  Ils  résolvent  d'envoyer  vers  Gei- 
raudr un  messager  dont  la  mission  céleste  sera  confirmée 
par  un  signe  :  les  chiens  lâchés  contre  lui  refuseront 
de  le  mordre.  Le  messager  se  présente  en  effet  à  la  cour  de 
Geiraudr,  qui ,  pour  l'obliger  à  dire  par  quel  charme  il 
est  préservé  de.  la  morsure  de  ses  chiens,  lui  fait  donner 
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la  torture.  On  l'attache  entre  deux  foyers  ardents ,  et  il  y 
reste  huit  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  Agnar,  fils  de  Gei- 
raudr,  qui  porte  le  nom  de  son  oncle,  a  pitié  de  l'envoyé 
céleste;  il  lui  apporte  une  corne  remplie  de  boisson.  .Ja- 
mais, dit  renvoyé,  tu  n'auras  offert  à  personne  une  iiqaeur 
qui  t'ait  porté  bonheur  comme  celle-ci.  Il  fait  ensuite  au 
jeune  prince  de  longues  prédictions  sur  son  avenir,  prédic- 
tions qui  semblent  être  une  sorte  de  récit  sous  forme  de 
prophéties. 

Tout  ce  morceau  est,  comme  le  précédent,  sur  un  ton 
grave  et  solennel ,  comme  une  composition  du  genre  sacré. 

Dans  le  troisième,  au  contraire,  bien  que  le  priocipai 
personnage  ne  soit  autre  que  le  dieu  Thor,  Tun  des  prin* 
dpaux  de  la  mythologie  Scandinave ,  les  expressions  tri- 
viales, les  images  indécentes  et  les  descriptions  d'une  ré-^ 
voltante  grossièreté  s'y  rencontrent  en  foule. 

Le  dieu  Thor  se  présente  sur  le  bord  d'un  bras  de  mer 
DU  d'un  fleuve;  il  voit  de  l'autre  côté  un  hoaune  près 
d'une  barque  amarrée  au  rivage.  Il  lui  demande  le  passage  : 
une  longue  conversation  s'engage  entre  eux.  —  Ma  barr 
que,  dit  le  batelier,  appartient  à  Hildolfr;  il  n'accorde 
la  liberté  de  passer  qu'aux  gens  de  bien.  Tu  n'as  pas  te 
tournure  d*uu  noble  qui  possède  trois  domaines  ;  tu  n'as 
pas  seulement  de  culottes  (  brag  ou  brayes  ).  Dis-moi  ton 
nom.  Thor  répond  :  —  Je  suis  le  fils  d'Odinn,  le  frère  de 
Meila,  le  père  de  Magnus,  le  sévère  roi  de  toutes  les  di* 
vinités  ;  tu  parles  au  dieu  Thor.  Le  batelier  répond  :  — 
Moi  je  suisHurbardr;  mais  je  n'aime  pas  à  dire  mon  nom» 
—  Si  tu  caches  ton  nom,  dit  Thor,  tu  es  donc  coupable? 
-^  Si  je  suis  coupable,  répond  Hurbardr,  c'est  une  raison 
de  plus  pour  que  je  songe  à  mettre  ma  vie  en  sûreté  contra 
un  être  aussi  puissant  que  toi. 

Thor,  qui  probablement  ne  sait  pas  nager,  promet  de 
ne  lui  faire  aucun  mal ,  s'il  veut  le  passer  «ur  l'autre  bord, 
nais  Hurbardr  n'a  garde.  Ils  restent  là  tous  deux  à  se 
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ranter  et  s'injnrîer  sans  fin.  Moi ,  dit  Thor,  j'ai  tué  tel 
monstre ,  vainca  tel  géant  ;  et  toi ,  que  faisais-tu  pendant 
ce  temps-là?  Hurbardr  répond  toujours  par  le  récit  d'une 
mauvaise  action  :  c'est  comme  la  confession  d'un  mauvais 
génie,  opposée  aux  actions  héroïques  d'une  divinité. 
~  M.  Ampère  a  fait  connaître  par  une  savante  analyse  la 
partie  de  l'Edda,  qui  forme  un  poëme  suivi,  où  la  famille 
desYolsungs,  et  particulièrement  le  héros  Sigurd,  jouent 
le  principal  rôle.  Là  sont  exposées  clairement  les  diverses 
elassès  de  l'antique  société  Scandinave,  et  les  rapports  res* 
pectifs  des  esclaves,  des  hommes  libres,  des  nobles  et  des 
chefs  de  la  nation.  On  admire  surtout  la  prophétie  de  Vala, 
femme  inspirée,  espèce  de  Sybille  ou  Yoluspa ,  qui  prédit 
aux  dieux  de  la  mythologie  Scandinave  la  fin  du  monde 
dans  une  sorte  d'apocalypse. 

'.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  traditions  qui  forment  la 
base  de  VEdda  se  sont  transmises  de  génération  en  gêné- 
i^ation,  dans  les  huttes  de  la  tribu  nomade,  dans  les  premiè: 
res  habitations  qu'elle  construisit  au  milieu  des  froides 
montagnes  Scandinaves  et  dans  ses  excursions  à  travers 
champs,  dans  ses  courses  de  pirate  sur  l'océan  et  sur  les 
fleuves,  en  Islande  et  en  Suède.  Ce  n'est  cependant  qu'en 
1643  que  l'évêque  Brynjielf  Svendsen,  à*  Shalholt,  en 
Islande,  découvre  un  manuscrit  en  parchemin  qui  ren- 
fermait les  chants  les  plus  importants  de  ce  vaste  recueil. 
•^  Depuis ,  plusieurs  traductions  et  commentaires  en  ont 
été  faits. 

>  L'autre  forme  de  la  littérature  Scandinave  est  exclu- 
sivement en  prose  ;  les  morceaux  qui  nous  en  sont  parvenus 
portent  le  nom  de  Sagas.  Bien  qu'ils  soient  empreints  d'une 
brillante  poésie ,  ce  sont  pourtant  tout  simplement  des  tra- 
ditions,  des  espèces  de  contes  populaires,  transmis  long^ 
temps  de  génération  en  génération ,  et  relatifs  à  l'histoire 
de  l'ancien  royaume  de  Norwége.  C'est  par  les  Sagas  qu'on 
apprend  l'origine  de  là  population  islandaise.  Cette  île  était 
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presque  déserte,  lorsque,  vers  le  ix®  siècle,  une  colonie  de 
Norwégiens  y  porta  la  littérature  de  la  mère  patrie.  Une 
grande  révolution  qui  changeait  en  un  pouvoir  monarchi- 
que absolu  les  dominations  indépendantes  des  larls  ou 
principaux  possesseurs  du  territoire,  avait  occasionné  cette 
émigration.  Ainsi,  tout  ce  qu'on  nomme  littérature  islan- 
daise  n'est  en  effet  que  la  vieille  littérature  norwégienne, 
oubliée  de  sa  patrie,  et  rapportée  dislande  quand  les  rois 
deDanemarck  ont  fait  rassembler  à  Copenhague,  à  la  soN 
licitation  et  par  les  soins  des  érudits  danois,  tout  ce  qui 
restait  des  monuments  authentiques  de  la  littérature  Scan- 
dinave antérieurement  au  christianisme.  Les  effets  surna- 
turels des  caractères  runlques  jouent  un  grand  rôle  dans 
les  Sagas.  Un  héros ,  au  moment  d*étre  empoisonné  dans 
un  festin ,  trace  un  rune  sur  la  corne  qui  contient  la  liqueur 
mortelle;  il  prononce  quelques  paroles,  la  corne  se  brise, 
et  le  héros  est  sauvé. 

Le  plus  curieux  de  ces  morceaux  contient  le  récit  de  la 
lutte  d'Ulf  (le  loup) ,  vieux  iarl  ou  seigneur  indépendant, 
contre  Harald,  qui  parvient  à  se  rendre  souverain  absolu 
detoute  la  Norwége.  Ulf  détermine  ses  vassaux  et  ceux  qui 
comme  lui  ne  veulent  pas  subir  le  Joug,  à  se  retirer  avec 
lui  en  Islande. 

Tels  sont  les  monuments  des  travaux  de  l'esprit  humain 
dans  la  Scandinavie  avant  que  le  christianisme  eût  as- 
socié ces  contrées  à  la  grande  famille  européenne.  Ils  se 
rattachent  par  un  lien  de  proche  parenté  avec  le  poème 
de  Niebelungen,  monument  de  la  vieille  poésie  germanique; 
ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  éléments  de  même  nature , 
nés -dans  des  circonstances  analogues,  reproduisant  les 
données  poétiques  de  deux  peuples  dans  les  mêmes  con- 
ditions d'existence. 

LECTURES  : 

I^es  voyages  dans  le  Nord,  par  M.  Ampère. 
L*bUtQire  de  la  ScaDdioavie,  par  Marinier, 


LITTERATURE  MODERNE. 


COUP  D'OEIL 

8VR  LES  LANGUES  MODERNES. 


Nous  avons  dit  que  les  langues  de  l'Europe  peuvent 
se  diviser  en  deux  grandes  parties.  Les  langues  indo- 
germaniques,  qui  ont  formé  les  idiomes  du  Nord ,  et  les 
langues  thraco-pélasgiques,  souche  des  langues  du  Midi. 
A  répoque  où  nous  sommes  arrivés ,  ces  deux  lignes  de 
démarcation  seraient  moins  trancliées. 
'  Les  langues  que  parlent  les  peuples  du  Midi  de  l'Europe 
depuis  l'extrémité  du  Portugal  jusqu'à  la  Calabre  et  la  Si- 
cile, et  qu'on  désigne  sous  la  dénomination  commune  de 
langues  romanes,  sont  toutes  nées  du  mélange  du  latin 
avec  le  teutoniqtie,  et  des  peuples  devenus  romains  avec 
les  peuples  barbares  qui  renversèrent  l'empire  d'Occident 
en  476.  Des  circonstances  accidentelles,  plutôt  qu'une  di- 
versité dans  les  races  d'hommes ,  ont  fait  toute  la  différence 
entre  le  portugais,  l'espagnol ,  le  provençal ,  le  français  et 
l'italien.  Dans  chacune  de  ces  langues  le  fond  est  latin ,  la 
forme  souvent  barbare;  un  grand  nombre  de  mots  ont 
été  importés  dans  la  langue  par  les  conquérants,  mais 
la  plupart  appartenaient  au  peuple  vaincu.  La  gram- 
maire seule  semble  la  conséquence  des  concessions  réci- 
proques. Plus  compliquée  que  chez  les  nations  purement 
teutoniques,  plus  simpleque  chez  les  Grecs  et  les  Romains,- 
elle  n'a  dans  aucune  des  langues  du  Midi  conservé  les  cas 
dans  les  noms  j  mais^  choisissant  entre  les  terminaisons 
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diverses. aa mot  latin,  elle  a  fait  le  mot  nouveaâ  avec  le 
nominatif  en  italien ,  avec  Vaccusatif  en  espagnol,  avec 
une  contraction  qui  s-éloigne  de  tous-deux  en  français  (1). 
:  Cette  première  différence  donne  une  couleur  générale  au 
langage,  mais  n'empêche  pas  qu'on  àe, reconnaisse  partout 
une  origine  commune.  Sur  les  bords  du  Danube,  les  Yala- 
ques  et  les  Bulgares  parlent  aussi  une  langue  qu'on  re- 
connaît pour  fille  du  latin ,  et  que  ses  rapports  nombreux 
avec  l'italien  rendent  aisée  à  comprendre;  mais  des  deux 
éléments  qui  la  composent^  l'un. est  le  même,  le  latin; 
l'autre  est  tout  nouveau,  c'est  Tesclavon  au  lieu  de  Talle- 
mand. 

DES  LANGUES  TEUTONIQUES. 

Lçs  langues  teutoniques  elles-mêmes  ne  sont  plus  ab- 
solument exemptes  de  ce  mélange  primitif;  ainsi  l'anglais, 
qui  çst originairement  un  dialecte  allemand  corrompu,  a 
été  mêlé  d'une  part  avec  le  breton  ou  gaélique^  de  l'autre 
avec  \e  français  qui  lui  adonné  quelques  analogies  avec  les 
langues  romanes.  Il  porte  dans  son  origine  l'empreinte  d'une 
plus  grande  rudesse  que  Tallemand;  sa  grammaire  est 
plus  simple,  et  i*on  pourrait  dire  plus  barbare,  si  la  culture 
postérieure  qu'a  reçue  cette  langue  n'avait  pas  tiré  de  cette 
barbarie  même  de  nouvelles  beautés.  L'allemand  enfîa 
n^est  point  resté  tel  qu'il  était  parlé  par  les  peuples  qui 
envahirent  l'empire  romain,  il  parait  avoir  emprunté 
pendant  quelque  temps,  et  répandu  ensuite,  une  partie 
dé  la  syntaxe  latine.  A  l'époque  où  l'étude  des  lettres 
Qommençaà  se  répandre  dans  le  Nord  avec  le  christianisme^ 
leii  Allemands  essayèrent  de  donner  à  leurs  noms  une  ter- 

(I)  Celle  règle  doit  s'entendre  surtout  des  pluriels.  Voici  quelques  excm- 
I»le8  de  ces  contractions  : 

Oculif  lat;  occhi,  ilal.;  ojos,  espagn.  ;oi7Ao9,  portug.  ;  huelhs,  prov.- 
yeux  (œils),  franc.  Gœli,  lat.;  cieli,  ital.  ;  cielos,  espag.;  ceas,  portug.  Ç 
èems,  prov.;  cieux,  franc.  Gauflium,\àL;  godemento,  gioia^  iUU.;  j|[«z^ 
e»p.;  gozoj  port.  ;  gaug^  prov.;  joie,  franc.  '  ' 


wm^^^^^^^^^^^m^^^^^^^^mi^^^^^i^^mmm^^m^ 


LlTTéRÀTUBE   MODERNE.  247 

nbinaîson  différente  poarchaipie  cas,  eommeon  le  faisait 
en  latin  ;  lenr  langae  devînt  pins  sonore,  eile  admit  plus  de 
Voyelles  dans  la  constmetfon  de  ses  mots  ;  mais  ces  modi* 
fications ,  contraires  sans  doute  an  génie  du  peuple  qui  de- 
vait la  parler,  furent  abandonnées  dans  la  suite,  et  Tal* 
lemand  s'est  de  nouveau  éloigné  du  latin. 

ÉTAT    DES    LAXGUES. 

*  Pendant  les  cinq  siècles  qui  préeédèrent  et  préparèrent 
Forigine  des  langues  modernes,  l'Europe  ne  pouvait  avoir 
aucune  littérature.  Chez  des  peuples  barbares,  où  trèS'peu 
,de  gens  possédaient  Je  talent  de  lire  ou  d'écrire ,  ou  les 
matériaux  mêmes  pour  l'écriture  manquaient,  car  le  par- 
chemin  était  d'un  prix  exorbitant,  le  papyrus  d'Egypte, 
depuis  la  conquête  des  Arabes,  n'arrivait  plus  en  Europe, 
et  le  papier  n'avait  pas  encore  été  inventé  ou  porté  dans 
rOccident  par  le  commerce;  les  traditions  seules  auraient 
dû  conserver  la  mémoire  des  événements  passés,  et  pour 
les  graver  dans  le  souvenir,  on  leur  aurait  volontiers  donné 
la  forme  métrique  :  telle  a  été  peut-être  autrefois  l'origine 
de  la  versification  ;  et  la  poésie  n'était  d'abord  qu'un  appui 
donné  à  la  mémoire.  Mais  chez  les  peuples  méridionaux  , 
le  jargon  qui  venait  à  peine  de  se  former  était  circonscrit 
dans  une  enceinte  trop  étroite;  il  était  trop  souvent  varia- 
ble pour  qu'on  essayât  de  lui  confier  rien  de  ce  qui  était 
destiné  à  une  autre  génération.  Il  était  bon  tout  au  plus 
pour  donner  et  recevoir  des  ordres,  pour  communiquer 
brutalement  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu;  mais  dès  qu'on 
voulait  être  entendu  après  quelques  années ,  ou  à  quelque 
distance  de  son  domicile,  on  s'efforçait  de  faire  passer  ses 
pensées  dans  le  latin,  qu'on  ne  maniait  cependant  qu'avec 
peine.  Toutes  les  chroniques  informes,  dans  lesquelles  on 
^consignait  de  loin  en  loin  le  souvenir  de  quelques  événe- 
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raents,  étaient  en  latin;  tous  les  contrats  de  mariage , 
d'achat,  de  prêt,  d'échange ,  étaient  dans  la  même  langue, 
ou  plutôt  dans  le  jargon  barbare  que  les  notaires  croyaient 
latin,  et  qui  était  aussi  éloigné  de  la  langue  parlée  que 
de  la  langue  écrite.  Le  prix  excessif  du  parchemin  sur 
lequel  on  devait  écrire  forçait  à  couvrir  les  maires  ded 
anciens  livres  de  ces  contrats  informes,  souvent  à  gratter 
les  caractères  qui  nous  auraient  transmis  peut-être  les  plus 
sublimes  ouvrages  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  pour  y  subs- 
tituer des  conventions  privées  ou  des  l^endes  ahiurdes. 

DES  HISTOEIENS   LATINS 

▲  CETTE  ÉPOQUE. 

Pendant  ces  cinq  siècles  cependant,  il  s'est  élevé  de 
loin  en  loin ,  dans  tous  les  pays  romans ,  mais  surtout  en 
France  et  en  Italie,  quelques  historiens  Judicieux,  dont  le 
style  a  de  la  vivacité,* et  dont  les  tableaux  sont  animés; 
quelques  philosophes  subtils,  qui  étonnent  par  la  finesse 
de  leurs  aperçus,  plus  que  par  la  justesse  de  leurs  raison- 
nements ;  quelques  théologiens  savants,  même  quelques 
poètes.  Les  noms  de  Paul  Warnefrid ,  de  Liutprand ,  d*Al- 
cuin,  d'Églnhart,  sont  encore  aujourd'hui  universelle- 
ment respectés;  mais  tous  écrivaient  en  latin;  tous ,  par  la 
force  de  leur  esprit  et  des  circonstances  heureuses,  avaient 
appris  à  connaître  la  beauté  des  modèles  qu*a  laissés  l'an- 
tiquité; ils  s'étalent  pénétrés  de  l'esprit  d'un  autre  siècle, 
ils  en  avaient  adopté  la  langue.  Ils  ne  nous  représentent 
point  leurs  contemporains ,  on  ne  peut  reconnaître  à  leur 
style  le  temps  dans  lequel  ils  ont  vécu,  mais  seulement  le 
plus  ou  moins  d'étude  et  de  bonheur  avec  lesquels  ils  ont 
imité  le  langage  et  les  pensées  des  temps  passés  :  aussi 
n'appartiennent-ils  point  à  la  littérature  moderne;  ils  sont 
les  derniers  monuments  de  l'ancienne  civilisation,  les 
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derniers  d'une  race  de  grands  hommes  qui,  après  une 
longue  dégénération ,  s'éteignait  enfin  en  eux. 

Ce  qui  doit  être  considéré  comme  plus  national,  ce  sont 
les  chansons  populaires  qui,  dans  quelque  langue  qu'elles 
fussent  composées,  appartenaient  bien  réellement  à  leur 
siècle,  et  non  point  à  l'antiquité.  Quelques-unes  de  ce^ 
chansons ,  que  le  hasard  a  conservées ,  sont  tout  à  fait  di- 
gnes de  remarque ,  bien  moins  pour  leur  mérite  poétique 
que  pour  le  jour  qu'elles  jettent  sur  l'étrange  destruction 
de  toute  langue  nationale.  Elles  sont  en  latin  barbare;  on 
n'en  trouve  aucune  dans  les  patois  qui  devaient  bientôt 
prendre  rang  comme  langues  nouvelles.  Ces  patois  n^au- 
raient  point  été  entendus  d'une  ville  à  l'autre,  et  le  poète, 
pour  faire  un  effet  populaire,  aimait  mieux  recourir  aune 
langue  que  tout  le  monde  savait  imparfaitement,  que 
d'employer  son  langage  journalier,  qui  aurait  à  peine  été 
entendu  dans  le  plus  prochain  village.  Il  n'est  point  étrange 
que  les  chants  d'église  composés  à  cette  époque ,  fassent 
en  latin,  c'était  le  langage  du  culte;  que  les  essais  des 
poèmes  des  savants  fussent  en  latin ,  c'était  le  langage  des 
études  ;  mais  le  choix  du  latin  pour  des  chansons  de  sol- 
dat montre  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  d'employer 
aucune  autre  langue. 

Dans  le  même  temps,  et  au  milieu  des  mêmes  peuples, 
il  se  conservait,  il  est  vrai,  une  autre  poésie,  c'était  celle 
des  vainqueui's.  Les  peuples  du  Nord,  qui  avaient  une 
langue  à  eux,  qui  étaient  sûrs  d'être  entendus  de  leurs 
contemporains,  et  qui  comptaient  sur  une  postérité  res- 
pectant leur  mémoire ,  avaient  des  traditions,  s'ils  n'a- 
vaient point  de  poésie 'écrite.  Les  dogmes  les  plus  im- 
portants de  leur  religion,  les  faits  les  plus  brillants  de  leur 
histoire  servaient  de  matières  aux  chansons  qu'ils  se  trans- 
mettaient de  bouche  en  bouche;  ces  chansons  conservaient 
en  même  temps  l'amour  de  la  gloire,  l'enthousiasme 
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pour  les  grancles  actions,  et  cette  vivacité  d'imagination , 
cette  croyance  au  merveilleux,  qui  rendaient  poétique  la 
nation  tout  entière,  qui  faisaient  aux  héros  un  devoir  de. 
rechercher  les  aventures,  et  qui  préparaient  l'esprit  de 
chevalerie  qui  se  développa  plus  tard.  On  rencontre  sou- 
vent dans  l'histoire  des  traces  de  ces  chansons  que  les 
peuples  du  Nord  avaient  portées,  comme  une  partie  de 
leur  héritage ,  dans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis.  Ce- 
pendant les  vainqueurs  oubliaient  bientôt  parmi  leurs 
vassaux  la  langue  de  leurs  pères,  qu'aucun  enseigne- 
ment régulier  ne  maintenait;  et,  après  le  cours  de  deux  ou 
trois  générations,  cèschansonspatriotiquesseperdaientdans 
le  Midi,  et  n'étaient  plus  conservées  que  dans  le  Nord. 
Gharlemagne,  qui  tenait  à  la  gloire  de  sa  race,  fit  re- 
cueillir, au  rapport  d'Éginhart,  ces  chansons  si  glorieu- 
ses pour  ses  ancêtres;  Louis  le  Débonnaire ,  son  fils,  cher- 
cha au  contraire  à  les  replonger  dans  l'oubli. 

DES  NIBKLUNGEN. 

De  DOS  Jours,  les  Allemands  ont  retrouvé  un  grand 
poëme  épique ,  dont  ils  croient  pouvoir  faire  remonter  To- 
rigîne-jusqu'au  temps  de  la  première  conquête  de  l'empire 
romain  par  les  barbares,  c'est  celui  des  Nibelungen.  Le 
lieu  de  la  scène  est  à  la  cour  d'Attila ,  le  roi  des  Huns , 
vers  l'année  430  ou  440.  Le  sujet  est  la  destruction  de  la 
dation  des  Bourguignons,  qui  servaient  dans  l'armée  de  ce 
ibonarque,  etqui  furent  victimes  de  la  vengeance  d'une 
dé  ses  femmes.  Celle-ci,  Bourguignonne  elle-même,  attira 
cette  calamité  sur  sa  nation ,  pour  venger  te  meurtre  de 
son  premier  mari,  tué  longtemps  auparavant  par  ses  frè- 
res. Parmi  les  héros  de  ce  poëme  épique,  on  volt  figurer 
Dietrichy  Van  BerUy  ou  le  grand  Théodoric,  fondateur  du 
royaume  des  Ostrogoths  en  Italie;  Siegfried  ou  Sigefroî, 
^aî  parait  être  uot  des  ancêtres  des  rois  francs  de  la  pre- 
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f  ■  : 
mière  race;  un  margrave  Bvddiger,  aneétre4e  la. première 

maison  d*Àutriche,  les  chefs  enfin  de  toutes  ces  familles  dé 

conquérants  qui  renversèrent  l'empire  romain. 

Les  événements  de  ce  poëme  sont  historiques  ;  ils  sont 

rapportés  avec  une  telle  vérité,  une  telle  connaissance  des 

mœurs  de  la  cour  d'Attila,  qu'on  ne  peut  les  avoir  écrits 

poiK*  la  première  fois  dans  un  temps  l)eaucoup  postérieur. 

Le  poëme  de  Nibeluugen  a  probablement  existé  dès  la  gér 

j[iération  qui  suivit  celle  d'Attila;  peut-être  fut-il  uu  dé 

ceux  que  Chariemagne  avait  pris  à  tâche  de  conserver; 

jnais  malheureusement  nous  ne  Tavons  pas  sous  la  forme 

antique  et  originale^  Retravaillé  à  plusieurs  reprises  pour 

lui  faire  suivre  les  variations  de  la  langue  et  pour  flatter 

la  vanité  des  familles  nouvelles  par  ces  interprétations,  il 

fut  composé  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui  seulement 

vers  la  fin  du  xu*  ou  au  commencement  du  xiu«  siècle.   , 

De  la  langue  Allemande, 

L'abandon  de  la  langue  allemande  par  les  vainqueurs^ 
dans  les  pays  du  Midi ,  n'est  point  facile  à  assigner  à  une 
époque  fixe.  On  la  conservait  encore  probablement  k  Ut 
cour  des  souverains  et  dans  les  assemblées  de  la  natioA 
longtemps  après  que  les  fondateurs,  disséminés  dani 
leurs  châteaux,  et  obligés  de  s'entendre  avec  leurs  paysan^, 
en  auraient  abandonné  l'usage.  Ainsi  les  noms  et  les  surnoms 
des  rois  lombards,  dans  les  vu*  et  viii*  siècles,  et  même 
des  ducs  de  ^^n^'v^n^  dans  le  neuvième,  indiquent  uqè 
tonnaissance  de  la  langue  allemande,  qui  s«  conservait 
tout  au  moins  à  la  cour,  tandis  que  les  lois  et  tous  1^ 
actes  de  ces  mêmes  monarques  sont  écrits  en  latin ,  et 
que  le  langage  habituel  du  peuple  était  déjà  un  jargoA 
roman. 

Les  lois  des  Yisigoths  d'Espagne  et  le  mélange  des  m6\i 
allemands  dans  le  texte  latin  donnent  lieu  à  la  même 
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observation.  Gharlemagne  et  toute  la  cour  parlaient  atte- 
mandj  tandis  que  le  roman  était  déjà  le  dialecte  du  peu- 
pie  dans  toute  la  France  méridionale. 

[  État  de  la  Civilisation. 

Les  invasions  des  barbares,  la  misère  des  peuples^ 
Vesclavage,  les  guerres  civiles,  et  tous  le»  malheurs  qui 
peuvent  affliger  la  société ,  avaient  détruit  la  langue  la- 
tine et  corrompu  Tallemand.  Les  pays  les  plus  fertiles, 
après  avoir  vu  tous  les  habitants  massacrés,  étaient  deve- 
nus la  retraite  des  loups  et  des  sangliers;  les  fleuves  s'é* 
taient  débordés  y  et  changeaient  les  plaines  en  marécages; 
les  forêts 9  descendant  des  hautes  montagnes,  couvraient 
-seules  les  collines;  quelques  hommes  de  race  différente^ 
errants  dans  ces  vastes  déserts,  se  craignant ,  se  fayant,  on 
ne s'approchaat  que  pour  se  combattre,  n'avaient  pu 
conserver  un  idiome  commun.  Lorsque  les  barbares,  en 
affermissant  leur  domination,  commencèrent  à  regarder 
comme  une  patrie  le  pays  qu'ils  avaient  conquis,  lors- 
qu'ils en  défendirent  les  frontières,  et  qu'ils  en  cultivèrent 
Je  sol.  Tordre  commença  à  renaître,  et  avec  lui  la  popula- 
tion. Au  bout  de  quelques  générations,  elle  combla  le 
vide  immense  qu'avaient  laiœé  la  tyrannie,  la  guerre,  la 
peste  et  la  faim.  L'aurore  d'une  prospérité  nouvelle  parut 
avec  le  règne  de  Gharlemagne  et  de  ses  successeurs.  Cette 
prospérité  fut  troublée,  il  est  vrai,  par  l'invasion  de 
nouveaux  barbares,  les  Normands,  les  Sarrazins  et  les 
Hongrois;  mais,  malgré  leurs  dévastations,  les  habi- 
tants du  pays  acquirent  des  nouvelles  forces;  ils  se 
rallièrent  pour  se  défendre  ;  ils  enfermèrent  de  murailles 
leurs  villes ,  leurs  bourgades ,  leurs  châteaux  ;  ils  se 
promirent  des  secours  mutuels  ;  et  leurs  relations , 
devenues  Journalières  ^  les  forcèrent  à  perfectionner  le 
langage. 
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Fonction  des  Langues  modernes. 

Bans  le  x®  siècle  naquirent  véritablement  les  langues 
qui  se  partagent  aujourd'hui  l'Europe  méridionale.  Mais  tan  • 
dis  que  dans  la  période  qui  précède  on  ne  peut  reconnaître 
que  deux  langues  mères ,  et  le  produit  informe  de  leur 
mélange ,  dès  lors  les  dialectes  se  séparèrent ,  ils  se  formè- 
rent, avant  les  langues  mêmes  auxquelles  ils  appartenaient; 
chaque  district,  chaque  ville,  presque  chaque  village  eut  un 
patois  qui  lui  était  propre,  et  que  les  habitants  s'efforçaient 
de  parler  purement  et  de  conserver  sans  mélange.  Dans 
les  pays  à  dialectes,  ces |?a^of  5  sont  encore  facilement  carac- 
térisés :  le  lombard  de  Milan  ne  se  parle  pas  comme  celui 
de  Pavie  ou  celui  de  Lodi,  et  il  est  reconnu  immédiate- 
ment par  une  oreille  exercée  ;  même  dans  la  Toscane ,  où  la 
langue  est  si  pure ,  le  parler  de  Florence ,  ceux  de  Pise , 
de  Sienne  et  de  Licepies  ne  sauraient  être  confondus. 

En  Espagne,  indépendamment  du  Catalan  et  du  Galicien, 
qui  sont  des  langues  à  part,  VAragonais  est  aisément  dis- 
tingué d'avec  le  Catalan^  et  celui-ci  d'avec  VAndalou. 

Dans  les  pays  qui  désignent  eux-mêmes  leur  patois  par 
le  nom  de  langue  romancy  les  mêmes  différences  étaient 
autrefois  très-marquées  entre  les  divers  patois  de  Savoie 
et  de  Suisse  ;  mais  cette  ancienne  langue  ayant  été  aban- 
donnée par  les  Français ,  par  tous  les  gens  instruits ,  les 
ouvriers,  en  passant  fréquemment  d'jm  pays  à  l'autre , 
ont  confondu  les  dialectes ,  et  leur  ont  fait  perdre  leur 
ancienne  originalité  sociale. 

Autrefois  l'esprit  de  corporation ,  l'esprit  d'association , 
conséquence  d'une  longue  faiblesse,  et  du  besoin  urgent  de 
se  réunir  pour  résister  à  de  nouvelles  vexations,  retenait  cha- 
que famille  dans  son  village  ou  sa  ville  natale,  chaque  indi- 
vidu dans  sa  famille  ;  les  campagnards  eux-mêmes  allaient 
tout  armés  travailler  le  jour  dans  les  champs,  et  se  renfer- 

15 
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maient  le  soir  dans  les  bourgades  avec  leurs  concitoyens  ;  ils 
évitaient  presque  de  parler  aux  peuplades  voisines  qu'ils 
regardaient  comme  ennemies;  ils  ne  s'unissaient  jamais 
à  elles  par  des  mariages;  ils  considéraient  tout  voyage 
comme  dangereux  :  et,  en  effet ,  la  moindre  offense  privée 
pouvait  amener  une  guerre  ;  celui  qu'un  mariage,  une  posses- 
sion lointaine,  aurait  conduit  dans  le  village  voisin  qui  était 
devenu  ennemi ,  ne  pouvait  guère  manquer  d'être  victime 
d'une  querelle  imprévue,  et  à  laquelle  il  était  étranger. 
Ainsi  les  races  se  renouvelèrent  par  le  mariage  constant, 
et  pendant  plusieurs  générations,  des  mêmes  familles  entre 
elles  ;  et  tandis  que,  dans  l'origine,  les  habitants  d'un  même 
village  étaient  peut-être  descendus  des  Romains  ^  des 
Grecs ^  des  Etrusques,  des  Lombards,  des  Slaves  et  des 
AlainSydes  individus,  rassemblés  des  extrémités  de  la 
terre,  s'étaient  si  bien  fondus,  avec  la  suite  des  siècles,  en 
une  seule  famille,  qu'ils  regardaient  comme  étrangers 
tout  ce  qui  n'était  pas  à  deux  lieues  de  chez  eux ,  et  qu'ils 
différaient  des  habitants  de  tout  le  reste  de  la  contrée  par 
leurs  opinions,  leurs  mœurs,  leurs  habits  et  leur  langage. 

Cette  espèce  de  corporation  est  sans  doute  ce  qui  a  le  plus 
contribuée  produire  un  phénomène  étrange  sur  la  frontière 
des  deux  langues  mères.  Le  passage  de  l'allemand  à  la 
langue  romane  est  aussi  tranché  que  si  les  deux  peuples 
étaient  séparés  par  plusieurs  centaines  de  lieues  :  un  village 
n'entend  pas  le  village  voisin;  et  il  y  en  a  quelques-uns, 
comme  Fribourg  et  Morat  en  Suisse ,  où  les  deux  races 
ayant  été  accidentellement  réunies,  ne  se  sont  jamais  mê- 
lées, et  ont  habité  pendant  des  siècles  la  même  ville  sans 
passer  jamais  d'un  quartier  à  un  autre ,  et  sans  pouvoir 
s'entendre  mutuellement. 

Quelques-unes  des  villes  cependant,  quelques-unes  des 
provinces,  protégées  par  un  gouvernement  plus  ferme  et 
plus  juste,  arrivèrent,  avant  les  autres,  à  élargir  le  cercle  de 
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ce  que  les  habitants  regardaient  comme  leur  patrie;  elles  ou- 
blièrent cet  intérêt  purement  local  ou  celui  de  l'Etat;  elles 
abandonnèrent  le  patois  de  chaque  bourgade  pour  un  dia- 
lecte eateûdu  de  tous  les  membres  de  la  communauté;  et 
c'est  ainsi  que  naquirent  les  premières  langues  cultivées  de 
TEarope  moderne.  Le  règDedeBozon,fondateur  du  royaume 
ô^ Arles  (877-887),  fut  cette  époque  heureuse  pour  le  pro- 
vençal, qui  devança  ainsi  toutesies  langues  de  l'Europe.  Les 
dues  de  Normandie,  successeurs  de  Rollon ,  dans  le  x^  et  le 
XI"  siècle,  paraissent  avoir  favorisé  de  même  la  naissance  du 
français  ou  roman'Wallo?i.  Le  règne  du  grand  Ferdi- 
nand et  les  exploits  du  Gid  dans  le  xi^  siècle,  en  exci- 
tant l'enthousiasme  national,  donnèrent  de  la  même  ma- 
nière un  centre  à  la  langue  castellane,  et  firent  oublier  les 
dialectes  de  chaque  village  pour  la  langue  de  la  cour  et 
de  l'armée. 

Henri,  fondateur  de  la  monarchie  portugaise,  et  son  fils 
Alphonse  Henriquez ,  obtinrent  à  la  fin  du  xi^  siècle  le 
même  avantage  en  Portugal  par  leurs  rapides  conquêtes. 
La  naissance  de  Titalienest  reconnue  postérieure,  quoique 
préparée  par  l'administration  sage  et  prospère  des  ducs 
de  Bénéveni.  Ce  ne  fut  qu'à  la  cour  des  rois  de  Sicile, 
dans  le  xii*  siècle,  que  ce  qui  était  auparavant  patois  devint 
une  langue  soumise  à  des  règles. 

En  rapportant  la  naissance  de  chaque  langue  au  pre- 
mier règne  où  chaque  nation  semble  acquérir  de  lacônsis^ 
tance,  nous  rangerons  les  langues  romanes  dans  l'ordre 
suivant. 

Provençal,  à  la  cour  de  Bozon ,  roi  d*Arle8.  877  —  887 

Langue  d'oil,  roman- wallon  ou  français >  à  celle  de  Guil- 
laume Longue-Épée ,  fils  de  Rollon ,  duc  de  Normandie.    9 17  —  943 
Castillan^  sous  le  règne  de  Ferdinand  le  Grand.  1037  — 1065 

Portugais ,  sous  Henri ,  fondateur  de  la  monarchie.         1 095  — 1112 
Jtalieny  sous  Rofi;er,  roi  de  Sicile.  i  1 29  — 11 54 
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LITTÉRATURES  MODERNES 

DEPUIS  LE  V*'   SIÈCLE  APRES  jisCS-GHHIST. 


LITTIÊRATURE  ARABE. 


Observations  générales. 

État  de  l'Europe.  > 

L'Occident  était  tout  entier  plongé  dans  la  barbarie;  les 
populations  et  la  richesse  avaient  disparu  ;  les  habitants,  dis- 
persés en  petit  nombre  dans  de  vastes  contrées ,  avaient 
assez  à  lutter  contre  les  fléaux  toujours  renaissants  :  les  in- 
vasions des  Barbares  y  les  guerres  intestines  et  la  tyrannie 
féodale.  Ils  avaient  peine  à  sauver  leur  vie,  toujours  mena- 
cée par  la  faim  ou  par  Tépée;  et  dans  cet  état  de  violence 
ou  de  crainte,  il  ne  leur  restait  point  de  loisir  pour  les 
jouissances  de  Tesprit.  Uéloqtience ,  demeurée  sans  but, 
était  impossible;  la  poésie  inconnue,  la  philosophie  inter- 
dite comme  une  révolte  contre  la  religion  ;  le  langage  même 
était  détruit;  des  dialectes  barbares  et  provinciaux  avaient 
pris  la  place  de  cette  belle  langue  latine  qui  avait  formé 
longtemps  le  lien  des  nations  occidentales,  et  qui  conser- 
vait pour  elles  tant  de  trésors  de  la  pensée  et  du  goût.  Mais 
à  cette  même  époque  une  nation  nouvelle  qui ,  par  ses  con- 
quêtes et  son  fanatisme,  avait  contribué  plus  qu'une  autre 
à  détruire  le  culte  des  sciences  et  des  lettres ,  affermie  dé- 
sormais dans  son  empire,  cultivait  à  son  tour  la  littérature. 

L'Arabe ,  maître  d'une  grande  partie  de  l'Orient ,  de  la 
contrée  des  anciens  Mages  et  des  Chaldéens,  d'où  les  pre- 
mières connaissances  avaient  été  répandues  sur  la  terre;  de 
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la  fertile  Egypte,  longtemps  le  dépôt  des  sciences  humai- 
nes; de  la  riante  Asie-Mineure,  où  la  poésie,  le  goût  et  tous 
les  beaux-arts  s'étaient  développés;  de  la  brûlante  Afrique, 
patrie  de  l'éloquence  impétueuse  et  de  l'esprit  le  plus  sub- 
til :  l'Arabe  semblait  réunir  les  avantages  de  toutes  les 
contrées  qui  lui  étaient  soumises.  Il  avait  obtenu  par  les 
armes  tous  les  succès  qui  pouvaient  assouvir  l'ambition 
la  plus  démesurée  :  les  extrémités  de  l'Orient,  comme  celles 
de  l'Afrique,  étaient  soumises  à  l'empire  des  califes;  d'im* 
menses  richesses  avaient  été  le  fruit  de  leurs  conquêtes.  Un 
luxe  sans  bornes  s'était  développé  chez  les  Arabes,  autrefois 
rudes  et  sauvages,  mais  devenus  voluptueux  depuis  qu'ils 
dominaient  sur  les  plus  heureuses  contrées  de  l'univers, 
sur  celles  où  la  mollesse  avait  exercé  de  tout  temps  le  plus 
d'empire.  A  toutes  les  jouissances  que  peut  procurer  l'in- 
dustrie humaine  excitée  par  des  richesses  immenses  ;  à  tou- 
tes celles  qui  peuvent  flatter  les  sens  et  enivrer  la  vie,  les 
Arabes  voulurent  joindre  tous  les  plaisirs  de  l'esprit,  la  fleur 
de  tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences ,  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  le  luxe  de  la  pensée  et  celui  de  Ti- 
maginatlon. 

Dans  cette  nouvelle  carrière ,  leurs  conquêtes  ne  furent 
pas  moins  rapides  qu'elles  l'avaient  été  dans  celle  des  ar- 
mes; ^empi^e  qu'ils  y  fondèrent  ne  fut  pas  moins  vaste,  il 
ne  s'éleva  pas  avec  une  célérité  moins  surprenante  à  une 
grandeur  moins  gigantesque;  mais  sans  doute  il  ne  fut  pas 
assis  sur  des  fondements  plus  solides,  et  il  ne  dura  pas 
plus  longtemps. 

Toute  la  littérature  arabe  a  porté  des  traces  de  ce  ra- 
pide accroissement;  et  celle  de  l'histoire  moderne, formée  à 
l'école  des  Arabes  et  enrichie  par  eux,  laisse  encore  entre- 
voir souvent  d'anciens  vestiges  d'un  développement  trop 
prompt,  d'une  première  ivresse  de  l'esprit  qui  avait  égaré 
rimagination  et  le  goût  des  peuples  de  l'Orient. 


2ô8  LITTÉRATURE   ARABE. 

Nous  comprenons  sous  le  nom  de  littérature  arabe  l'his- 
toire littéraire  de  différents  peuples  pendant  les  périodes 
où  ils  subirent  l'influence  de  la  conquête  et  de  la  civilisation 
arabe  ;  savoir  principalement  la  Perse  et  l'Espagne. 

Avant  Mahomet,  la  littérature  arabe  consistait  unique- 
ment en  poésies  appelées  moallakes;  ce  sont  de  petits  chants 
descriptifs  sur  un  combat,  une  marche,  une  tempête,  em- 
preints d'une  monotonie  mélancolique ,  et  qu'on  pourrait 
caractériser  en  les  nommant  la  voix  du  désert. 

Au  VII*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Mahomet  régénère 
l'Arabie,  et  son  vaste  génie  ne  dédaigne  pas  la  gloire  lit- 
téraire, car  il  s'écrie  un  jour,  fier  de  son  style  :  «  Qu'ils 
«  disent  que  celui  qui  a  écrit  ce  chapitre  (du  Koran]  n'est 
«  pas  inspiré  I  » 

Aussi  les  lettres  prennent  un  rapide  essor,  et,  se  hasar- 
dant avec  des  mœurs  nouvelles  dans  de  nouvelles  voies, 
elles  abordent  des  sujets  plus  graves,  la  théologie,  la  ju- 
risprudence, la  morale,  la  médecine  et  l'astronomie. 

Ali,  le  quatrième  calife,  après  Mahomet,  à  travers  les 
agitations  de  son  règne,  donne  quelques  loisirs  à  la  sagesse 
et  à  l'art,  et  laisse  des  recueils  de  proverbes,  de  sentences 
et  de  poésies  légères. 

Son  rival  et  son  successeur  Moaviah,  le  premier  des  Om- 
miades  (661-680),  leur  fut  plus  favorable  encore  ;  il  appela 
à  sa  cour  les  hommes  les  plus  distingués  dans  les  sciences  ; 
il  s'entoura  de  poètes;  et  comme  il  avait  déjà  soumis  à  son 
empire  plusieurs  îles^t  plusieurs  provinces  de  la  Grèce,  la 
littérature  grecque  commença,  sous  lui ,  à  exercer  sa  pre- 
mière influence  sur  les  Arabes.  Après  l'extinction  des  Om- 
miades,  la  dynastie  des  Abbassides  protégea  les  lettres 
avec  plus  d'empressement  encore.  Al-Mansor  ou  Mansour, 
le  second  de  ces  princes  (754-7  75),  appela  auprès  de  lui  un 
médecin  grec,  nommé  George  Backtischwahy  qui,  le  pre- 
mier^  donna  aux  Arabes  des  traductions  des  savants  ou- 
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vrages  grecs  sur  la  médecine.  Backtischwah  était  descendu 
de  ces  chrétiens  persécutés  dans  l'empire  Grec,  pour  leur 
attachement  aux  dogmes  des  Nestoriens,  qui  avaient  formé, 
dans  la  province  de  Gondisapour,  \mt  école  de  médecine 
déjà  fameuse  dans  le  vu®  siècle. 

Le  célèbre  Aaroun-al-Raschild y  qui  régna  de  786  à 
809,  se  fit  une  gloire  de  la  protection  qi^'il  accorda  aux  let- 
tres; et  l'historien  £'/macm  assure  qu'il  n'entreprenait  ja- 
mais de  voyage  sans  mener  tout  au  moins  cent  savants  à  sa' 
suite.  Il  se  fit  une  loi  de  ne  bâtir  jamais  ma^  mosquée  sans 
y  attacher  une  école;  ses  successeurs  l'imitèrent,  et  en  peu 
de  temps  les  sciences  renfermées  dans  la  capitale  furent 
portées  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire  des  califesMoX^  le 
vrai  protecteur  des  lettres  fut  Al-Mamoun  (Mohamed- 
Aben  Amer),  septième  calife  Abbasside,  et  fils  d'Aaroun. 
Devenu  souverain  (813-83),  il  fit  de  Bagdad  le  centre  de 
toute  littérature  ;  les  études,  les  livres,  les  savants  étaient 
l'objet  presque  unique  de  son  attention;  il  appelait  à  sa 
cour  les  savants  de  toutes  les  parties  du  monde;  et  les  y 
retenait  par  des  récompenses,  des  honneurs,  des  distinc- 
tions; il  rassemblait  des  provinces  sujettes  de  la  Syrie,  de 
l'Arménie,  de  l'Egypte,  tous  les  livres  importants  qu'on 
pouvait  y  découvrir;  c'était  le  plus  précieux  des  tributs 
que  demandait  le  souverain ,  et  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  et  tous  les  employés  de  l'administration  étaient 
chargés,  avant  toute  chose,  de  recueillir  les  richesses  litté- 
raires des  pays  conquis  pour  les  porter  au  pied  du  trône. 

La  médecine  florissaitpar  les  leçons  du  célèbre  Kossa; 
l'astronomie  par  celles  dUAfraga  (Forgani)  et  d'Al-Merwasi. 

Sous  Al'Mamoun  on  vit  s'élever,  dans  toutes  les  villes, 
des  écoles,  des  collèges,  des  académies.  Bagdad  étdit  la 
capitale  des  lettres;  eXBassora^  Cusa,  Balk,  Ispahan,  Sa- 

marcande  rivalisaient  à  l'envi  dans  les  sciences  et  dans  la 
poésie. 
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L'Asie  n'était  pas  le  seul  foyer  littéraire;  l'im- 
pulsion s' étant  communiquée  à  l'Afrique  et  à  TEspagne, 
Alexandrie  comptait  yîugt  écoles  de  philosophie,  le 
Caire  y  FeZy  Larace,  avaient  des  bibliothèques  précieuses; 
mais  c'est  en  Espagne  que  les  sciences  arabes  brillèrent 
du  plus  vif  éclat.  Les  noms  des  villes  savantes  se  pressent 
sous  la  plume  :  Cordoue,  ûrenade,  Séville,  Salaman- 
guej  Murcie,  rivalisaient  de  magnificence  et  de  savoir. 
On  compte  jusqu'à  soixante  et  deux  bibliothèques  qui  s'ou- 
vraient au  public  précisément  à  l'époque  où  tout  le  reste  de 
l'Europe  y  sans  livres,  sans  sciences,  sans  culture,  était 
plongé  dans  l'ignorance.  Parmi  les  savants  arabes,  dont  le 
nombre  est  prodigieux ,  nous  nommerons  Schamseddin  de 
Murcie,  préfet  de  l'académie  de  Grenade;  i4/AaA;ew,  fonda- 
teur de  celle  de  Cordoue;  il  donna  six  cents  volumes  à 
la  bibliothèque  de  cette  ville.  Ainsi,  dans  la  vaste  étendue 
de  la  domination  arabe,  dans  les  trois  parties  du  monde,  le 
progrès  des  lettres  avait  suivi  celui  des  armées,  et  la  lit* 
térature  conserva  tout  son  éclat  pendant  cinq  ou  six  siècles , 
depuis  le  ix®  jusqu'au  xv*. 

A  la  fin  du  viii*  siècle  parait  le  roman  d*Antar,  dont  le 
héros  {Antar)  traverse  toutes  les  vicissitudes  d'une  vie 
orageuse,  et  sort  vainqueur  de  sa  lutte  acharnée  avec  une 
mauvaise  destinée.  Cet  ouvrage ,  en  douze  volumes ,  partage 
avec  les  Mille  et  une  Nuits  l'admiration  enthousiaste  des 
Orientaux  :  l'une  et  l'autre  production  sont  l'expression  la 
plus  frappante  de  l'imagination  féconde  et  capricieuse  de 
rOrient,  et  constituent  un  genre  spécial,  le /an^a^^igiie, 
dans  lequel  les  Allemands  seuls,  parmi  les  modernes ^  ri- 
valisent avec  les  Arabes. 

«  Antar,  dit  M.  de  Lamartine,  à  la  fois  le  héros  et  le 
«  poëte  de  l'Arabe  errant,  est  peu  connu  de  nous;  nous  sa- 
V,  vous  mal  son  histoire;  nous  ignorons  même  la  date  pré^ 
«  cise  de  son  existence.  Quelques  savants  prétendent  qu'il 
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«  vivait  dans  le  vi^  siècle  de  notre  ère.  Les  traditions  lo- 
c  cales  reportent  sa  vie  bien  plus  haut.  Antar^  selon  les  tra« 
«  ditions  empruntées  en  partie  à  son  poëme,  était  un  esclave 
«  nègre  qui  conquit  sa  liberté  par  ses  exploits  et  par  ses  ver- 
«  tus  9  et  sa  fiancée,  à  force  d'affection  et  d'béroîsme.  Le 
«  poème  XAntar  est  en  prose  poétique  de  l'arabe  le  plus 
«  pur  et  le  plus  classique  entrecoupé  de  vers,  y» 

L'intervalle  du  xi**  au  xv®  siècle  constitue  la  période  flo- 
rissante de  la  littérature  arabe. 

Pendant  ce  temps  s'élèvent  dans  la  science  :  Avicène, 
le  plus  célèbre  médecin  du  moyen  âge,  créateur  d*un  sys- 
tème médical  qui  demeure  longtemps  substitué  à  celui 
d'Hippocrate,  mais  qu'une  réaction  moderne  a  rejeté  pour 
rétablir  ce  dernier  :  Avicène  ne  se  distingue  pas  moins 
dans  la  métaphysique  que  dans  sa  spécialité; 

Aboufféda  et  Alatir^  historiens  estimables,  sans  vues 
philosophiques  il  est  vrai ,  mais  d'une  étonnante  impartia- 
lité, ce  qui  tient  peut-être  à  \mv  fatalisme; 

AverrhoëSy  le  plus  grand  des  philosophes  arabes,  né  en 
Espagne,  et  persécuté  comme  rationaliste;  il  met  en  avant 
et  soutient  avec  un  immense  talent  les  pernicieuses  doctrines 
de  scepticisme  et  de  matérialisme  que  la  France  a  vues 
éclore  dans  le  xviii*'  siècle. 

Dans  la  poésie ,  les  soffis  persans ,  sorte  d'école  de  poètes 
dans  le  genre  des  troubadours  de  France  et  des  Minnesin- 
gers  d'Allemagne  ;  leurs  productions  offrent  un  inexpli- 
cable mélange  de  quiétisme  religieux  et  ascétique,  et  de 
sensualisme  passionné.  Parmi  eux  ondistingue  : 

Ferdoussiy  auteur  du  grand  poème  du  Schanamehy  dans 
lequel  revivent  avec  splendeur  les  âges  héroïques  et  mer- 
veilleux delà  Perse,  qu'on  peut  considérer  comme  une  Iliade 
persane  ;  il  a  écrit  en  Parsi.  Saadi,  le  glorieux  auteur  de  Gtù* 
listaUf  qui  élève  sa  tête  radieuse  entre  les  innombrables 

poètes  ses  prédécesseurs  et  ses  contemporains,  comme  le 

15. 
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palmier  au-dessus  des  bruyères  du  désert  ;  c'est  !uî  qui  a  su 
revêtir  la  morale  des  formes  les  plus  douces  et  les  plus  at- 
trayantes, et  quia  entouré  la  vertu  d'irrésistibles  séductions. 
Personne  mieux  que  lui  ne  sait  donner  aux  hommes  des  le- 
çons qu'ils  suivront;  et,  dans  ces  chants  d'amour,  respire 
je  ne  sais  quel  platonisme  qui  surprend  chez  un  de  ces 
poètes  orientaux  si  absorbés  d'ordinaire  dans  les  préoccu- 
pations physiques. 

Enfin,  Hqfiz  qui,  venu,  après  un  long  silence  des  Mu- 
ses orientales,  vers  le  xv**  siècle,  essaye  glorieusement  de 
les  réveiller.  Ses  chants  sont  inspirés,  mais  ils  ne  trouvent 
pas  d'écho,  et  la  poésie  arabe  meurt  avec  ce  poëte... 

La  plupart  des  trésors  de  la  littérature  arabe  ont  péri 
dans  diverses  commotions  politiques.  Les  Espagnols  brû- 
lèrent les  bibliothèques  mauresques  à  Cordoue,  lorsqu'ils 
s'emparèrent  de  cette  ville.  Beaucoup  d'autres  événements 
de  ce  genre  nous  ont  privés  d'un  grand  nombre  de  monu- 
ments de  la  langue  arabe.  Néanmoins  on  prétend  qu'il  s'en 
conserve  encore  plusieurs  d'un  grand  prix  dans  les  biblio- 
thèques de  Fez  et  de  Maroc,  et  même  dans  celles  des  Turcs, 
dont  on  a  un  peu  exagéré  la  barbarie  et  l'horreur  contre 
les  belles-lettres. 

SUR  LA  POÉSIE  DES  ARABES. 

La  poésie  des  Arabes  est  tout  entière  lyrique  ou  di- 
dactique. Les  Arabes  ont  écrit  sans  feu  des  poésies  d'amour, 
des  poésies  funèbres,  sur  la  mort  de  leurs  héros  ou  de 
leurs  belles;  des  poésies  morales,  parmi  lesquelles  on  peut 
ranger  les  fables  ;  des  éloges,  des  satires,  des  descriptions , 
et  surtout  des  poèmes  didactiques  sur  toutes  les  sciences 
même  les  plus  sèches,  comme  la  grammaire,  la  rhétori- 
que et  les  mathématiques;  mais  entre  tant  de  poèmes  ara- 
bes il  n'y  eu  a  pas  un  épique^  pas  une  comédie,  pas  une 
tragédie. 
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^  L^éclat  de  ces  compositions  lyriques  repose  en  partie 
sur  des  métaphores  hardies,  des  allégories  démesurées, 
des  hyperboles  excessives.  Ce  qui  caractérise  le  génie 
oriental,  c'est  l'abus  de  Fimagination  et  l'abus  de  l'esprit, 
La  poésie  des  Grecs  paraissant  aux  Arabes  timide,  froide, 
compassée,  ils  veulent  briller  par  les  images  les  plus  har- 
dies, les  plus  gigantesques;  ils  veulent  toujours  étonner  le 
lecteur  par  l'inattendu  de  Texpression  ;  ils  accablent  par 
leurs  richesses,  et  ne  croient  jamais  que  ce  qui  est  beau 
puisse  être  superflu. 

La  poésie  des  Arabes  est  rimée  comme  la  nôtre;  la  rime 
s'étend  même  plus  avant  dans  la  construction  des  vers; 
et  l'uniformité  de  son  se  retrouve  souvent  dans  la  phrase 
tout  entière.  De  plus,  la  poésie  lyrique  est  soumise  à  des 
règles  particulières,  sur  la  forme  des  strophes  ou  sur 
l'ordre  des  rimes,  ou  sur  la  longueur  des  poèmes,  qui  éten- 
dent sur  toute  la  période  cette  harmonie  poétique  qui  régit 
déjà  chaque  phrase  et  chaque  vers.  Deux  formes  de  versifi- 
cation sont  plus  usitées  que  les  autres  par  les  Arabes  et  les 
Persans  :  ce  sont  la  Gazelle  et  la  Cassidé;  Tune  et  l'autre 
sont  composées  de  distiques;  tous  les  seconds  vers  de 
chaque  distique  riment  entre  eux  dans  toute  la  longueur  du 
poème;  les  premiers  vers  sont  sans  rimes. 

La  Cassidé  est  une  idylle  tendre  ou  guerrière  dont  la 
longueur  est  limitée  de  vingt  à  cent  distiques.  La  Gazelle 
est  une  ode  tendre  qui  ne  peut  avoir  moins  de  sept  dis- 
tiques ni  plus  de  treize,  La  première  est  tout  à  fait  dans 
le  genre  des  Canzoni  de  Pétrarque ,  et  la  seconde  dans 
celui  de  ses  Sonnets,  On  donne  le  nom  de  Divan  à  une 
collection  de  Gazelles  différentes  par  la  terminaison  ou  la 
rime.  Un  Divan  parfait  aux  yeux  des  Arabes  est  celui  où 
le  poète  a  régulièrement  suivi  dans  les  rimes  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet;  ils  ont  le  goût  de  la  gêne  sans  har- 
monie, gêne  que  nous  retrouverons  dans  toute  la  poésie 
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romantique,  et  chez  toutes  les  Dations  formées  à  leur  école. 
C'est  dans  les  contes  surtout  que  brillent  les  Arabes  ;  ils 
en  sont  les  inventeurs;  tout  le  monde  connaît  les  Mille 
et  une  Nuits,  Ce  que  nous  possédons  en  français  ne  paraît 
être  que  la  trente-sixième  partie  du  grand  recueil  arabe, 
richesse  littéraire  d'un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  qui  font  métier  de  charmer,  par  leurs  contes,  un 
public  qui  aime  à  ensevelir  dans  ces  doux  rêves  de  rimagi- 
nation ,  les  sensations  souvent  douloureuses  du  présent. 

Les  Arabes  sont  nos  maîtres  en  ce  genre  :  nos  Contes 
chevaleresques  sont,  il  est  vrai,  plus  nobles,  plus  moraux; 
mais  il  n'excitent  pas  l'enthousiasme  au  même  degré. 
Dans  les  contes  arabes  on  reconnaît  un  peuple  marchand  ; 
dans  les  contes  de  chevalerie,  un  peuple  guerrier.  —  C'est 
d'eux  toutefois  que  nous  sont  venus  cette  tendresse ,  cette 
délicatesse  de  sentiments ,  cette  religion,  ce  culte  des  fem- 
mes, suivantes,  esclaves  et  déesses,  qui  ont  eu  une  si  grande 
influence  sur  notre  chevalerie ,  et  que  vous  retrouverez 
dans  la  littérature  de  tout  le  midi  avec  des  caractères  si 
orientaux. 
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LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 


La  littérature  française  peut  se  diviser  en  onze  périodes  : 

1<>  La  période  druidique  ou  gauloise,  jusqu'au  vi' siècle  avant  J.-C; 

2o  La  période  gallo-grecque,  depuis  le  vi**  siècle  jusqu'au  i*'  avant 
J.-C.  ; 

3<*  La  période  gallo-grécolatine,  jusqu'au  v*  siècle  après  J.-C. ; 

4**  La  période  romano-franke  ou  méroTingienne,  jusqu'au  viii*  siècle; 

5*  La  période  romano-tudesque  ou  carlovingienne,  jusqu'au  i\*  siècle; 

6°  La  période  de  la  langue  romane  ou  des  Troubadours  et  Trouvères 

(  les  Capets  ),  jusqu'au  xiii"  siècle  ; 
7"  La  période  de  la  naissance  de  la  langue  Arançaise,  jusqu'au  siècle 

de  François  I^'  ou  xvi®  siècle  ; 
8»  La  période  de  la  renaissance  littéraire  et  artistique,  ou  siècle  de 

François  l^^ ,  jusqu'au  xvii«  siècle; 
9"*  La  période  de  l'illustration  littéraire,  artistique,  militaire,  ou 

grand  siècle  de  Louis  XIV ,  jusqu'au  xviu'  siècle  ; 
10*"  La  période  de  la  littérature  philosophique,  ou  siècle  de  Voltaire 

et  de  Rousseau ,  jusqu'au  xix^ 
i  P  La  période  de  révolution  littéraire,  ou  littérature  de  transition 
(  époque  actuelle). 

PÉRIODE  I".  — DBUIDIQUE-GAULOISE. 

(Langue  druidique-gauloise.  ) 

«  Aussi  loin  que  peuvent  remonter  les  témoignages 
«  écrits  (l),  on  trouve  sur  le  sol  gaulois  une  grande  famille, 
«  connue  sous  le  nom  de  Celtique.  Les  uns  assurent  qu'elle 
«  fut  aborigène;  les  autres,  lui  faisant  suivre  le  mouvement 
«  du  soleil ,  ramènent  d'Orient;  mais  tous  s'accordent  à  la 

(I)  Mary  Lafon,  Tableau  historique  et  littéraire  de  ta  langue  parlée 
dans  le  midi  de  la  France, 
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«  présenter  comme  la  famille-mère.  »  Cette  race  primitive 
se  dispersa;  mais  toutes  les  tribus,  indépendamment  des 
qualifications  caractéristiques  à  chacune  d'elles,  gardèrent 
le  nom  générique  de  Celtes  ou  Gaulois.  Cependant  quel- 
ques auteurs  reconnaissent  en  Gaule  deux  classes  primitives 
de  populations  :  les  populations  ibériennes  et  les  populations 
celtiques.  Cette  dernière  race  se  montre  primitivement  dans 
tout  le  midi  de  la  Gaule  ^  des  deux  côtés  du  Rhône;  au  delà 
des  Pyrénées,  elle  est  disséminée  sur  la  surface  de  la  Pé- 
ninsule à  laquelle  elle  doane  son  nom.  En  outre,  cette  race 
s'est  répandue  jusqu'à  l'embouchure  de  TArno  ;  elle  a  oc- 
cupé \di  Sardaigne ,  la  Corse  et  la  Sicile.  11  resterait  au- 
jourd'hui un  faible  débris  de  ce  grand  peuple,  c'est  la  nation 
basque  qui  vit  dans  quelques  parties  des  Pyrénées  fran- 
çaises et  dans  quelques  provinces  du  nord  de  l'Espagne  (1). 

Dès  la  plus  haute  antiquité ,  nous  trouvons ,  dans  les 
Gaules,  la  poésie  cultivée  par  les  prêtres  nommés  bardes, 
et  la  philosophie  par  les  prêtres  nommés  eubages,  catégo- 
ries sacerdotales  que  Ton  résume  ordinairement  dans  la 
désignation  de  druides. 

Les  druides  n'étaient  pas  seulement  les  prêtres  y  les 
philosophes  et  les  poètes  du  pays ,  ils  en  étaient  encore  les 
jurisconsultes ,  les  rhéteurs ,  les  orateurs ,  les  mathémati- 
ciens et  les  médecins. 

Pour  maintenir  leur  supériorité  intellectuelle,  ils  renfer- 
maient soigneusement  les  secrets  delà  science  dans  le  sein 
de  leur  ordre,  et  n'accordaient  l'initiation  aux  nouveaux 
membres  que  par  degré  et  après  de  rigoureuses  épreuves. 
Il  paraît  même  qu'ils  n'écrivaient  pas  et  se  bornaient  à 
la  transmission  orale ,  de  peur  que  l'écriture  ne  devint  un 
moyen  de  divulgation,  et  n'enlevât  aux  mystères  une  partie 
de  leur  prestige  :  c'est  là  ce  qui  explique  l'absence  de  tout 
monument  littéraire  en  celtiqtie  pur  ou  gaulois  primitif. 

(I)  Amjjière. 
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Les  druides  tenaient  leurs  écoles  dans  les  endroits  les 
plus  retirés  des  forêts ,  autant  pour  se  préserver  de  la  cu- 
riosité publique  que  pour  se  disposer ,  par  la  solitude ,  à  la 
vie  méditative  et  contemplative.  Les  maîtres  étaient  obligés 
de  donner  leurs  leçons  en  vers ,  et  le  nombre  de  ces  vers  se 
montait  à  vingt  mille  pour  le  cercle  de  tout  leur  enseigne- 
ment. Les  écoliers  devaient  apprendre  par  cœur  le  total 
des  leçons  (l'écriture étant  interdite).  Ce  mode  d'éducation 
était  si  lent  et  si  difficile,  que  ceux  qui  voulaient  le  com- 
pléter entièrement  faisaient  environ  vingt  ans  dans  les 
écoles. 

PÉRIODE  IP.  —  GALLO-GHECQUE, 

(Langue  gauloise-grecque.  ) 

Cependant  vers  le  xvi^  siècle  avant  J.-C,  et  peut- 
être  à  la  même  époque  où  des' colonies  asiatiques  et 
égyptiennes  s'établissaient  en  Grèce ,  les  Phéniciens^  ces 
premiers  voyageurs  du  monde,  jetèrent  partout  des  comp- 
toirs sur  les  côtes  de  la  Gaule  ;  ils  ouvrirent  des  routes  , 
commencèrent  l'exploitation  des  mines  ;  puis,  en  échange 
de  leur  résine,  de  leur  poudre  d'or  et  de  leurs  pelleteries, 
ils  laissèrent  aux  indigènes  le  culte  de  Tyr  etTébauche  des 
arts  utiles.  Cette  mission  préparatoire  accomplie ,  les  Phé- 
niciens firent  place  aux  Grecs.  Dès  lors  le  littoral  se  cou- 
vre de  colonies  (i). 

Vers  le  vi®  siècle  avant  J.-C,  une  colonie  phocéenne 
était  venue  installer,  dans  la  Gaule  à  demi  barbare,  la  ci- 
vilisation si  avancée  de  la  Grèce. 

Ces  nouveaux  venus,  naturalisés  sur  la  terre  que  les  Phé- 
niciens avaient  baptisée  à'Armorique,  la  défrichent,  y  trans- 
plantent la  vigne,  et  l'ombragent  de  tous  les  arbres  précieux 
de  la  patrie,  tels  que  le  figuier,  le  citronnier,  Taloès. 

(I)  Mary  LafoD,  Tableau  littérawe.  j 
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Marseille  (  Massilia  phocaïca) ,  fidèle  à  son  origine  hel- 
lénique, établit  une  académie,  entretient  de  doctes  pro- 
fesseurs, et  mérite,  autant  par  sa  splendeur  littéraire  que 
par  sa  puissance  commerciale,  le  titre  glorieux  d'Athènes 
des  Gaules. 

Là  s'élève  le  célèbre  Pythéas,  le  premier  écrivain  né 
sur  le  sol  gaulois;  envoyé,  à  ce  qu'on  croit,  dans  les  Indes, 
par  le  commerce  marseillais,  il  visite  une  grande  partie 
de  TAsie  un  peu  avant  la  conquête  d'Alexandre  ,  et ,  à 
son  retour,  écrit  ses  voyages  sous  le  nom  de  Périple» 

Pythéas  était  le  plus  instruit  de  son  siècle  en  géogra- 
phie, en  cosmographie  et  en  astronomie.  Nous  avons  des 
fragments  de  lui  rapportés  par  les  écrivains  postérieurs, 
Strabon,  Pline  et  Polybe,  qui  contredisent  ses  opinions  et 
les  discréditent  comme  erronées  ;  mais  sa  réputation  a  été 
rétablie  par  les  modernes,  incontestablement  plus  compé- 
tents, tels  que  Gassini,' Gassendi  et  autres,  qui  ont  prouvé 
que  l'erreur  n'était  pas  du  côté  du  savant  marseillais,  mais 
bien  du  côté  de  ses  contradicteurs. 

A  l'exception  de  quelques  débats  inséparables  de  tout 
établissement  colonial,  les  Grecs  de  Provence  vécurent  en 
paix  avec  les  Gaulois,  et  leur  civilisation  épancha  ses  bien- 
faits autour  d'elle  dans  les  contrées  méridionales;  les 
diniides  qui  gouvernaient  les  populations  indigènes  s'em- 
pressent, au  lieu  de  traiter  les  nouveaux  venus  hostilement, 
de  puiser  dans  leurs  lumières  et  d'augmenter  ainsi  leur 
propre  puissance. 

PÉRIODE  Iir .  -—  GALLO-GBBCO-LÀTINE. 
(Langue  gaaloise-greoqae-romaine.) 

Au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  l'élément  celtique 
et  l'élément  phocéen  disparaissent  ensemble,  submergés 
par  la  conquête  romaine. 
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Les  nouveaux  conquérants  favorisent  beaucoup  le  dé- 
veloppement des  sciences  et  des  beaux-arts ,  et  les  acadé- 
mies s'établissent  dans  toutes  les  villes  importantes  :  à 
Lyon  y  k  Besançon  y  à  Autun^  hNarbonnCy  à  Toulouse, 
à  Bordeaux,  à  Poitiers  y  à  Clermont,  et  à  Reinis  ;  celle 
de  Marseille ,  déjà  florissante',  reçoit  une  impulsion  nou* 
velle  et  atteint  son  apogée  de  gloire.  % 

Dans  cette  dernière  cité,  on  voit  succéder  à  Pythéas  :  le 
grand  jurisconsulte  Ménécrat,  le  fameux  rhéteur  Stace, 
le  poëte  latin  Pétrone,  aussi  connu  par  la  pureté  de  son 
style  que  par  l'inconvenance  de  ses  portraits  satiriques  ^ 
et  que  nous  avons  caractérisé  dans  la  littérature  latine; 
2'rogue-Pompéey  si  renommé  par  son  Histoire  universelle, 
dont  on  regrettera  longtemps  la  perte  ;  Favorin,  qui  était  un 
prodige  d'érudition;  enfin,  Savieny  Gennadey  Salonin  Vie- 
torinj  Sésaire,  Avitus  y  orateurs  aussi  recommandables 
par  la  sainteté  de  leur  vie  que  par  la  beauté  de  leur  génie. 

A  Bordeaux  brillèrent  principalement  :  Minervim,qn*on, 

appelait  le  second  Quintilien;  Fatera,  surnommé  le  plus 

.   paissant  des  rhéteurs;  Prœrésius,  à  qui  la  capitale  du 

\inonde  érigea  une  statue,  avec  l'inscription  suivante  : 

l  Rome,  la  reine  des  rois^  au  roi  de  l'éloquence;  »  Ausone, 

/dont  nous  avons  parlé. 

A  Lyon  s'élevait  ce  redoutable  'Athenœum  où  chaque 
année  les  plus  grands  orateurs  venaient  disputer  le  prix  de 
l'éloquence ,  dans  une  assemblée  de  tous  les  peuples  de  la 
Gaule ,  et  où ,  par  une  capricieuse  cruauté  de  Galigula , 
les  vaincus  étaient  obligés  d'effacer  leurs  propres  écrits  avec 
la  langue,  s'ils  n'aimaient  mieux  être  précipités  dans  la 
Saône.  A  cette  école  se  rattachent  les  noms  glorieux  des 
rhéteurs  Sidoine  Apollinaire ,  Mamers  Constantius. 

A  Autun  et  à  Reims  l'enseignement  littéraire  remonte 
à  une  époque  très-reculée  sans  avoir  produit  des  ilhistra- 
tions  dignes  de  Thistoire. 
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Clermont  doit  une  partie  de  sa  renommée  à  la  famille 
des  Frontons,  ces  grands  maîtres  de  Téloquenee ,  dont  l'un 
fut  précepteur  de  l'empereur  Marc-Aurèle ,  et  par  lui  ho- 
noré de  la  dignité  de  consul. 

Toulouse  voit  naître  ArbortuSy  Exupère,  Sedatus, 
et  autres  orateurs  qui  lui  méritent  le  nom  glorieux  de 
Ville  de  Pallas. 

Narbonne  est  illustrée  par  Montanus  et  Terentius- 
Varro, 

De  ces  grands  hommes,  les  plus  renommés  attirent 
l'attention  des  maîtres  du  monde  et  vont  à  la  cour  impé- 
riale rendre  glorieusement  à  l'Italie  la  part  de  civilisation 
que  lui  ont  empruntée  les  Gaules;  la  langue  dans  laquelle 
ils  écrivent  est  la  latine,  et  ils  ne  s'y  montrent  guère  infé- 
rieurs aux  Romains  eux-mêmes. 

Mais  Rome  est  en  pleine  décadence ,  aussi  bien  pour 
la  langue  que  pour  les  mœurs  et  les  institutions  qui  ont 
fait  sa  gloire;  de  sorte  qu'à  cette  époque,  écrire  le  latin 
comme  oh  l'écrit  à  Rome ,  n'est  déjà  plus  une  garantie  de 
bonne  latinité. 

Le  latin  des  écrivains  gaulois  est  en  général ,  de  même 
que  celui  des  Romains  contemporains,  incorrect,  altéré  par 
le  néologisme ,  confus  et  incertain  daos  la  construction , 
mais  surtout  ambitieux,  puéril ,  brillante ,  et ,  en  un  mot, 
entaché  de  tous  les  défauts  qui  résultent  du  mauvais  goût 
et  de  l'anarchie  littéraire. 

PÉRIODE  IV%  — ROMANO-B'EAHKK, 

(Langues  latine  et  tudesqae.) 

r®  RACE.  —  Mérovingiens. 

Vers  te  milieu  du  v®  siècle  de  notre  ère  les  Francs  com- 
mencent leurs  invasions  dans  les  Gaules  ;  leur  lutte  asseîz 
longue,  avec  les  Romains  qu'ils  veulent  déposséder,  se  ter- 
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mine,  enfin,  par  la  bataille  de  Soissons,  après  laquelle 
Clovis ,  -vainqueur,  fait  décapiter  Siagrius,  dernier  pro- 
consul dans  les  Gaules. 

Mais ,  par  un  bienfait  de  la  Providence ,  qui  veut  le  dé- 
veloppement progressif  de  l'humanité,  l'occupation  franke 
a  des  résultats  tout  à  fait  différents  de  ceux  qu'avait  eus 
l'occupation  romaine. 

La  nationalité  romaine ,  supérieure  à  celle  des  Gaulois , 
l'avait  absorbée  ou  anéantie;  ici,  au  contraire,  la  nationa- 
lité franke,  inférieure  à  celle  des  vaincus,  accepte  d'elle 
une  religion  et  une  portion  notable  de  ses  institutions  et 
de  ses  mœurs.  ^ 

Le  latin  reste  la  seule  langue  des  lettrés;  seulement, 
obligé  d'exprimer  une  civilisation  grossière ,  il  se  fait  de 
jour  en  jour  plus  barbare,  et,  adoptaint  une  construction 
conforme  au  génie  des  peuples  nouveaux,  ne  conserve 
guère  de  vraiment  romain  qu'une  partie  de  son  vocabulaire. 

La  période  qui  s'écoule  de  Clovis  à  Charlemagne  ne  peut 
être  considérée  que  comme  une  nuit  obscure  qu'interrom- 
pent à  peine  quelques  éclairs  d'intelligence. 

L'archevêque  Saint-Remy  de  Reims  se  distingue  par 
Féloquencè  religieuse  et  politique  ;  Grégoire  de  Tours  écrit 
en  seize  livres  l'histoire  contemporaine.  Malgré  son  igno- 
rance, sa  crédulité  et  la  faiblesse  de  son  style,  il  est  esti- 
mable pour  sa  bonne  foi ,  et  mérite  nos  respects  pour  avoir 
eu  le  courage  de  cultiver  les  lettres  à  travers  les  orages 
et  les  désordres  du  temps. 

C'est  pourtant  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  une 
modification  introduite  dans  la  poésie  latine  et  devenue 
plus  tard  une  condition  indispensable ,  et  un  ornement  de 
la  poésie  française.  Désespérant  d'imiter  les  poètes  romains 
pour  la  souplesse  et  la  perfection  rhythmique,  les  poètes  na- 
tionaux essayent  d'y  suppléer  et  de  satisfaire  aux  exigences 
de  l'oreille  en  terminant  plusieurs  vers  par  le  même  son  : 
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de  là  l'origine  de  la  rime,  dont  les  premiers  exemples  se 
trouvent  dans  les  chansons  populaires,  composées  en  mau- 
vais latin  9  pour  célébrer  les  victoires  de  Clotaîre,  l'un  des 
rois  de  race  mérovingienne. 

PÉRIODE   V*.   —   BOMANO-TUDESQUE    OU    CABLOVIN- 

GIENNE. 

2**  RACE.  —  Carlovingiens  (Karolins). 

Le  génie  de  Charlemagne  vivifie  un  instant  cette  litté- 
rature exotique. 

Il  confie  le  haut  enseignement  à  de  doctes  professeurs 
qu'il  fait  venir  de  TÉcosse. 

Des  hommes  vertueux  et  érudits,  mais  privés  du  génie 
inspirateur  qui  féconde  les  arts,  le  secondent  avec  zèle. 

Son  précepteur  Alcuin  reproduit  judicieusement  mats 
faiblement  les  préceptes  oratoires  des  anciens  ;  son  secré- 
taire et  favori  Eginhart,  qui  joue  auprès  de  lui  le  rôle  de 
Mécène,  laisse  un  ouvrage  estimé  ^  intitulé  :  Vie  et  actions 
de  Charlemagne ,  et  une  correspondance  intéressante  sur 
les  événements  du  temps.  Frédégaire,  surnommé  le 
Scholastique ,  écrit  une  chronique  en  cinq  livres,  où  il  ré- 
sume utilement  quelques  historiens  antérieurs,  et  se  fait  le 
continuateur  de  Grégoire  de  Tours. 

Nous  n'oublierons  pas  le  prélat  Raban  Maur,  qui 
composa  un  glossaire  latin-tudesque ,  trésor  précieux  pour 
cette  époque,  un  livre  d'instruction  ou  méthode,  espèce 
à' encyclopédie  sur  toutes  les  parties  des  belles-lettres  et 
sur  la  manière  de  les  enseigner.  Par  les  soins  de  Raban 
l'école  de  Fulde  fut  florissante,  et  devint  la  pépinière  des 
hommes  savants  de  son  siècle.  Les  célèbres  écoles  étaient 
celle  de  Lyon,  présidée  par  Leidrade  d'Orléans;  celles  de 
Tours ,  d'Osnabruck ,  de  Toulouse ,  de  Reichenau ,  de  Cor- 
bie,  de  St.-Gall,  de  Prum,  de  Weissembourg,  dans  laquelle 
brille  Ottfried,  qui  nous  a  laissé  le  plus  ancien  monu* 
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ment  de  la  langue  allemande.  Le  mélange  des  deux  langues 
latine  et  tudesque  prenait  un  caractère  plus  prononcé. 

Le  plus  ancien  monument  littéraire  que  nous  ayons  de 
ce  mélange  se  trouvedans  le  traité  conclu  à  Verdun,  en843 , 
entre  Charles-le- Chauve  et  Louis-le-Germanique ,  fils  de 
Louis-le-Débonnaire.  Les  serments  ont  été  prêtés  par  ces 
deux  rois,  à  Strasbourg,  le  14  février  842,  dans  la  langue 
des  peuples  auxquels  ils  faisaient  ces  promesses.  Ils  s'ex- 
pliquaient d'abord  dans  leur  langue  maternelle  ;  ensuite 
Louis  prononce  le  serment  dans  la  langue  des  sujets  de 
Charles,  et  Charles  dans  la  langue  de  ceux  de  Louis.  Les 
-vestiges  de  cette  langue  romane  subsistent  encore  dans  le 
pays  de  Vaud,  dans  le  Vallais,  position  géographique  qui 
forme  au  centre  des  Alpes  une  ligne  circulaire  et  une  espèce 
de  démarcation  entre  les  trois  langues  dominantes  de  la 
France ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Je  rapporterai  les 
deux  serments,  afin  de  faire  connaître  l'état  de  notre  langue 

à  cette  époque. 

On  remarquera  que  les  articles,  les  contractions  n'y 
sont  pas  encore  en  usage  ;  les  pronoms  personnels  sont 
encore  précédés  du  verbe ,  qui ,  lui-même ,  a  déjà  les  ter- 
minaisons communes  d'aujourd'hui.  Cette  langue  est  plus 
en  rapport  avec  le  latin  qui  lui  a  donné  naissance ,  qu'a- 
vec le  français ,  auquel  cependant  elle  prépare  des  voies ,  et 
on  y  voit  une  syntaxe  qui  n'est  plus  usitée  parmi  nous.     .^ 

SERMENT  DE  LOUIS. 


Pro  Deo  amor  et  pro  Christian 
pohlo  et  noatro  commun  salvameni, 
diai  di  in  avant,  in  quant  Deua 
savir  et  potir  me  donat,  si  salva 
rai  eo,  meon  fradre  Karlo  et  ca^ 
dhuna  et  in  cadhuna  cosa,  si  com 
om  per  dreit  son  fradre  salvar 
dist  in  0  quid  il  mi  altresi  fazet  i 


Pour  l*amour  de  Diea  et  pour 
le  peuple  chrétieu  et  notre  com- 
mun salut  y  de  ce  jour  en  avant, 
en  tant  que  Dieu  me  donnera  de 
savoir  et  de  pouvoir,  je  sauverai 
le  mien  frère  Charles  ici  présent , 
et  lui  serai  en  aide  dans  chaque 
chose,  ainsi  qu'un  homme  (doit) 
de  droit,  sauver  son  frère,  en  ce 
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et  ah  Ludher  nul  plaid  nunquam     qu'il  en  ferait  aatant  pour  moi  ;  et 


prindrai  qui  meon  vol,  cist  meon 
fradre  Karle  in  damno  tit. 


avec  Lolhaire  je  ne  ferai  jamais  au- 
cun accord  qui,  par  ma  volonté, 
soit  préjudiciable  à  mon  frère  Char- 
les ici  présent. 


SERMENT  DES  SEIGNEURS  FRANÇAIS 

SUJETS   DE   CHARLES. 


Si  Lodhuigs  sagrament  que  son 
radre  Karlo  jurât,  conservât;  et 
Karlus  meos  sendra  de  suo  part 
non  lo  stanity  si  io  retumar  non 
Vint  pois,  ne  io  ne  n^uls  eut  eo 
retournaver  int  pois,  in  nulla 
ajudha  on  ira  Lodhuigs  non  H, 


Si  Louis  observe  le  serment  qu'à 
son  frère  Ctiarles  (  il  )  jure ,  et  si 
Ciiarles  mon  seigneur  ne  le  tient 
point  de  son  côté ,  si  je  ne  puis  l'en 
détourner  ni  moi  ni  aucun  de  ceux 
que  je  puis  en  détourner,  ne  lui 
serons  aucunement  en  aide  contre 
Louis. 


Voici  le  même  serment  prononcé  par  Louis  en  langue 
tudesque,  et  rapporté  parNithord,  qui  diffère,  en  plu- 
sieurs points,  de  Juste- Lipse ,  lequel  déclare  le  texte  inin- 
telligible. 

Je  mets  en  interligne  les  mots  qui  y  répondent  dans  la 
langue  allemande  actuelle ,  et  qui,  dans  le  texte  du  Hollan- 
dais Juste-Lipse,  ne  donnent  point  de  sens.  Il  y  a  quel-» 
ques  mots  omis  dans  l'original . 


Tud.  In  Godes  minna  ind 
AU.    In  Gotties  liebe  und 
T.  Durch  des  xhristanes 
A.  Durcii  des  cfaristbreuchen 
T.  Folchesindunserbedhero 
A.  Volcks  nud  unserer  beyden 
T.  Gehaltnis,  von  thesemo 
A.  Woiil,  von  diesem 
T.  Dagefram.mordes,  so 
A.  Tag  in  fuhro ,  so 
T.  Fram  so  mir  god  wizeî 
A   Fern  so  mir  gott  weist 
T.  Indi  mahd  furgibit ,  so 
A.  Und  maciit  get)en ,  so 
T.  ffald  ih   tesam  minan 
A.  Halte  ich  diesem  meinem 


Pour  Tamour  de  Dieu,  et  peuple 
et  de  nous  deux 

pour  celui  du  chrétien 
le  bien ,  de  ce 

jour  en  avant,  entrant 

que  Dieu  me  peut  le  savoir 

et  le  vouloir  donner. 
Je  tiendrai  à  ce  mien 
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T.  Bruoder,  so  so  man 
A.  Bruder,  so  wenn  man 
T.  Mitreçhtustnanbruodcr 
Â.  Mit  recbt  sinam  brader 
T.  Seal,  in  ihi 
Â.  Soll.  (schuldigist  ),  in  dem 
T.  Ut  hazer  mig  so  so 
Â.  Was  machen  macbt  also 
T.  Mad  iio  indi  mit  Lutherem 
A.  Macbt  thun  undmit  Lotbar 
T.  In  no  iheinini  thing  ne 
A.  In  keine  dinge  nicbt 
T.  Gegango  the  minen  wil 
A.  Begeben  welcbelieben  wil 
T.  Lon  imo  t. ,  ,ce  scaiden 
A.  Len  mein  ; . .  zu  scbad 
T.  Tf^erden. 
A.  Werden. 


frère  (le  serinent) ,  comme 

de  droit  à  son  frère 

on  doit  (  le  tenir) ,  en  ce 

qa'il  se  peat  faire, 

et  avec  Lothaire  je  ne  ferai 

en  aucune  chose  rien  qui 
à  son  cber  amour  (bon  plai- 
sir) àmon. . .  puisse  nuire. 


Il  reste  toujours  un  peu  d'obscurité  ;  mais  le  génie  de  la 
langue  teutonique  s'y  retrouve  en  entier. 

SERMENT  DU  PEUPLE. 


T.  Oh  a  Karl  then  eid 
A.  Wenn  Karl  den  eid 
T.  Then  er  sinen  bruodher 
A.  Den  er  selnem  brader 
T.  Ludhuwige  geswor  ge 
A.  Ludwiggeschworen  ge 
T.  Leistit,  inde  Ludhuwig 
A.  Leistet,  und  Ludwig 
T.  Min  herro  then  er  imo 
A.  Mein  herr  den  er  ibm 
T.  Geswor  vorbrichit ,  ob 
A.  Schwurbricit,  wenn 
T.  Ich  ina  nés  arwenden, 
A.  icb  ibn  nicht  abwenden , 
T.  Ne  mag ,  noh  ih  noh  the- 
A.  Kan,  weder  ich  nocb  des- 
T.  ro  thein  hes  irr  wenden 
A.  sen  den  ihn  ent  wenden 
T.  Magimo  ce  follusti  widher 
A.  Kann  ihn  zufolge  wider 
T.  Karl  ne  wird  hit, 
A*  Karlwerde  zuruclc  kehren. 


Si  Charles  garde  le  ser- 
ment que  à  son  frère 

Louis  il  a  juré, 
et  que  Louis 

mon  seigneur  celui  qu'il  lui 
a  juré  rompe ,  si 
je  ne  puis  l'en  détour- 
ner, ni  moi  ni 
ceux  que  j'en  pourrai  dé- 
tourner ne  restournerons  à 
la  suite  de  Charles. 
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Après  Charlemagne  (ix^  siècle) ,  la  France  retombe  dans 
les  ténèbres  de  la  barbarie,  pour  y  rester  plongée  pendant 
toute  la  durée  de  la  seconde  race.  Cependant  rétablisse- 
ment des  Normands  en  France  (912) ,  sous  Charles  III, 
le  Simple,  influa  sur  la  langue  et  la  littérature  française  ; 
ces  conquérants  Scandinaves  apportèrent  dans  les  Gaules 
cet  amour  du  merveilleux ,  commun  aux  peuples  guerriers, 
et ,  ce  qui  paraît  incompatible ,  un  jugement  froid  et  calme 
qui  manque  aux  méridionaux.  Cette  influence  des  enfants 
d'Odin  ne  se  fit  sentir  toutefois  que  dans  la  troisième  race. 

PÉRIODE  VI®,  —  LANGUE   BOMANE   OU   DES  CAPETS, 

3*  RACE.  —  Troubadours  et  Trouvères, 

Sous  Iji  troisième  race ,  la  France  s'organise  et  s'arrête  à 
la  combinaison  politique  appelée  féodalité. 

Aussitôt  naît  une  littérature  en  rapport  avec  cette  exis- 
tence  nationale  et  les  mœurs  qu'elle  comporte,  mœurs  que 
l'on  caractérise  généralement  par  l'épithète  de  chevaleres- 
ques. 

En  effet,  comme  la  chevalerie  avait  été  une  conséquence 
du  système  féodal ,  la  poésie  devait  être  à  son  tour  la  con- 
séquence de  la  chevalerie.  Du  moment  qu'il  existait  un  che- 
valier pour  venger  l'innocence  et  la  faiblesse,  il  existait  uu 
poëte  pour  célébrer  la  générosité  et  la  vaillance  du  libéra- 
teur. 

Cependant,  de  même  que  du  mélange  des  races  diver- 
ses qui  s'étaient  croisées  sur  le  sol  gaulois,  il  commence  à 
sortir  une  nation  distincte ,  ainsi  de  la  fusion  des  langages 
parlés  par  ces  races  résulte  une  langue  nouvelle  qu'on 
appelle  romane.  Le  roman  se  divise  en  roman  propre- 
ment dit  y  usité  dans  les  provinces  méridionales ,  et  le 
roman-wallon,  usité  dans  les  provinces  septentrionales. 
Le  premier  sert  aux   troubadonrs  et  le   second  aux 


trouvères.  (V.  le  eh.  philologique.)  Et  c'est  ce  dernier 
qu'adoptent  les  poètes  de  la  féodalité,  laissant  le  latin  aux 
prêtres  et  aux  érudits. 

Gouvernée  par  des  souverains  particuliers  qui  la  ren- 
dent heureuse,  favorisée  par  la  richesse  du  sol  et  la  beauté 
du  climat,  la  Provence  voit  surgir  la  première  poésie. 

Les  troubadours  s'en  vont  de  castel  en  castel,  célébrant 
la  vaillance  des  preux  et  les  attraits  des  dames,  partout 
les  bienvenus ,  surtout  à  la  cour  des  rois  qui  ne  dédai- 
gnent pas  eux-mêmes  de  consacrer  leurs  loisirs  aux  no-* 
blés  exercices  de  la  gaie-science. 

Leur  poésie  tient  particulièrement  du  genre  lyrique; 
on  y  distingue  principalement  :  la  chanson  ou  le  grand 
chant,  le  chant  d'amour,  qui  contenait  la  Théorie  de 
Tamour  chevaleresque,  et  en  offrait  les  principaux  carac- 
tères, l'exaltation  et  la  délicatesse  Ce  sentiment  s'y  montre 
dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  son  idéalité.  Le  grand 
dé&ut  de  la  poésie  des  troubadours,  c'est  la  monotonie , 
qui,  à  la  longue,  produit  la  froideur.  Le  mérite  de  cette 
poésie,  c'est  la  délicatesse  d'oreille  et  la  délicatesse  d'âme; 
et  ce  mérite  est  d'autant  plus  grand  quMl  apparaît  le  len- 
demain de  la  barbarie  (t).  On  reproche  encore  aux  trouba- 
dours la  subtilité^  l'obscurité  voulue,  les  difficultés  inutiles 
de  Tart,  recherchées  avec  affectation  pour  le  stérile  plaisir 
de  les  vaincre.  —  Le  tenson,  pièce  de  vers  qui  traite  de 
quelque  subtilité  sentimentale,  et  agite  l'un  de  ces  Jolis 
problèmes  dont  la  solution  était  remise  aux  belles  de  la 
contrée ,  constituées  en  cour  judiciaire.  Il  nous  est  parvenu 
un  gros  volume  des  arrêts  rendus  sur  la  matière,  intitulé 
Arrêts  d'amour.  —  Le  syrvente,  chant  de  colère,  d'indi- 
gnation ou  d'amère  raillerie,  dirigé  contre  la  félonie  de  quel- 
ques chevaliers  et  contre  toute  sorte  d'oppression  ;  les  syr- 

(I)  Ampère,  Littéradurt  du  moyen  âge: 

16 
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ventes  farent  chantés  avec  succès  dans  le  but  d'entraîner 
les  populations  fanatisées  à  la  délivrance  de  laTerre-Sainte« 
Le  mot  syrventes  signifie  subalternes,  par  comparaison 
avec  le  grand  chant.  Ce  genre  n'est  pas  seulement  satirique, 
il  comprend  encore  le  chant  religieux,  le  chant  guerrier, 
le  chant  politique  ;  tous  sont  désignés  par  ce  nom  qui  indi- 
que leur  infériorité. 

Peu  à  peu  les  provinces  voisines  s'éveillent  à  la  mélodie 
provençale.  Le  Languedoc  suit  l'impulsion,  et  tout  le  midi 
retentit  de  chants  de  guerre  et  d'amour. 

Le  nord  sort  aussi,  quoique  tardivement,  de  sa  léthargie  ; 
les  trouvères  y  inférieurs  à  leurs  frères  du  midi  pour  la 
couleur  et  l'harmonie ,  mais  bien  supérieurs  du  côté  de 
l'esprit  et  de  l'invention,  créent  le  genre  spécial  des/a- 
hliaux  :  ce  sont  des  histoires  galantes  agréablement  ver- 
sifiées, ou  de  fines  satires  sur  les  mœurs  contemporaines. 
De  plus,  ils  chantent  aussi  des  morceaux  lyriques  connus 
sous  le  nom  de  Lais^  avec  plus  de  finesse  et  moins  de  pas- 
sion que  les  troubadours.  Les  trouvères  se  font  remarquer 
par  des  intentions  philosophiques,  et  font  une  opposition 
assez  redoutable  aux  préjugés  alors  tout-puissants.  C'est  à 
eux  qu'il  faut  attribuer  la  fixation  de  la  rime,  qui  jusque- 
là  avait  été  indifféremment  placée ,  soit  au  commencement, 
soit  au  milieu ,  soit  à  la  fin  du  vers ,  et  qu'ils  soumirent 
aux  règles  que  nous  suivons  aujourd'hui. 

Les  poètes  de  la  langue  romane  (1)  ont  laissé  en  général 
des  oeuvres  et  pas  de  noms.  Ils  ne  sont  connus  que  collec- 
tivement et  par  pléiade ,  à  moins  que  l'un  d'entre  eux  n'ait 
attiré  l'attention  en  se  livrant  à  quelque  spécialité  éclatante, 
comme  le  troubadour  Bertrand  de  Bom^  auteur  de  belles 
cantates  guerrières ,  et  surnommé  le  Tyrtée  du  moyen  âge. 

(1)  Il  serait  difficile  de  tracer  une  exacte  prosodie  de  la  poésie  romane, 

car  elle  a  admis  une  yariété  de  rbytbme  qui  ne  permet  guère  de  classifi- 
cation. 
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Mais  la  langue  romane  n'était  qu'une  transition  entre  les 
vieux  idiomes ,  qui  s'étaient  heurtés  sur  le  sol  gaulois ,  et 
là  français  qui  devait  sortir  du  creuset  où  ils  fermentaient 
ensemble.  Basée  sur  une  langue  éphémère,  la  littérature 
romane  ne  pouvait  être  durable. 

Née  à  la  fin  du  xi^  siècle ,  la  littérature  romane  atteint  à 
peine  l'ouverture  du  xv®  siècle,  après  avoir  eu  le  xii®  pour 
âge  d'or. 

Les  troubadours  se  taisent  avant  la  fin  du  xiv^;  ils  suc- 
combent avec  les  Albigeois  qu'ils  ont  voulu  défendre.  Leur 
langue  (le  roman  proprement  dit)  perd ,  quand  ils  ne  sont 
plus,  son  existence  littéraire,  et  descend  au  rang  de  patois 
où  depuis  elle  est  demeurée. 

Les  trouvères  nés  plus  tard,  tinrent  un  peu  plus  long- 
temps, et  après  quelques  transformations  successives,  leur 
langue  et  leur  littérature  s'absorbent  glorieusement  dans 
la  langue  et  dans  la  littérature  nationale. 
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OBSERVATION. 

Arrêtons-nous  nn  instant  pour  résumer  en  quelques  mots  TbistoiTe 
de  la  langue  française  jusqu'au  xiii*  siècle.  —  L'idiome  populaire  des 
Gaules  s'était  divisé,  dès^son  origine,  en  deux  parties  que  Ton  pourrait 
regarder  comme  deux  langages  distincts  :  ^  langue  d*oc,  que  l'on  par- 
lait dans  le  midi  de  la  France ,  était  douce ,  poétique  et  décelait  des 
mœurs  énervées  ;  la  langue  d*o%l,  parlée  au  nord  de  la  Loire ,  était 
mâtey  énergique,  cheTaleresque,  guerrière,  et  représentait  les  mœurs 
sévères  des  Germains.  —  Là  on  chantait ^  ici  l'on  racontait,  —  La 
croisade  des  Albigeois  (ea  1209)  chassa  les  troubadours  proven- 
çaux de  leur  doux  pays;  ils  allèrent  mêler  leurs  chants  à  ceux  des 
trouvères,  et  alors  commença  la  fusion  des  deux  idiomes,  qui  se  prê- 
tèrent mutuellement  d'heureuses  expressions.  —  Thibault,  comte 
de  Champagne ,  est  le  vrai  type  de  cette  révolution  littéraire. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'alliance  de  l'histoire  et  de  la 
littérature,  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  unité  litté' 
ratre,que  nous  signalons  au  xiir  siècle,  est  une  conséquence  de 
Vunité  politique  qui  commença  à  cette  époque.  —  C'était  justement 
alors  que  la  monarchie  française,  marchant  vers  la  centralisation, 
réunissait  les  forces  de  la  nation  dans  Paris ,  situé  sur  les  confins  de  la 
Normandie,  et  à  plus  de  cent  lieues  de  la  Provence ,  ce  siège  de  la 
poésie  des  troubadours.  On  vit  bientôt  la  langue  d*oc ,  réduite  an 
langage  vulgaire ,  décliner  de  jour  en  jour  et  devenir  enfin  un  obscur 
patois.  —  La  langue  d*oi/  l'emporte ,  et  la  littérature  prend  dès  lors 
une  direction  qu'elle  ne  cessera  de  suivre  qu'après  le  siècle  de 
Louis  XIV. 


»—* 
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PERIODE  Yir.  —  LÀTïGUE  FRANÇAISE  (  à  SE  formation). 

(Langae  latine-grecqae  introduite.  ) 

A  côté  de  la  littérature  romane,  passagère  expression 
de  la  société  féodale  et  destinée  à  disparaître  avec  elle, 
surgit  une  littérature  vivace ,  expression  non  pas  de  telle 
ou  telle  organisation  destructible,  mais  de  l'impérissable 
nationalité  française. 

Cette  littérature  se  continue  jusqu'à  nos  jours  sans  In- 
terruption ,  quoique  avec  d'inégales  vicissitudes,  et  c'est 
le  lieu  de  constater  la  naissance  des  différents  genres  qui, 
en  se  développant ,  ont  acquis  à  la  France  un  si  beau  re- 
nom littéraire. 

Nous  n'oublierons  pas  de  remarquer  ici  l'influence  que 
les  croisades  ont  eue  sur  la  littérature  en  général  et  sur  la 
langue  :  les  muses  latines  et  grecques  sortirent  bien  à  cette 
époque  de  leur  léthargie ,  mais  elles  étaient  sans  écho  dans 
le  peuple  ignorant  ;  les  ménestrels,  au  contraire,  excitaient 
l'enthousiasme  en  chantant  les  combats  des  croisés. 

POÉSIE.  —  Sous  Louis  IX,  vers  le  commencement  du 
XIII*  siècle,  Thibault,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre ,  Pierre  M auclerc ,  duc  de  Bretagne ,  Charles ,  comte 
d'Anjou ,  et  Raoul ,  comte  de  Soissons ,  avec  un  grand 
nombre  de  poètes  d'un  rang  inférieur,  s'assemblent  sou- 
vent pour  examiner  leurs  ouvrages ,  et  le  comte  de  Cham- 
pagne préside  cette  assemblée ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  la  première  académie  française. 

Nous  n'oublierons  pas  dans  cette  pléiade  poétique  Ru- 
iebeuf,  dont  les  œuvres  ont  été  recueillies  par  M.  Jubinal, 
dont  la  poésie  présente  quelquefois  de  la  grâce  ,  souvent  de 
l'énergie  et  presque  toujours  un  intérêt  historique;  on  pour- 
rait le  surnommer  le  Gilbert  du  xiii^  siècle,  non-seulement 
à  cause  de  sa  verve  caustique,  mais  encore  à  cause  de  sou 
existence  malheureuse. 

16. 
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Laeréduiité  et  l'amour  du  merveilleux  trouvaient  des 
aliments  dans  les  poésies  de  cette  époque.  Le  roman  de  la 
Rose,  commencé  par  Guillaume  de  Lorris  et  fini  par  Jean 
de  Mehung,  et  la  Bible  de  Guyot ,  jouirent  d'un  succès 
immense  qui  se  soutint  plusieurs  années  après  leur  appari- 
tion. Une  femme  poète  mérite  d'être  distinguée,  c'est  Marie 
de  France;  nourrie  des  modèles  de  l'antiquité^  elle  montre 
ce  sens  exquis,  cette  justesse  d'allégorie  qui  distinguent 
Ésope  et  Phèdre.  Elle  eut  le  courage  d'attaquer  dans  ses 
vers  les  injustices  des  grands.  Peut- être  Lafontaiue  a-t-il 
puisé  dans  les  fables  de  Marie  quelques-unes  de  ces  expres- 
sions que  nous  trouvons  si  heureuses. 

En  1325,  Clémence  Isaure,  la  célèbre  Toulousaine, 
institue  les  jeux  floraux ,  en  donnant  un  fonds  dont  le  re- 
venu est  consacré  à  décerner  une  violette  d'or  et  un  souci 
^argent  aux  meilleurs  poètes. 

Enfin  le  xv*"  siècle  voit  éclore,  non  plus  des  pléiades  con- 
fuses de  chantres  harmonieux,  mais  des  poètes  dignes 
d'un  réputation  distincte  et  individuelle. 

Le  prince  Charles  d*Orléans,  après  une  vie  agitée  par 
les  guerres  étrangères  et  civiles  du  temps,  fait  prisonnier 
à  Azincourt  par  les  Anglais ,  charme  avec  le  secours  des 
lettres  les  ennuis  de  sa  longue  captivité;  il  fait  un  volume 
de  chansons  et  d*autres  poésies  légères ,  remplies  de  senti* 
ment  et  d'originalité.  Maniant  en  homme  de  génie  l'idiome 
français ,  il  le  plie  à  la  correction  et  à  Télégauce  sans  lui 
rien  faire  perdre  de  sa  naïve  indépendance,  il/mn  Chartier 
compose  un  fort  joli  poème  sur  les  quatre  dames,  dont  les 
ehevaliersbien-aimés  se  sont  trouvés  exposés  aux  dangers 
de  la  journée  fatale  d' Azincourt. 

Gorbeil ,  dit  Villon ,  c'est-à-dire  le  voleur  y  condamné  à 
être  pendu  pour  ses  méfaits  et  gracié  à  cause  de  son  talent, 
fait  des  vers  remarquables  tantôt  par  des  traits  piquants , 
et  tantôt  par  une  douceur  et  une  pureté  peu  en  rapport  avec 
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les  mœurs  de  Tauteur.  Villon  a  beaucoup  contribué  à  per- 
fectionner le  mécanisme  de  la  versification ,  ce  qui  lui  a 
valu  de  Boileau  une  mention  trop  honorable  peut-être  : 

Villon  sut  le  premier  dans  ces  siècles  grossiers , 
DébroaiUer  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Olivier  Basselin,  notre  premier  chansonnier,  et  dont 
les  Vaux  de  Vire  (Vaudeville)  ont  une  verve  et  une  gaieté 
communicatives  ;  c'était  cependant  un  artisan  de  la  Basse- 
Normandie,  mais  un  goût  naturel  pour  la  poésie  ,  et  quel- 
que connaissance  du  grec  et  du  latin,  le  mirent  à  même  de 
s'inspirer  heureusement;  c'est  VAnacréon  français  du 
XV*  siècle. 

Clotilde  de  Surville,  à  laquelle  on  attribue  des  poésies 
pleines  de  grâce,  de  fraîcheur  et  surtout  empreintes  d'un 
parfum  trop  maternel ,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire ,  pour 
que  l'esprit  d'un  homme  les  ait  dictées  ;  et  cependant  on 
les  croit  généralement  sorties  de  la  plume  de  M.  de  Surville, 
son  éditeur.  Les  Vers  écrits  à  monpremierné  sont  un  petit 
chef-d'œuvre. 

ÉLOQUENCE.— Pierre  l'Ermite  et  Saint  Bernard,  ora- 
teurs religieux ,  qui  prêchent,  soit  pour  arrêter  les  désor- 
dres du  temps ,  soit  pour  décider  de  graves  événements 
dans  le  cours  des  croisades ,  exercent  par  la  parole  une 
puissance  irrésistible.  Mais,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'im- 
portance du  but  qu'ils  poursuivent  et  des  résultats  qu'ils 
obtiennent ,  on  ne  peut  guère  reconnaître  à  leur  éloquence 
le  caractère  littéraire. 

THEATRE.  —De  même  que  le  théâtre  grec  était  sorti 
de  la  religion  païenne ,  des  mystères  d'Eleusis  et  du  culte 
de  Bacchus ,  etc. , etc.,  ainsi,  dans  le  xiii^  siècle,  les  cé- 
rémonies chrétiennes  prennent  peu  à  peu  le  caractère  dra- 
matique. EtTon  voit  s'établir...  la  fête  de /'4we,  la  pro- 
cession du  Renard,  et  autres  représentations  mystico-pro- 
fanes,  qui  avaient,  dans  ces  temps  d'aveugle  ignorance, 
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les  prêtres  pour  acteurs  ^  Tégiise  pour  salle  de  spectacle ,  et 
pour  public,  la  foule  à  la  fois  cynique  et  superstitieuse. 

Les  poètes  voyant  là  l'impression  que  Ton  produisait 
sur  le  peuple  par  la  forme  dramatique ,  s'approprient  bien- 
tôt ce  nouvel  élément  littéraire. 

D*abord ,  en  changeant  seulement  le  lieu  de  la  scène  ils 
gardent  les  mêmes  sujets,  et  exposent  les  mystères  avec  un 
mélange  d'action  et  de  dialogue. 

Une  troupe  d*acteurs  s'organise  pour  mettre  au  jour 
l'œuvre  de  ces  premiers  dramaturges  (dont  le  nom  est 
resté  inconnu);  elle  obtient  du  roi  Charles  YI  un  privi- 
lège pour  former  une  compagnie  sous  le  nom  de  Confrè- 
res de  la  Passion.  Et,  enfin,  elle  achète  à  Paris  un  hê- 
teloù  ils^'ot^n^a  passion  de  Jésus-Christ,  en  scènes  et  en 
actes.  Ces  pièces  monotones  et  lourdement  ennuyeuses  ne 
sont  que  des  profanations  dont  aucun  agrément  ne  ra- 
chète l'indécence.  Le  dramatique  sérieux ,  limité  à  ces 
misérables  sacrilèges,  se  traîne  ainsi  en  France  sans 
progrès,  pendant  un  espace  d'environ  deux  siècles. 

Le  dramatique  comiquey  au  contraire ,  plus  analo- 
gue peut-être  avec  le  caractère  national ,  débute  par  un 
grand  succès. 

Ce  sont  d'abord  les  sotties  ^  moralités  hardies ,  où  Ton 
attaque  avec  esprit  les  vices  et  les  ridicules  de  la  noblesse  et 
du  clergé ,  sans  craindre  même  de  faire  remonter  encore 
plus  haut  la  critique.  Louis  XII ,  héros  d'une  de  ces  amu- 
santes parades ,  en  rit  au  lieu  de  s'en  irriter  ;  mais  Fran- 
çois P%  plus  irascible,  leur  interdit  la  personnalité.  La 
comédie  perd  alors  sa  couleur  aristophanique,  et  s'attache 
non  plus  aux  individus,  mais  aux  types  généraux  dont  la 
mise  en  scène  est  une  leçon  sans  être  un  outrage.  Par  cette 
réforme ,  les  sotties  cessent  et  font  place  dxa  farces ,  dont 
quelques-unes  sont  pleines  d*observation,  de  naturel ,  de 
piquant,  etc.,  et  parviennent  à  la  puissance  comique^  vis 
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comicay  dans  tonte  sa  plénitude.  Le  chef-d'œuvre  des 
farces  est  r Avocat  Patelin  (traduit  en  style  moderne  par 
un  auteur  du  dernier  siècle) ,  pièce  dans  laquelle  on 
voit  aux  prises  la  subtilité  d'un  avocat  et  la  rapacité  d'un 
marchand;  fidèle  et  amusant  tableau  de  mœurs. 

PHILOSOPHIE.  —  La  philosophie  de  ces  premiers 
âges  est  restreinte  à  une  seule  branche ,  la  théologie ,  à 
laquelle  se  joint  lamorale  ou  casuistique,  considérée  comme 
une  de  ses  dépendances. 

Le  célébré  Abeilard  est  à  la  tète  d'une  école  mystique 
qui  incline  à  la  tolérance ,  se  base  sur  Tamour  de  Dieu  et 
du  prochain ,  et ,  faisant  la  part  de  l'interprétation ,  pré- 
tend faire  prévaloir  l'esprit  sur  la  lettre  rigoureuse  des 
saintes  écritures.  Le  fougueux  Saint-Bernard,  au  con- 
traire, combat  une  telle  doctrine  comme  menant  à  l'héré- 
sie par  l'indulgence,  et  se  fait  le  champion  de  la  stricte  or- 
thodoxie et  de  l'invariable  observance  des  textes  sacrés.  De 
là  entre  eux  une  lutte  longue  et  acharnée  où  Abeilard,  parce 
qu'il  a  le  pouvoir  contre  lui^  succombe,  mais  non  sans 
se  relever  plusieurs  fois  avec  gloire.  Depuis  il  semble  que 
les  principes  qui  animaient  ces  deux  athlètes  aient  renou- 
velé la  lutte  dans  le  grand  débat  de  Fénelon  et  de  Bossuet, 
dont  les  circonstances  et  l'issue  furent  pareilles. 

Mais  les  écrits  polémiques  perdent  de  leur  intérêt  quand 
a  disparu  la  cause  qui  les  a  fait  naître ,  la  philosophie. 
Cette  période  serait  dans  l'oubli  si  elle  n'eut  produit  une 
œuvre  immortelle  qui  sera  à  jamais  un  bienfait  pour  l'hu- 
manité  souffrante. 

Nous  voulons  parler  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  que 
composa  dans  l'exil  et  au  milieu  des  persécutions  que  lui 
avaient  attirées  ses  opinions  politiques,  Gcrson,  chance- 
lier de  l'université  de  Paris  (1).  Ce  livre  a  été  placé,  par 

(I)  Il  était  BourgaigDon  :  c'étail  Tépoqae  de  la  guerre  civile  des 
^oorgaisDODs  et  des  Armagpjics  oq  Orléans. 
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ropinîon  publique ,  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  procè- 
dent du  génie  humain,  et  au  second,  immédiatement  après 
ceux  qui  procèdent  de  Tesprit  divin ,  et  appartiennent  à 
Tordre  biblique. 

HISTOIRE.  —  Au  XII®  siècle,  Villehardouin  raconte  la 
conquête  passagère  de  Gonstantinople  par  les  croisés.  Sa 
prose  plaît  par  la  candeur  et  même  par  la  rudesse  antique  ; 
on  y  sent  Tidiome  tout  jeune  qui  raconte  des  choses  nées 
avec  lui.  —  Au  xiii®,  Joinville,  qui  s'était  croisé,  décrit 
les  croisades  :  comme  Hérodote ,  témoin  oculaire  des  faits 
qu'il  rapporte,  il  raconte  aussi  bien  que  l'historien  grec, 
avec  le  pédantisme  de  moins  ;  il  se  montre  si  enthousiaste 
de  Saint-Louis  que  la  passion  donne  à  son  style  le  prestige 
de  la  vérité  parfois  absente.—  Au  xiv®,  Froissardy  dans 
ses  chroniques,  traduit  merveilleusement  la  vie  contem- 
poraine par  la  description  animée  et  pittoresque  des  fêtes , 
des  combats,  des  tournois  qui  constituent  l'existence  che- 
valeresque ;  mais  il  se  laisse  trop  aller  à  l'imagination  aux 
dépens  de  l'exactitude,  et  écrit  enfin  en  vrai  gentilhomme 
français,  avec  autant  d'éclat  que  de  facilité.  Christine  de 
Pisan  nous  a  laissé  les  annales  du  règne  de  Charles  V, 
époque  mémorable  dans  la  république  des  lettres.  —  Au 
XV®,  CommineSy  le  premier,  donne  à  l'histoire  la  gravité 
qu'elle  comporte  ;  il  fait  preuve  d'autant  de  finesse  et  de 
bon  sens  dans  l'exposé  et  l'appréciation  des  faits  que  son 
maître  Louis  XI  a  pu  en  apporter  dans  leur  exécution. 

POLYGRAPHIE.  —  La  sixième  période,  riche  surtout 
en  œuvres  indécises  et  d'un  genre  mixte,  présente  :  d'a- 
bord, au  xii®  siècle,  les  longs  romans  en  vers,  de  Chrétien 
de  Troyes,  poète  plus  fécond  qu'estimé;  le  roman  d'^^y* 
et  Prophilias^  qu'Alexandre  de  Paris  composa  seul,  et  une 
espèce  d'épopée  romanesque  en  l'honneur  ^'Alexandre  le 
Grand,  qu'il  commença  avec  succès,  mais  que  d'autres 
continuèrent  moins  heureusement  ;  le  fameux  roman  de 


la  Rose,  qui  fut  commencé  du  temps  de  Saint-Louis,  par 
Guillaume  de  Lorris,  et  achevé  quarante  ans  après  par  Jean 
de  Mehung;  la  satire  à"  Hugues  Merci,  moine  de  Cluni,  qui 
n'épargne  personne  et  appelle  son  livre  la  Bible,  à  cause, 
dit-il,  des  vérités  qu'il  contient  ;  et  les  aventures  A'Aheilard, 
racontées  par  lui-même,  ainsi  que  sa  correspondance  avec 
Héloïse.  En  outre ,  une  foule  d'ouvrages  anonymes  parais- 
sent dans  le  xv®  siècle,  savoir  :  l'histoire  gracieuse  de  Mer-, 
lin  l'enchanteur  et  de  Viviane,  dame  du  Lac,  qui  se  fait 
livrer  par  son  ami  le  secret  de  retenir  les  hommes  dans  le 
lieu  où  ils  sont,  et  en  use  pour  retenir  auprès  d'elle  Tenchan. 
teur  lui-même;  Jehan  de  Paris,  héros  fantastique,  mais 
faisant  allusion  à  un  roi  de  France  qui.s'amuse  à  promenerv 
par  ses  États  un  roi  d'Angleterre,  en  le  mystifiant  conti- 
nuellement; le  roman  de  Jehan  de  Saintré,  ou  la  Dame 
aux  belles  Cousines,  livre  spirituel,  mais  trop  licencieux, 
et  enfin  les  chroniques  chevaleresques  d'Olivier  de  la  Mar- 
che, et  les  Mémoires  militaires  et  galants  du  Maréchal  Bon-* 
cicaut, 

A  partir  de  cette  époque,  la  littérature  française  sera 
assez  riche  pour  que  chaque  siècle  forme  par  lui«méme 
une  période  distincte  et  suffisamment  caractérisée. 

OBSERVATIONS. 

Résumons  cette  période.  La  langue  et  la  littérature  prennent  nne 
consistance  nouvelle.  Les  croisades,  excitant  renthousiasme,  don- 
naient aux  productions  profanes  un  caractère  chevaleresque,  et  dans 
les  productions  religieuses  une  éloquence  vive ,  entraînante ,  mais  mi- 
nutieuse dans  les  arguties  des  dogmes.  —  La  poésie  perd  de  son 
naturel,  de  sa  grâce,  et  devient  plus  savante;  la  prose  l'emporte 
par  rénergie  et  la  régularité  que  lui  communiquent  les  chroniqueurs 
philosophes  chrétiens,  —  L*étude  plus  générale  du  grec  et  du  latin , 
les  découvertes  du  xv*'  siècle,  les  guerres  d'Italie,  donnent  à  la  langue 
française  un  nouveau  caractère,  et  tout  annonce  le  siècle  littéraire  qui 
va  suivre. 


28$  LtTtiBÀTUHE  ffiANÇAlSfi. 

.  PÉRIODE  VIII®.  —  XVI*  SIÈCLE  OU  de  la  renaissance 

littéraire  et  artistiqvs* 

Langues  française  et  latine.  —  Renaissance.  —  Inflaenoe  de  la  ooar  d« 

François  I*'. 

La  prise  de  Gonstantinople  par  les  Tares  >  en  1 453 ,  avait 
fiiit  refluer  vers  l'Occident  les  lumières  de  l'Orient 

Les  Grecs  érudits,  dispersés  d'abord  en  Italie,  pénètrent 
en  France,  et  nous  apportent  les  trésors  de  leur  langue  et 
de  leur  exquise  politesse. 

L'un  des  plus  illustres  d'entre  eux,  Lascaris,  jette  à 
Fontainebleau  les  fondements  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et 
à  Paris  celle  du  Collège  royal.  Budé ,  son  illustre  disciple^ 
propage  rapidement  le  goût  des  études  helléniques. 

La  génie  ancien,  mis  en  contact  avec  le  génie  moderne, 
prête  à  celui-ci  l'élégance  et  le  fini  qui  lui  manquaient  en- 
core. 

François  P',  avide  de  tous  les  genres  de  gloire,  se  fait  le 
protecteur  des  lettres ,  et  sa  cour  devient  une  noble  lice  ou- 
verte à  l'émulation  des  poètes.  Yoilà  sous  quels  auspices 
favorables  s'ouvre  le xvi®  siècle,  le  premier  siècle  vraiment 
littéraire  de  l'histoire  de  France. 

POÉSIE.  —  Marguerite  de  Valois ,  sœur  de  François  I«', 
compose  un  volume  de  poésies  légères  qui  nous  ont  été 
conservées  sous  le  nom  allégorique  de  Marguerites  fran- 
çaises. Melln  met  en  vogue  le  petit  poëme  galant  appelé 
77{Adfn^a7^  dont  le  succès  est  tel  que,  pendant  plus  d'un 
siècle,  on  ne  donnait  pas  de  sérénades  aux  dames  sans 
l'accompagnement  obligé  de  deux  ou  trois  madrigaux.  Ma- 
rot  dépasse  de  beaucoup  ses  prédécesseurs,  et  mérite  d'être 
appelé  \e  poète  des  princes  et  le  prince  des  poètes.  Il  est 
le  premier  qui  fasse  en  français  des  églogues ,  des  élégies 
et  des  épigrammes  ;  la  pureté  et  la  grâce  de  son  style ,  Join- 
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tes  à  la  finesse  de  son  esprit,  lui  ont  valu  d'être  considère 
par  Boileau  comme  modèle  de  ce  genre  : 

Imitons  de  Marot  Télégant  badinage. 

Du'Bellai  ûojme  de  l'harmonie  et  de  la  douceur  au  vers  ; 
il  fait  revivre  le  ^oTin^^  (l),  oublié  depuis  trois  cents  ans, 
et  en  fixe  les  règles.  Ronsard,  dédaignant  le  genre  léger 
et  le  familier,  exploités  par  ses  prédécesseurs,  se  hasarde 
dans  le  genre  sublime ,  montre  parfois  un  génie  à  la  hau- 
teur de  son  audace.  Ses  odes  et  ses  hymnes  offrent  un  cer- 
tain nombre  de  beautés  du  premier  ordre ,  malheureuse- 
ment déparées  par  l'emphase  du  style ,  le  pédantisme  des 
expressions  plus  grecques  ou  latines  que  françaises ,  et  l'ab- 
sence totale  d'harmonie  (2).  Enfin ,  Malherbe,  aussi  au- 
dacieux et  plus  heureux  que  Ronsard ,  atteint  dans  le  ly- 
rique une  perfection  Jusque-là  sans  exemple  en  France  ;  il 
purifie  et  assouplit  la  langue  française  au  feu  de  son  génie, 
et  la  livre,  comme  un  docile  instrument ,  aux  écrivains  du 
grand  siècle  qui  va  suivre. 

ÉLOQUENCE. — L'éloquence  religieuse  t%\  représentée 
par  Calvin ,  Théodore  de  Bèze  et  autres  sectaires ,  d'une 
part ,  et ,  de  l'autre ,  par  les  principaux  théologiens  catho- 
liques. Plusieurs  fois  les  deux  communions  en  viennent 
aux  prises  en  séance  publique  par  l'organe  de  leurs  ora- 
teurs ;  mais  toujours  quand  on  se  sépare  les  deux  parties 
s'attribuent  la  victoire ,  de  telle  sorte  que  l'argumentation 
ne  décide  rien  ^  et  que  tout  est  remis  au  sort  des  armes. 
(Voir  mon  Histoire  générale.  )  L'éloquence  judiciaire  et 
politique  est  représentée  par  L' Hospilal  ,àonl  les  discours 

(1)  Sonnet,  pièce  de  vers  dont  le  rhythme  et  la  coupe  sont  très-capri- 
deux.  —  On  en  rapporte  l'invention  à  Pétrarque  et  autres  poètes  italiens, 
qui  rauraient  eux-mèmes^emprunté  aux  troubadours. 

(2)  Du  temps  de  Ronsard  ont  lieu  des  réunions  de  poètes,  auxquelles 
assiste  le  roi  Charles  IX,  et  qui  préludent  pour  la  deuxième  fois  à  TA- 
cadémie  française. 
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aux  états  généraux  sont  de  vrais  chefs-d*œuvre  de  sagesse, 
et  par  d'autres  vertueux  magistrats  qui  Jouent ,  au  milieu 
des  discordes  civiles ,  le  rôle  glorieux  de  modérateurs.  L'é- 
loquence politique  a  de  plus  pour  organes  les  ehefs  des  dif- 
férents partis  qui  se  disputent  la  France;  à  Tépoque  de  la 
ligue,  elle  se  fait  populaire,  et  agit  puissamment  sur  les 
habitants  de  Paris. 

THEATRE.  —  Le  poète  Jodelle  essaye  le  premier  une 
pièce  régulière  à  rimitation  des  Grecs,  auxquels  il  emprunte 
les  prologues  et  les  chœurs.  Les  directeurs  privilégiés  des 
théâtres  de  mystères  et  de  farces  s'opposent  à  la  représen- 
tation de  Cléopâtre,  sa  première  pièce;  mais  les  poètes, 
ses  confrères ,  se  réunissent  à  lui  pour  former  une  troupe 
dramatique,  et  la  jouer  devant  la  cour  de  Henri  IL  Le  succès 
de  cette  représentation  détermina  les  théâtres  privilégiés 
à  substituer  la  tragédie  et  la  comédie  aux  mystères  et  aux 
farces, que,  d'ailleurs,  le  Parlement  venait  d'interdire,  à 
cause  de  leur  immoralité.  Ainsi  c'est  à  Jodelle  qu'il  faut 
rapporter  l'initiative  de  la  fondation  du  spectacle  noble 
ei  régxxiière.  A  Cléopâire ,  Jodelle  ût  succéder  plusieurs 
autres  ouvrages  ,  tant  tragiques  que  comiques.  Bientôt 
il  eut  des  émules  dans  Jean  de  la  Peruse,  Saint-Gelais, 
Grévin,  et  surtout  Garnier^  qui  s'éleva  à  une  plus  grande 
hauteur  :  en  général ,  chez  les  tragiques  de  cette  période 
l'action  est  nulle  et  le  style  mélangé  d'affectation  et  de  bar- 
barie... Enfin ,  on  ne  peut  guère  les  estimer  que  pour  avoir 
préparé  les  voies  à  leurs  successeurs. 

PHILOSOPHIE.  —  La  théologie  continue  ses  orageux 
débats...  Rabelais ,  dans  sa  burlesque  épopée  de  Gargan- 
tua, attaque  les  préjugés  du  temps,  et,  à  travers  de  cyni- 
ques bouffonneries ,  pose  les  bases  d'un  excellent  système 
d éducation*  Montaigne  ^  dédaignant  le  masque  de  l'ai-* 
légorie,  faXi  entendre  sans  ménagement  la  voix  de  la  rai- 
son aux  passions  déchaînées.  Dans  ses  Essais,  il  donne  à  la 
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philosophie  le  piquant  et  Tattrait  d'une  conversation  fami- 
lière, sans  lui  rien  ôter  de  sa  haute  portée  ;  déplus,  il  dote 
la  langue  d*une  foule  de  tours  originaux  et  d'expressions 
neuves  ;  si  bien  que  son  mérite  d'écrivain  égale  presque  sa 
gloire  de  penseur. 

HISTOIRE.  —  Brantôme  y  historien  de  cour,  laisse  des 
chroniques  remarquables  par  une  naïveté  spirituelle ,  mais 
où  le  scandale  se  met  trop  à  l'aise.  Plus  tard ,  de  Thou  op- 
pose sa  gravité  et  sa  pureté  à  la  légèreté  et  à  la  corruption 
du  siècle;  son  Histoire  universelle  est  un  des  plus  beaux 
monuments  historiques  modernes.  Supérieur  à  Tite-Live 
pour  la  vérité  et  la  critique,  égal  à  Tacite  pour  l'indépen- 
dance  et  Tindiguation  vertueuse... ,  il  n'est  pas  très-éloigné 
de  Pun  et  de  l'autre  pour  la  manière  d'écrire  le  latin  qu'il 
à  choisi ,  ne  croyant  pas  encore  la  jeune  langue  française 
à  la  hauteur  de  son  sujet. 

POLYGRAPHIE.  —  Une  sofurce  nouvelle  enrichit  le 
français  :  la  traduction,  jusque-là  informe,  prend  rang, 
grâce  au  génie  à*Amyot,  et  dispute  le  pas  aux  œuvres  ori- 
ginales. On  doit  à  cet  érudit  des  versions  assez  estimées  des 
romans  grecs  du  Bas-£mpire;  mats  ce  qui  lui  a  conquis 
une  gloire  immortelle,  ce  sont  les  Vies  de  Plutarque  qu'il 
a  fait  passer  dans  notre  langue,  avec  quelques  inexactitu- 
des, il  est  vrai,  mais  aussi  avec  une  grâce  infinie,  une  rare 
éloquence  et  un  naturel  inimitable.  Les  discordes  civiles 
qui  causent  tant  de  dommages  à  la  littérature  (i)  ^  nous  va- 
lent du  moins  un  excellent  morceau  satirique ,  la  Ménip' 
péey  dirigée  par  le  parti  de  Henri  lY  contre  les  fauteurs 
ambitieux  de  la  ligue  et  ses  fanatiques  adhérents.  L'influence 
de  la  Ménippée  fut,  dit-on,  pour  le  bon  roi,  aussi  puis- 
sante que  sa  plus  glorieuse  victoire. 


(I)  La  satire  et  le  conte  font  les  plus  grands  progrès  soai  la  plume  de 
M/égnier^ 
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OBSERVATIONS. 

Toas  les  temps  antériears  s'effacent  devant  l'époqae  mémorable  da 
xyi*  siècle.  Notre  idiome,  rétabli  dansions  ses  droits ,  commence  nne 
existence  plus  brillante.  —  L'unité  politique  s'établit  par  la  réunion 
du  dernier  fief  à  la  couronne;  Tunité  littéraire  devait  naître.  En  1512 , 
Louis  XTI  ordonna  qu'on  se  servit  dans  nos  lois  de  la  langue  française 
et  non  du  latin  ;  mais  telle  était  la  force  de  Thabitude,  que  cette  ordon- 
nance resta  sans  effet.  En  1529,  François  V  en  rendit  une  pareille, 
et  fut  même  obligé  de  la  renouveler  en  lô35 ,  pour  extirper  entière- 
ment cet  abus.  —  Marot  ouvre  une  ère  nouvelle  à  la  poésie  ;  elle  de- 
venait nationale  sous  sa  plume  naïve ,  facile  et  satirique ,  tandis  que 
Amyot,  dans  sa  traduction  de  Plutarque,  ajoute  aux  grâces  de  la 
langue  une  abondance  plus  nombreuse.  Montaigne  la  rend  plus  libre 
et  plus  originale;  mais  ce  noble  essor  est  ralenti  par  les  expressions 
latines ,  grecques ,  provinciales ,  que  lui  communiquaient  dans  la  prose 
Mabelais,  dans  la  poésie  Ronsard,  tous  deux  hommes  d'un  génie  in- 
contestable, mais  qui  abusèrent  de  leur  érudition. 

Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier  eu  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  Juste  cadence. 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir. 
Et  réduisit  la  Muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N*offrit  plus  rien  de  rude  à  Toreille  épurée; 
Les  stances  avec  grAce  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

(BOILEAU.) 
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PÉRIODE  IX*.  —  XVI1«  SIÈCLE. 

Siècle  de  Louis  XIV. 

Cependant  les  guerres  civiles  ont  cessé ,  les  passions  hai- 
neuses se  taisent ,  et  Inactivité  de  l'esprit  français,  libre  de 
se  vouer  à  une  destination  meilleure,  se  concentre  sur  les 
lettres,  qui  deviennent  une  ajfaire  nationale. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII ,  Gaston , 
duc  d'Orléans ,  ouvre  dans  son  palais  de  savantes  confé- 
rences ,  où  Fon  arrive  préparé  sur  diverses  matières  déter- 
minées à  l'avance.  La  ville  imitant  la  cour,  de  simples  par- 
ticuliers, entre  lesquels  se  distingue  le  riche  Gonrart,  éta- 
blissent dans  leur  maison  des  réunions  littéraires. 

Plus  tard,  les  personnages  les  plus  influents  de  l'État  se 
rassemblent  à  l'hôtel /^am^outï/^^,  et  là,  généraux,  mi- 
nistres, financiers,  etc.,  etc.,  agitent  avec  ardeur  les 
questions  d'art,  et  s'ils  se  laissent  égarer  par  le  mauvais 
goût ,  ils  rendent  néanmoins  un  service  éminent  aux  lettres 
en  leur  donnant  la  consécration  de  Yimportance.  Pendant 
que  les  gens  du  monde  traitent  avec  tant  de  soin  la  littéra- 
ture légère...,  les  solitaires  de  Port-Royal  portent  au  plus 
haut  point  de  perfectionnement  la  haute  grammaire,  la  lo- 
gique, et,  en  un  mot,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  litté* 
rature  scientifique. 

Enfin,  ces  efforts  individuels  ou  collectifs  sont  couronnés 
parlatutélaireinterveutionde/'^to^  lui-même.  En  vertu  d'un 
édit  du  roi  Louis  XIII,  datéde  1 635. . . ,  V  Académie  française 
est  instituée  pour  exercer  son  action  providentielle  sur  la 
langue  et  sur  la  littérature  française ,  et  s'opposer  à  la  dé- 
cadence de  l'une  et  de  l'autre. 

Voyons  maintenant  par  quels  effets  le  siècle  a  répondu  à 
ces  puissantes  causes  de  progrès. 

POÉSIE.  —  Voiture  et  Benserade ,  poètes  courtisans 
par  un  excessif  amour  de  l'élégance  et  de  la  politesse, 
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tombent  dans  Taiffect^tion  et  la  puérilité ,  et  mettent  à  la 
mode  le  jargon  prétentieux  appelé  le  Phébus,  Néanmoins 
ils  obtiennent  auprès  de  leurs  eontemporains  un  immense 
succès I  et  la  cour,  s*intéressant  à  leur  rivalité,  se  partage 
en  uranisteSf  partisans  de  Voiture  qui  venait  de  faire  un 
sonnet  renommé  adressé  à  Uranie  (pseudonyme),  eten^'o- 
belins ,  ou  partisans  de  Benserade  qui  venait  de  faire  un 
sonnet  non  moins  fameux,  dans  lequel  il  faisait  allusion 
aux  malheurs  de  Job,  L'affaire  resta  en  litige ,  et  n'a  été 
décidée  que  par  la  postérité  qui  a  mis  hors  de  cause  les 
deux  plaideurs,  et  les  eût,  pour  punition  de  leur  futilité, 
condamnés  à  Toubli ,  s*ils  n'eussent  rendu  de  vérita])les 
services  à  la  langue,  que  leur  délicatesse  et  leur  purisme, 
parfois  outrés ,  ont  du  moins  dégagée  d*un  reste  de  barbarie. 

La  muse  épiqtte  s'épuise  en  efforts  infructueux,  et  enri- 
chit plutôt  les  fastes  du  ridicule  que  l'histoire  de  la  littéra- 
ture;  on  publie  le  poëme  d'^i/ane?,  par  Scudéry,  qui  n'est 
que,  l'étalage  pédantesque  d*une  érudition  mal  digérée  ; 
le  poëme  de  Chapelain ,  dont  le  plan  est  plus  raisonnable, 
mais  dont  la  versification  est  d'une  insupportable  dureté  ; 
le  Saint-Louis  du  père  Lemoiney  où  il  y  a  beaucoup  d'in- 
yentiou,  mais  sans  régularité  et  sans  art,  et  de  fortes  in- 
tentions faiblement  exprimées  ;  le  Moïse  de  Saint-Amand, 
et  surtout  la  Pharsale  de  Brébœuf,  où  l'on  voit  quelques 
éclairs  de  génie  percer  la  nuit  du  mauvais  goût.  Boileau 
seul ,  qui  se  bornait  au  précepte ,  quant  aux  autres  genres , 
laisse  un  exemple  satisfaisant  du  genre  épique ,  le  Lutrin^ 
plaisanterie  en  six  chants,  où  la  poésie  française  atteint  la 
plus  haute  j^rfection ,  et  où  les  règles  de  la  composition  sont 
observées  avec  une  rigueur  désespérante  pour  ses  émules. 

La  muse  lyrique  est  plus  heureuse  :  Rousseau  (Jean- 
Baptiste),  trop  exalté  par  certains  critiques,  et  trop  rabaissé 
par  d'autres,  s'élève,  en  quelques  endroits,  à  la  hauteur 
des  modèles  hébreux  et  grecs  :  ses  psaumes  sont  admira- 
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bles  d*élégance,  de  pureté  et  d'harmonie;  ses  odes  présen- 
tent plusdlncorrectioupeut-ôtre,  mais  aussi  pla^  de  verve 
et  de  force;  ses  cantates  sont  une  création  originale  où 
U  déploie  toutes  les  magnificences  du  rhythme,etoùii  contri- 
bue le  plus  à  la  perfection  de  la  poésie  française  dans  sa 
partie  musicale.  Serrais  y  dans  ^ pastorales  ^  remplies  de 
naturel,  de  douceur  et  de  sentiment,  se  montre  imitateur 
fidèle,  mais  trop  faible,  de  Virgile.  Madame  Deshoulières, 
dans  ses  idylles  y  adresse  aux  fleurs,  aux  ruisseaux,  aux 
inoutons  et  à  toute  la  nature ,  des  moralités  souvent  ingé- 
nieuses ;  ses  vers  sont  gracieux  et  faciles,  mais  beaucoup 
trop  prosaïques.  Foîhienelle,  dans  ses  églogiiesy  fait  par- 
ler les  bergers  avec  trop  d'esprit  et  point  de  naturel  ;  sa  ver- 
sification est  d'ailleurs  négligée  et  dépourvue  de  charme. 
Lafare,  Régnier,  Desinarets,  Pavillon,  laissent  des  pièces 
légères,  parmi  lesquelles  on  pourrait  faire  un  choix  agréable, 
en  en  élaguant  le  plus  grand  nombre.  Chaulieu  se  montre 
très- supérieur  à  ses  rivaux;  ses  madrigaux  et  ses  odes 
sont  à  la  fois  empreints  de  sentiment  et  de  philosophie;  sa 
poésie  harmonieuse  entre  doucement  dans  l'oreille  et  dans 
le  cœur,  mais  l'absence  du  travail  et  de  Tart  l'empêchent 
de  se  placer  au  premier  rang,  et  on  ne  peut  mieux  rendre 
la  nature  de  son  mérite  qu*en  i'appôlant  (comme  le  fit 
Voltaire  )  le  premier  des  poètes  négligés. 

On  voit  aussi  prospérer  à  cette  époque  un  genre  qui , 
malgré  son  apparente  insignifiance,  a  joué,  en  France,  un 
rôle  important  et  s'est  mêlé  efficacement  aux  vicissitudes 
de  notre  vie  nationale  :  la  chanson,  éclose  des  troubles  de 
la  fronde,  et  portant  alors  le  nom  de  vaudeville  (mot  qui  plus 
tard  a  changé  d'acception).  Les  plus  jolis  couplets  de  ce 
temps  ont  été  retenus  et  transmis  précieusement  de  généra- 
tions en  génératJODs;  il  n'en  est  pas  de  même  des  noms  de 

ceux  qui  les  ont  composés  et  qoi  ae  nous  spat  poM  par- 
Yen«9. 
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Mais,  à  côté  des  renommées  bien  ou  mal  établies  du  corn* 
mencement  du  grand  siècle,  surgissent  les  gloires  incon- 
testabiement  immortelles  de  la  France  : 

Lafontaine  excelle  à  un  tel  degré,  dans  Vapologueyqxxe 
nul,  parmi  les  fabulistes  anciens  ou  modernes, ne  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  lui ,  et  qu*il  est  peut-être  le  seul 
homme  que  personne  n'ait  osé  mettre  en  parallèle  avec 
d'autres. 

Outre  les  qualités  propres  au  genre ,  le  naturel ,  la  finesse, 
la  grâce ,  ses  fables  résument  à  peu  près  tous  les  mérites 
littéraires  possibles  :  en  effet,  dans  celle-ci,  le  Chêne  et  le 
Roseau,  par  exemple ,  il  prend  le  ton  de  l'ode  et  se  montre  le 
premier  lyrique  français;  dans  une  autre,  les  Animanx 
malades  de  la  peste ^  il  est  moraliste  sublime;  dans  le 
paysan  du  Danube^  il  déploie  les  ressources  de  Téloquence, 
en  faisant  parler  au  sénat  romain  un  vengeur  des  droits 
de  rhumanité  ;  dans  les  deux  Pigeons,  il  traite  le  sentiment 
mieux  que  les  écrivains  voués  au  genre  sentimental  ;  ail- 
leurs ,  il  est  excellent  peintre  de  la  nature  ;  ailleurs ,  encore , 
profond  phi!osophe,et  partout  irrésistible  par  le  charme  de 
sa  narration  et  de  son  style,  que  l'analyse  n'aborderait  pas 
sans  profanation.  Ses  contes  (production  bien  inférieure» 
puisqu'elle  est  dépourvue  de  la  partie  philosophique  de  l'a- 
pologue et  n'a  pour  but  que  l'amusement)  sont  remplis 
de  gaieté  et  de  variété  ;  malheureusement  ils  sont  immoraux . 
Pourtant  Lafontaine  a  peu  de  rivaux  dans  le  conte,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  dire,  comme  pour  Tapologue,  qu'il  y 
soit  incomparable. 

Boileau,  dont  nous  avons  signalé  plus  haut  une  œuvre 
de  fantaisie ,  mérite ,  par  des  travaux  autrement  graves, 
le  titre  glorieux  de  législateur  du  Parnasse  ;  son  Art  poéti-- 
que  fait  justice  des  mauvaises  doctrineslittéraires,  et  trace 
la  voie  d'où  l'on  ne  saurait  s'écarter,  sans  rencontrer  le 
mauvais  goût.  Disons  cependant  que  la  versification  de  cet 
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ônyrage  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  Thar- 
monie.  Boileau,  sans  contredit,  le  premier  didactique  fran- 
çais y  fit  chez  nous  la  réforme  qu'Horace  opérajadisàRome. 
Emule  en  tout  de  l'aimable  ami  de  Mécène,  il  avait  comme 
lui  préludé  à  la  publication  de  son  Code  définitif,  par  des 
satires  et  des  épîtres  aussi  belles  de  pensées  que  de  style, 
où  il  stygmatise  les  vices  et  les  ridicules  contemporains. 
Nul  plus  que  lui  n'a  contribuée  donner  aux  lettres  françaises 
leur  caractère  de  durée  et  de  fixité. 

ELOQUENCE.  — Uéloquen^e  judiciaire  n'est  guère  pIuS 
avancée  qu'au  siècle  précédent.  L'avocat  général  Talon  se 
fait ,  il  est  vrai,  une  grande  répuf^tion  d'orateur,  mais  c*est 
plutôt  par  la  vertu  qui  anime  ses  harangues  que  par  le 
talent  qui  les  dispose  ;  Patru  et  Lemaitre,  habiles  juriscon- 
sultes, se  font  remarquer  par  de  beaux  mouvements  oratoi- 
res; mais  la  déclamation  et  le  pédantisme  défigurent  leurs 
meilleurs  discours.  L'éloquence  politique  n'offre ,  au  temps 
de  la  fronde ,  qu'un  petit  nombre  de  morceaux  remarqua- 
bles. Cependant,  tandis  que  ses  sœurs  ne  font  que  bégayer 
encore,  V éloquence  religieuse  (t)  fait  retentir  la  parole 
divine  dans  toute  sa  majesté  et  dans  toute  sa  puissance. 
J?oter(fa/oii^  Je  premier,  sait  rendre  dans  la  chaire  la  raison 
éloquente  ;  il  se  distingue  par  la  méthode  et  la  profondeur  ^ 
en  laissant  beaucoup  à  désirer  du  côté  de  la  vie,  de  Télocu- 
tlon  et  du  sentiment.  Le  génie  de  Bossue  t  y  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  d'un  cni\qm  ^  écrase  d'admiration  et 
son  époque  et  la  postérité.  Sublime  partout,  c'est  particu- 
lièrement dans  l'oraison  funèbre  qu'il  s'élève  à  cette  hauteur 
qui  1  ui  a  valu  le  nom  de  PAigle-deMeaux  :  ses  quatre  pané- 
gyriques sur  Madame,  la  Reine  d'Angleterre  y  le  Grand» 


(I)  Le  seul  d'Aguesseau  mérite  aa  Jjarreau  te  beau  nom  (Vorateur ,  parce 
qu'il  réunit  au  plus  haut  point  les  conditions  exigées  par  Cicéron  :  vir 
bonus,  dicendiperiiits,  0omme  éloquent  et  probe. 
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Çondé  et  la  Princesse  de  Palatine  sont,  sans  doute ,  les 
morceaux  oratoires  les  plus  parfaits  de  notre  langue.  Quoi- 
que la  sublimité  soit  le  caractère  particulier  de  son  génie, 
le  pathétique,  rentralnement,  la  richesse  et  tous  les  autres 
éléments  de  puissance  de  l'orateur  lui  sont  également  fa* 
miliers ,  de  sorte  qu'il  règne  sur  Tauditoire  en  maître  sou? 
yerain. 

Fléchier  bien  inférieur  à  Bossuet,  ccHnme  penseur, 
obtient,  par  la  netteté,  la  régularité,  la  douceur ,  l'élégance 
et  surtout  Tharmonie  de  son  langage,  le  nom  d'Isoerate 
français,  Mascaron  dépare  les  belles  conceptions  de  son 
imagination  hardie,  par  l'enflure  et  le  mauvais  goût  des  ex- 
pressions. Massillon,  parun  charme  d'élocution  continuel  ^ 
une  harmonie  enchanteresse,  un  mélange  de  dignité  et  de 
grâce,  et  une  intarissable  fécondité  de  moyens  d'où  la  per- 
suasion résulte  nécessiUrement,  a  mérité  l'honneur  d'être 
comparé  kBosstiet,  sans  qu'il  y  ait  toutefois  aucune  ana- 
logie entre  eux ,  et  seulement  parce  qu'ils  sont  arrivés  tous 
deux  à  la  perfection ,  quoique  par  des  voies  opposées.  U 
€St  le  Cicéron  de  la  chaire  catholique ,  comme  l'évéque  de 
Meaux  en  est  le  Démosthènes. 

Plus  célèbre  comme  écrivain  et  comme  philosophe  que 
comme  orateur ,  Fénelon  a  rendu  néanmoins  un  vrai  service 
à  Tart  oratoire  dans  ses  Dialogues  sur  (^Éloquence  de  la 
thaire,  où  il  trace  avec  goût  et  délicatesse  les  règles  qui 
régissent  la  matière. 

THÉÂTRE  (genre  tragique).  —  Mairei  introduit  le 
naturel  des  sentiments  et  de  l'expression  :  sa  Sophonisbe  fit 
courir  tout  Paris  pendant  quatre  ans,  malgré  de  nombreuses 
imperfections.  La  Marianne  de  Tristan  obtient  un  succès 
égal,  quoique  moins  mérité.  Rotrou  contribue  à  améliorer 
la  scène;  et,  dans  Venceslas,  son  meilleur  ouvrage,  il  riva- 
lise presque  avec  Corneille  dont  il  a  été  le  plus  illustre 
devancier,  et  qui  le  nommait  son  père. 


i 
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Le  grand  Corneille  débute  ipàrMédée,  qui  n'a  qu'un  suc- 
cès médiocre  )  soit  par  Tinexpérience  de  son  génie ,  soit  par 
la  nature  ingrate  du  sujet.  Bientôt  paraît  le  Cid^  le  pre- 
mier monument  de  la  gloire  de  notre  tliéâtre  et  de  la  re- 
nommée de  son  auteur  ;  puis  les  Horaces,  dont  on  critique 
justement  la  conte^ture  en  admirant  les  caractères  et  le 
dialogue;  Cinna,  dont,  au  contraire,  le  cadre  est  parfait, 
mais  dont  les  caractères  ne  se  soutiennent  pas  toujours; 
Polyeucte,  où,  malgré  les  préjugés  du  temps,  lia  osé 
mettre  en  scène  la  sublimité  du  cbristianisme;  Rodogune, 
oeuvre  du  genre  terrible ,  pour  laquelle  il  manifestait  une 
prédilection  injuste  peut-être;  Pompée ,  Nicomèdjs,  Héra- 
cliiiSy  dont  Tintrigueest  compliquée  jusqu'à  l'obscurité,  et, 
enfin,  un  certain  nombre  de  pièces  inférieures,  quoique 
parsemées  de  beautés  ^i  sont  dues  au  déclin  de  son  âge  et 
de  son  génie. 

Racine,  dans  les  Frères  ennemis  et  dans  Alexandre ^ 
donne  les  plus  hautes  espérances ,  qu'il  justifie  et  dépasse 
même  dans  ilnc^romagi/^ ,  chef-d'œuvre  merveilleux  par  le 
jeu  des  sentiments  et  Teffet  théâtral  qui  en  résulte;  ensuite 
il  met  au  jour  successivement  Brilannicus,  que  l'habileté 
de  l'intrigue  et  la  fidélité  des  caractères  historiques  ont  fait 
appeler,  par  l'auteur  lui-même,  la  pièce  des  connais^ 
seurs;  Bérénice,  le  plus  faible  de  ses  ouvrages,  remarquable 
néanmoins  par  le  mérite  des  difficultés  vaincues;  Bajazet^ 
où  les  mœurs  turques  sont  parfois  trop  francisées;  Mi- 
thridate,  où  il  lutte  avec  Corneille  pour  la  grandeur  d'âme 
de  ce  personnage  héroïque;  Iphigénie,  modèle  de  contex- 
ture  et  d'action  scénique  ;  Phèdre,  où  la  passion  est  poussée 
jusqu'au  délire ,  sans  que  l'expression  perde  jamais  rien  de 
sa  contenance  ;  Esther,  faite  pour  la  cour  et  conçue  dans 
des  proportions  moins  larges  ;  il^Aa/f&,  créée  pour  la  même 
destination  qa'Esther,  mais  que  la  scène  publique  comprit 
après  la  mort  de  l'auteur.  Cette  pièce  est  peut-être  la  création 
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la  plus  origiDale  de  Racine,  celle  dont  le  sujet  est  le  plus 
simple  et  l'exécution  la  plus  magnifique  ;  et ,  enfin ,  seloû 
Topinion  des  critiques,  son  plus  excellent  titre  de  gloire, 
sinon  pour  le  mérite  dramatique  (  ou  de  représentation  ) , 
au  moins  pour  le  mérite  littéraire  (  intrinsèque  ). 

On  a  souvent  établi  un  parallèle  entre  ces  deux  grands 
tragiques,  Corneille  et  Racine,  maison  est  généralement 
d'accord  aujourd'hui  que  toute  préférence  donnée  à  l'un  ou 
à  l'autre  serait  une  injustice,  puisqu'ils  excellent  à  degré 
égal  dans  des  genres  différents.  Les  sages  critiques  les  re- 
connaissent comme  deux  rois  de  la  tragédie,  régnant  cbacun 
sur  des  f  égions  distinctes.  Au  premier  appartient  Tempire  du 
sublime;  au  second,  l'empire  du  sentimenLLdi  comparaison 
serait  donc  oiseuse,  puisque  le  choix  sera  toujours  déterminé 
par  l'organisation  de  chacun  :  les  hommes  d'énergie  incli- 
nent nécessairement  vers  Corneille,  et  les  hommes  de  sen- 
sibilité vers  Racine.   . 

Les  tragiques  d'un  ordre  inférieur,  successeurs  ou  contem- 
porains de  ces  grands  maîtres,  sont  :  Duryer  et  Thomas 
Corneille,  tous  deux  de  Técole  du  grand  Corneille,  dont  ce 
dernier  était  le  frère;  Campistron ,  Duché  et  Lafosse,  de 
1  école  de  Racine.  Des  productions  de  ces  écrivains ,  une 
seule  a  passé  à  nous  avec  quelque  relief,  c'est  le  JUanlius 
de  Lafosse, 

THEATRE  (  genre  comique  ).  —  Cependant  Thalie  se 
montre  digne  émule  de  Melpomène  :  le  hwlesque  de  parade 
qu'avait  introduit  l'imitation  italienne  et  espagnole ,  et  que 
Scarron  avait  mis  en  vogue  par  ses  indécentes  bouffonne- 
ries deJodelet  et  de  Don  Japhet,  ne  tarde  pas  à  être  dé- 
possédé de  la  scène  qu'il  avilit.  Le  bel-esprit ,  qui  fait  d'une 
pièce  de  théâtre  un  tissu  de  madrigaux  prétentieux ,  et  dont 
la  Sylvie  de  Mairet  est  le  plus  curieux  produit,  en  est  banni 
pareillement.  —  Et  le  grand  Corneille  ajoute  un  beau  fleu- 
ron à  sa  couronne,  en  donnant  la  première  pièce  comique, 
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le  Menteur^  dont  le  sujet  soit  puisé  dans  le  cœur  humain  : 
le  style  soutenu  rachète  d'ailleurs  la  faiblesse  de  Tin- 
trigue. 

Ce  germe ,  déposé  par  un  si  grand  génie,  c'est  un  génie 
plus  grand  encore  peut-être,  ou  du  moins  plus  rare  et  plus 
incontesté,  qui  le  fera  glorieusement  éclore;  c'est  Mo- 
lière... Molière,  le  seul,  avec  Lafontaine,  dont  les  noms 
aient  été  respectés  lorsque  la  littérature  révolutionnaire  de 
notre  temps  mettait  en  question  tout  le  xvii*  siècle.  Dans 
r Étourdi  et  le  Dépit  amoureux,  ses  deux  coups  d*essai ,  il 
paye  tribut  au  mauvais  goût  du  public  par  la  complication 
embarrassée  de  l'intrigue  et  Tinvraisemblance  bizarre  des 
situations;  mais  bientôt  il  rompt  hardiment  avec  le  siècle, 
et  déclare  au  genre  faux  et  ambitieux  qui  a  régné  jus- 
qu'alors une  guerre  qui  ne  finira  que  par  la  ruine  de  celui- 
ci.  Les  Précieuses  ridicules  sont  le  premier  coup  porté 
dans  cette  lutte ,  coup  mortel  dont  le  retentissement  est 
une  immense  révolution  littéraire,  peut-être  même  une  ré- 
volution morale  plus  importante  encore.  Obligé,  par  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune,  d'exercer  l'emploi  de  chef  de  troupe, 
ou  directeur,  Molière  sacrifie,  malheureusement ,  pendant 
quelque  temps  aux  nécessités  de  son  industrie ,  et  travaille 
pour  attirer  la  foule.  C'est  à  ces  fâcheuses  circonstances  qu'il 
faut  attribuer  l'apparition  de  Sganarelle ,  pièce  d'un  co- 
mique trop  bas,  et  celle  de  plusieurs  ouvrap:es  fugitifs,  tels 
que  le  Docteur  amoureux,  le  Maître  d* Ecole,  les  Doc- 
teurs rivaux  y  etc. ,  etc.  L École  des  Maris  est  le  premier 
pas  qu'il  fait  dans  la  science  de  l'intrigue,  et  aussi  dans 
l'enseignement  de  la  vie.  V École  des  Femmes  n'est  pas 
moins  significative;  il  y  prouve  que  (ignorance  n'a  aucune 
corrélation  morale  avec  V innocence  y  et  qu'elle  est,  au 
contraire,  un  danger  pour  la  vertu.  Le  voilà  maintenant 
dans  la  force  de  son  talent. 

Aussi  fécond  qu'admirable,  la  multiplicité  et  la  variété 
de  ses  œuvres  nous  obligent  à  les  distribuer  en  catégories, 
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d'après  leur  diverse  nature,  et  non  plus  d'après  la  date  de 
leur  apparition  :  les  comédies  à  caractères^  où  l'intention 
philosophique  domine...  ;  les  pièces  houffonnesy  où  la  gaieté 
a  la  meilleure  part,  et  les  intermèdes,  ballets  ou  autres 
fantaisies  commandées  par  la  cour,  et  aussi  éphémères  qqe 
le  caprice  qui  les  a  fait  naitre. 

l*"  Dans  le  Misanthrope,  où  semble  être  atteint  Tidéal  de 
la  perfection  dramatique,  il  prémunit  la  vertu  contre  les 
excès  qui  l'empêchent  d'être  aimable.  Dans  le  Tartufe^ 
conception  où  le  comique  s'élève  aux  conditions  du  sublime, 
il  attaque  l'hypocrisie,  alors  toute-puissante,  et  triomphe 
de  la  fausse  vertu,  comme,  dans  les  Précieuses  ridicules, 
il  a  triomphé  du  faux  goût,  et  comme,  en  continuant  sa  tâche 
de  restaurateur  de  la  vérité ,  il  abat  encore  la  fausse  érudi- 
tion dans  les  Femmes  savantes»  Enfin,  àiàti^V Avare  et  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme  ^  il  poursuit  victorieusement  un 
vice  honteux  de  l'âme  et  une  funeste  manie  de  l'amour- 
propre.  De  sorte  que  nul  moraliste,  nul  réformateur  ne  peut 
revendiquer,  dans  ramélioration  de  l'espèce  humaine,  une 
meilleure  part  que  le  grand  comique  Molière  ; 

2°  Celles  de  ses  pièces  où  la  gaieté  fait  oublier  la  morale, 
«n  ne  portant,  toutefois,  pas  d'atteintes ,  ou  de  bien  légères 
atteintes  à  cette  dernière,  sont  :  la  Comtesse  d^Escarba- 
gnasy  le  Médecin  malgré  lui,  les  Fourberies  de  Scapin, 
le  Malade  imaginaire  y  Monsieur  de  Pourceaugnac , 
Georges'Dandin,  V Amphitryon,  fAmour-Médedn  et  le 
Festin  de  Pierre  ; 

3®  Celles  qu'il  fit  par  ordre  exprès  de  la  cour,  sont  :  Mé- 
Ueerte,  la  Princesse  d'Élide,  les  Amants  magnifiques , 
les  F4cheuXy  Don  Garçie  de  Navarre,  V Impromptu  de 
Versailles  y  le  Mariage  forcé ,  etc. 

Parmi  les  comiques  inférieurs  à  Molière ,  on  distingue 
ceux  du  second  ordre,  qui,  sans  lui  être  nullement  com- 
parables, ont,  à  un  degré  moins  émineat,  la  puissance 
comique,  vis  eamica,  qu'il  avait  dans  sa  plénitude,  et 


ceux  du  troisième  ordre ,  qui  ne  méritent  avec  lui  aucune 
jespèce  de  rapprochement ,  malgré  le  mérite  de  leurs  com- 
binaisons ou  de  leur  style. 

Au  second  ordre  appartiennent  Racine^  le  grand  tragi- 
que ,  par  sa  comédie  des  Plaideurs  y  qui ,  sous  une  appa- 
rence bouffonne,  attaque  heureusement  l'une  des  plaies  de 
l'époque,  et  Regnardy  qui ,  daùs  le  Joueur,  le  Légataire^ 
et  les  Ménechmes,  approche  de  Molière  plus  que  personne 
parmi  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  suivi ,  et  l'égale  souvent 
par  sa  verve,  en  restant  au-dessous  de  lui  pour  la  portée 
philosophique  et  la  perfection  du  style. 

Au  troisième  ordre  on  peut  placer  Bruéis  et  Palaprat, 
Baron,  Boursàut,  Campistron,  Dufrény,  Dancourty 
Hauteroche,  et  quelques  autres  de  moindre  renom;  nous 
les  retrouverons  au  xyiii®  siècle. 

PHILOSOPHIE  [métaphysique).  —  A  la  tète  des  philo- 
sophes de  ce  siècle  il  faut  placer  D^^car^^^,  qui  établit  la 
liberté  philosophique,  et  substitue  l'examen  individuel  à 
l'autorité  d^Aristote^  jusque-là  réputée  infaillible.  Pascal, 
dans  ses  Lettres  provinciales ,  donne  un  premier  modèle 
de  la  polémique  éloquente,  et  dans  son  livre  de  Pensées, 
malheureusement  incomplet,  à  cause  de  sa  mort  prématu- 
rée^ unit  la  gloire  du  penseur  à  celle  de  récri  vain.  Mallehran- 
che  emploie  vainement  les  séductions  de  son  talent  à  faire 
triompher  des  systèmes  inadmissibles.  Fénelon,  joignant  la 
puissance  du  sentiment  à  celle  de  la  pensée ,  fait  pénétrer 
à  la  fois  la  vérité  dans  les  cosurs  et  dans  les  têtes...  Sa 
doctrine  du  quiétismCy  basée  sur  l'amour  de  Dieu,  trouve 
pour  contradicteur  le  grand  Bossuet.  Après  un  court  débat, 
Fénelon,  de  peur  de  scinder  Tunité catholique,  se  soumet 
à  l'orthodoxie  plus  que  rigide  de  l'évéque  de  Meaux,  et 
désavoue  publiquement  ses  propres  opmions.  Pendant  que 
la  plupart  des  grands  génies  de  ce  temps  se  font  les  cham- 
pions de  lafoii  VéxvAxlBayle,  dans  uon  Dictionnaire  philo- 
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sophique  et  dans  d*autres  ouvrages  de  moindre  importance, 
jette  les  fondements  du  système  de  scepticisme  qui  prit 
dans  le  siècle  suivant  de  si  grands  développements. 

PHILOSOPHIE  MORALE.  —  Les  Dialogues  des 
Morts,  et  la  Direction  potir  la  conscience  d'un  roi  y  de 
Fénelon,  sont  des  monuments  d^une  haute  sagesse  et  d'une 
sagacité  politique  qui  devançait  les  temps;  les  Essais  dt 
iV?'co/«  se  recommandent  par  une  bonne  logique;  mais  la 
vertu  y  est  trop  prêehée  par  argumentation,  et  sous  une 
forme  scholastique  qui  refroidit  Téme  ;  les  Maximes  de 
Larochefaucauld  ne  sont  pas  sans  profondeur,  mais  elles 
attristent ,  parce  qu'elles  se  ressentent  trop  du  pessimisme 
de  l'auteur  ;  les  Caractères  de  la  Bruyère  sont  des  tableaux 
de  mœurs  aussi  fidèles  que  spirituellement  colorés  ;  les 
Dissertations  de  Sl,'Evremont  sont  la  profession  de  foi  d'un 
épicurien,  mais  d'un  épicurien  honnête,  raisonnable,  et 
surtout  de  bonne  compagnie. 

HISTOIRE  (histoire  proprement  dite).  —  L'histoire 
est  un  des  c6tés  faibles  du  grand  siècle,  qui  n*a  rien  produit 
d'achevé  en  ce  genre. 

Mézeraiy  qui  écrit  l'histoire  de  France  jusqu'à  Henri  IV, 
se  fait  remarquer  par  l'indépendance  du  caractère,  la  droi- 
ture du  jugement,  mais  il  néglige  à  la  fois  et  les  bases  soli« 
des  de  l'érudition ,  et  les  ornements  précieux  du  style;  le 
père  Daniel  puise  à  des  sources  souvent  peu  sûres  les  élé- 
ments de  sa  volumineuse  compilation  ;  les  Révolutions 
romaines  et  les  Révolutions  du  Portugal,  de  Vertot,  sout 
écrites  avec  élégance  et  intérêt,  mais  n'offrent  pas  de  suf- 
fisantes garanties  d'authenticité  ;  la  Conjuration  de  Fe* 
nisCy  par  Fabbé  de  Saint-Réal,  est  présentée  sous  une  forme 
dramatique  qui  attache ,  mais  qui  fait  en  même  temps  sus- 
pecter la  vérité  du  récit  ;  l* Histoire  ecclésiastique  de  Fleury, 
conçue  avec  bonne  foi  et  tracée  avec  une  candeur  agréable, 
manque  de  précision  et  quelquefois  de  gravité...  Enfin  le 
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seul  Bossuet ,  dans  son  Discours  sur  r Histoire  univer* 
selle  y  vaste  et  magnifique  résumé  des  vicissitudes  humai- 
nes ,  sous  le  contrôle  providentiel ,  a  seul  rempli  dignement 
les  hautes  et  difficiles  fonctions  d^historien. 

MÉMOIRES.  —  Les  mémoires  servent  tant  bien  que 
mai  de  complément  à  l'histoire  si  défectueuse  de  cette  épo* 
que.  Ceux  de  Sully,  exacts  quant  aux  faits,  ne  sont  pas 
sûrs  quant  aux  personnages,  à  l'égard  desquels  l'auteur  se 
montre  ordinairement  partial  et  écoute  trop  ses  sympathies 
et  ses  antipathies  ;  ceux  de  h  Fronde ,  écrits  par  une  pléiade 
d'hommes  d'esprit,  sont  très-curieux ,  mais  également  sus- 
pects de  partialité;  ceux  de  mademoiselle  de  Montpensier 
sont  riches  de  piquantes  anecdotes;  mais  les  mémoires 
seuls  du  cardinal  de  Retz,  à  travers  la  bizarrerie  de  quel- 
ques théories  particulières ,  et  l'obsession  de  ses  préoccupa- 
tious  personnelles,  révèlent  le  génie  de  Thomme  d'état  et 
de  l'écrivain  politique. 

POLYGRAPHIE  (romans).  —  Mademoiselle  Scudéry 
et  La  Calprenède,  au  commencement  du  siècle,  obtinrent 
la  vogue  par  leurs  romans,  moitié  chevaleresques ,  moitié 
féeriques,  compositions  aussi  monstrueuses  par  leur  éten- 
due que  par  leur  étrangeté  et  leur  extravagance.  Une  femme, 
JH^^  LafayeUe,  ramène  ce  genre  (le  roman)  à  des  propor- 
tions convenables,  et  substitue  la  peinture  des  sentiments 
aux  fantaisies  dévergondées  de  l'imagination  :  Zaîde  et  la 
Princesse  de  Clèves  sont  les  premiers  livres  de  cette  espèce 
qu'on  puisse  lire  avec  charme  ;  le  Comte  de  Comminges ,  de 
madame  de  Fencin,  n'a  pas  moins  d'attrait  *,  le  Roman  comi- 
que de  Scarron,  bien  supérieur  à  ses  bouffonneries  théâtra- 
les, lu  encore  aiyourd'hui  avec  un  grand  plaisir,  peut  passer 
pour  lé  meilleur  roman  du  xvii*  siècle,  dans  lequel,  au  reste, 
ce  genre  n'est  guère  qu'à  l'état  d'enfance. 

CONTES. Nous  devonsà  Galland  la  connaissance  des 

Mille  et  une  Nuits,  contes  arabes  si  satisfaisants  pour  la 
curiosité,  et  à  Fétis  de  la  Croix ^  celle  des  Mille  et  un  Jours^ 
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contes  p^sans,  plus  raisonnables ,  mais  peut-être  moins 
amusants.  On  peut  considérer  comme  des  contes,  les  spiri* 
tuels  Mémoires  de  Grammont,  remplis  des  détails  les  plus 
piquants,  et  où  l'époque  est  peinte  en  miniature. 

LETTRES,  —  C'est  par  des  lettres  que  Balzac  et  Voiture 
ayafent  gagaé  principalement  leur  renommée  :  on  trouve 
chez  eux  la  grâce,  le  piquant ,  la  délicatesse ,  Tenjouement, 
la  flexibilité  et  tontes  les  qualités  nécessaires,  sauf  une 
seule,  mais  la  plus  essentielle,  le  naturel.  Chez  madame 
de  Sévigné ,  au  contraire,  venue  longtemps  après  eux ,  le 
naturel  domine ,  et,  joint  aux  autres  dons  secondaires ,  lui 
donne  une  si  grande  supériorité  qu'elle  gagne  rimmortalité 
par  sa  correspondance,  et  que,  malgré  le  peu  d'importance 
du  genre  épistolairey  elle  n'est  pas  indigne,  à  cause  de  la 
perfection  qu'elle  y  apporte,  de  clore  la  liste  glorieuse  des 
grands  noms  du  xyii®  siècle. 

OBSERVATIONS. 

Malherbe  avait  éle?é  l'art  des  vers,  Balzac  ayait  donné  à  la  prose 
la  nobl/e  gravité ,  les  pensées  nombreuses  qui  conyiennent  à  Téloquence  ; 
dès  lors  la  langue  est  préparée  pour  les  talents  supérieurs  qui  Tont 
l'immortaliser  dans  le  xvii®  siècle.  —  Le  moyen  âge  est  passé  ;  la  so- 
ciété s'était  réunie  autour  de  la  monarchie;  les  existences  étaient  plus 
calmes;  la  littérature  devint ,  à  Timitalion  des  mœurs  de  la  cour,  bril- 
lante et  majestueuse.  Tout  se  groupa  autour  de  Louis  XIV;  mais  cette 
cen^ralisaliou  nuisit  à  la  liberté  et  à  la  profondeur  de  la  pensée.  L'imi- 
tation des  anciens  et  la  peinture  des  ridicules  modernes  sont  le  cachet 
de  cette  belle  époque.  —  Le  génie  de  Corneille,  de  Molière,  de  La- 
fontaine,  de  Bossuet,  s'élance  vers  des  routes  nouTelles,  mais  la  per- 
fection de  style,  l'imitation  du  beau  antique ,  représentée  par  Racine, 
par  Labruyère,  par  Pascal ,  par  Boileau ,  fut  le  but  et  le  résultat  de 
tous  les  écrits.  La  régniarilé  brillante  de  l'expression  et  non  les  nobles 
élans  de  la  pensée ,  l'esprit  et  non  le  génie ,  la  forme  et  non  le  fond ,  l'a- 
mabilité et  non  le  sentiment,  voilà  ce  qui  caractéiise  le  xvii*  siècle  en 
général,  avec  quelques  rares  exceptions.  Eu  un  mot,  l'imitation  parfaits 
de  l'antiquité  et  l'admiration  exaltée  pour  le  trône  de  Louis  XIY  ne 
purent  produire  une  littérature  nationale. 
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PÉRIODE  X«.  —  XVIU*  81BCLB. 

Science  et  Philosophie. 

Les  lettres  n'ont  joué  qu*uii  rôle  secondaire  dans  ce 
^iècle,  et  se  sont  vues  subordonnées  à  la  préoccupation 
philosophique ,  qui  n*est  pas  précisément  de  notre  domaine. 

La  littérature  du  xyiii®  siècle ,  sans  progrès  ni  décadence, 
sans  aucune  modification  des  principes  qui  servent  de  base 
à  l'art ,  n*a  guère  été  qu'une  continuation  et  un  complément 
de  la  littérature  du  xvii^  siècle. 

POÉSIE.  —  Voltaire,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans , 
s'engage  dans  la  voie  difficile  où  l'imagination  française 
avait  échoué  jusqu'à  lui.  Sans  traiter  V épopée  aussi  heureu- 
sement que  les  anciens ,  ou  même  que  certains  modernes 
étrangers,  il  obtient  un  succès  satisfaisant,  et  la  Henriade 
est  admise  au  nombre  de  nos  monuments  classiques,  à 
cause  de  la  beauté  du  style,  qui  compense ,  ou ,  du  moins  | 
fait  oublier  la  stérilité  des  conceptions  et  les  vices  du  plan 
général  de  l'ouvrage.  C'est  tout  au  plus  si  les  opuscules 
suivants,  le  Poème  de  Fontenoiy  la  Loi  naturelle  et  la 
Guerre  de  Genève,  que  le  même  auteur  livra  au  public,  à 
des  dates  diverses,  sont  dignes  de  mention.  Les  poèmes  de 
la  Grâce  et  de  la  Religion ,  par  Racine  fils ,  sont  écrits 
avec  élégance  ;  mais  la  raison  y  occupe  trop  exclusivement 
la  place  que  l'imagination  aurait  dû  partager.  Le  poème  de 
la  Religionvengée  y  du  cardinal  de  jBerm^,  doit  être  rois  au 
rang  de  ces  derniers,  et  leur  est  peut-être  inférieur  de  quel- 
que chose.  VArt  d'Aimer,  de  Bernard,  n'est  qu'une  pâle 
imitation  d'Ovide...  Le  Vert-  Vert,  de  Gresset,  poème  épique 
dont  le  héros  est  un  perroquet ,  n'est  qu'un  badinage ,  il  est 
vrai ,  mais  un  badinage  si  original,  et  d'une  perfection 
littéraire  si  exquise ,  qu'il  suffirait  à  la  gloire  de  son  auteur, 
s'il  n'avait,  d'ailleurs,  d'autres  titres;  sa  Chartreuse  est 
estimée,  quoiqu'elle  ne  jouisse  pas  d'un  r^om  si  populaire. 
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Oq  trouve  beaucoup  de  belles  pages  dans  les  Saisons  de 
Saint-Lambert,  et  quelques  lueurs  d'un  talent  élevé  et  ori- 
ginal dans  Racine ,  dans  les  Hommes  de  Prométhée  de 
Colardeau;  dans  la  Violation  des  Tombeaux  de  St. -Denis 
deFontanes,  dans  V Agriculture  de  Rossetet  dans  \e&  Fastes 
de  Lemierre;  les  MoisàQ  Boucher,  quoique  médiocres, 
ne  sont  pas  indignes  d*étre  lus.  Delille ,  traducteur  heu- 
reux de  Virgile f  ajoute  au  renom  que  lui  a  valu  son  utile 
et  beau  travail ,  par  plusieurs  poèmes  de  son  invention , 
tels  que  ceux  de  V Imagination^  de  la  Pitié  y  des  Jardins^ 
qui  méritent  leurs  succès.  Florian  publie  un  recueil  de  fa- 
bles d'une  saine  moralité  et  d'un  style  aimable.  Gilbert  ^ 
Malfilâtre,  André  Chénier,  donnaient  de  grandes  espéran« 
ces  dans  le  genre  lyrique  et  spécialement  dans  Télégiaque, 
mais  la  destinée  brisa  leur  luth. 

L'auteur  de  la  Satire  du  xviii*  siècle  expira  sur  un  gra« 
bat  à  l'Hôtel-Dieu;  la  misère  conduisit  au  tombeau  le  chan- 
tre du  Génie  de  Virgile  et  de  Narcisse  dans  Pile  de  Vénus, 
et  la  hache  révolutionnaire  lit  tomber  la  tête  du  seul  poète 
peut-être  qui  nous  rendit  Vélégie  antique  dans  des  vers 
pleins  de  verve,  de  grâce,  de  sensibilité  et  d'élévation.  Il 
termine  douloureusement  l'époque  de  nos  sanglantes  pros* 
criptions.  On  n'oubliera  jamais  ces  mots  prophétiques  qu'il 
adressa  à  Boucher,  placé  sur  le  char  funèbre  :  Je  n^airien 
fait  pour  la  postérité;  pourtant ^  ajouta-t-il  en  désignant 
son  front ,  j'avais  quelque  chose  là. 

ÉLOQUENCE  JUDICIAIRE.  — L'éloquence  judiciaire 
gagne  beaucoup  en  clarté,  en  profondeur,  et  se  fait  surtout 
meilleure  logicienne,  mais  elle  continue  à  s'absorber  dans  la 
science  spéciale  du  droit,  et  ne  laisse  guère  de  monuments 
littéraires.  Parmi  les  gloires  du  barreau  de  ce  temps,  on 
remarque  surtout  Lenormanty  Cochin,  et  plus  tard,  Loi- 
seau  ,  Élie  de  Beaumont  et  Target. 

ÉLOQUENCE  RELIGIEUSE.  —  L'éloquence  religieuse 
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est  en  pleine  décadence.  Les  sermons  de  l'abbé  Pouilley  pnr- 
semésde  beautés,  mais  déparés  par  des  idées  exagérées  et  des 
expressions  hyperboliques,  les  discours  de  Vabbé  Maury, 
pleins  d'élévation  et  de  force ,  mais  dépourvus  d'onction , 
sont  tout  ce  que  le  xviii®  siècle  peut  opposer  aux  chefs- 
d'œuvre  des  Bourdaloue  et  des  Bossuet. 

ÉLOQUENCE  POLITIQUE.  —  A  la  fin  du  siècle ,  l'élo- 
quence a  suivi  Timpuision  donnée  à  notre  vie  nationale; 
elle  s'est  faite  politique  comme  tout  le  reste  en  France. 
Avec  le  gouvernement  représentatif,  réparait  le  forum  de 
la  ville  éternelle,  et  la  tribune  aux  harangues  est  occupée 
par  des  tribuns  que  n'eût  pas  désavoués  la  reine  des  nations. 
Il  est  de  la  nature  de  l'éloquence  politique  d'être  si  féconde 
et  si  variée  dans  ses  produits  quotidiens ,  qu'on  ne  saurait 
classer  ses  produits.  Après  donc  avoir  nommé  le  prince  de 
nos  orateurs,  Mirabeau,  et  après  lui  Bamave  et  Vct' 
gniaud,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  à  notre  glorieux 
répertoire  national ,  au  Moniteur,  ou  plutôt  au  livre  de 
MM.  Bûches  et  Roux,  Histoire  parlementaire  de  la 
France,  où  l'on  retrouvera  les  nombreuses  harangues  des 
savants  hommes  d'état  de  la  Constituante,  et  plus  tard  des 
fougueux  athlètes  de  la  Convention,  les  girondins  et  les 
montagnards. 

THÉÂTRE  (tragédie).  —  Au  sublime  de  Corneille,  au 
sentiment  de  Racine^  Crébillon  substitue  un  autre  élément 
de  puissance  dramatique ,  la  ^arrêter.  Habilement  employé 
^nsAtrée,  dans  Electre,  et  surtout  dans  Rhadamiste,  ce 
moyen  hardi  sur  notre  scène  lui  vaut  de  grands  succès ,  jus- 
qu'à ce  que  la  reproduction  des  mêmes  effets  ait  lassé  le  spec- 
tateur et  le  lecteur.  Alors  surgit  un  Jeune  tragique,  qui, 
sans  posséder  exclusivement  l'un  des  mobiles  dramatiques , 
les  combine  tous  de  manière  à  subjuger  à  la  fois  les  orga- 
nisations diverses  et  à  réunir  les  suffrages  que  s'étaient 
partagés  ses  devanciers  : 
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VoUairey  dès  son  début  d*CÊdtpe,  s'élève  à  la  piris  grande 
hauteur  pour  le  style  et  pour  le  caractère,  et  n'est  atta- 
quable que  du  côté  du  plan  qui  manque  â'unîté  et  dé 
netteté.  Artémirey  Marianne  et  Ériphyle,  faibles  quant 
au  fond  et  quant  à  la  forme,  font  craindre  au  public  de 
ne  pas  voir  se  réaliser  les  promesses  à'Œdipe...  Brutui 
rassure  enfin  l'opinion,  non  pas  que  cette  pièce  soit  irré^ 
prochable  pour  l'intrigue,  mais  parce  que  ses  défauts  son^. 
rachetés  par  des  beautés  du  premier  ordre.  Gependan 
Brutus  ne  platt  guère  qu'à  la  lecture ,  et  quatorze  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  l'apparition  d' Œdipe,  sans  que 
Voltaire  obtint  un  vrai  succès  théâtral ,  lorsque  Zaïre  vint 
fixer  sa  renommée  incertaine.  Zaïre  a  été  comparée  aux 
meilleurs  ouvrages  des  grands  maîtres  anciens  et  modernes, 
et  les  critiques  sont  demeurés  d'accord  que  si  ce  n'était 
pas  la  meilleure,  c'était  la  plus  touchante ,  et  que  si  ce  n'était 
pas  celle  qui  excite  le  plus  d'admiration,  c'était  eelte  qui 
fait  verser  le  plus  de  larmes.  Le  stjle  est  au  moins  aussi 
magnifique  que  celui  de  Racine...  et  le  plus  sévère  Afis- 
tarque  ne  pourrait  y  signaler  que  rinvraisemblancedequel* 
ques  situations.  Adél&îde  a  le  mérite ,  encore  fort  rare  alors, 
d'être  tirée  des  annales  françaises;  malheureusement  le 
pathétique  entraînant  qui  y  règne,  et  qui  éclate  surtout  ail 
dénotment,  ne  suffit  pas  à  couvrir  la  nnflité  de  l'intrigue. 
La  Mort  de  César  révèle  sot»  un  nouvel  aspect  )e  g^nie 
de  Voltaire.  Au  langage  harmonieux  et  tendre  de  ees  der- 
nières pièces,  succède  avec  le  même  bonheur  te  langage 
noble  et  sévère  jusqu'à  l'âpreté  des  Romains  de  la  répu- 
blique. Alsire  et  Mahomet ,  ma^^nifiques  piaideyers  en 
faveur  de  la  tolérance  et  de  la  fraternité  humaines,  outre 
qu'elles  offrent  la  réalisation  la  plus  complète  de  la  perfee* 
tion  dramatique,  ont  le  mérite  immense  de  démontrer  vic- 
torieusement, et  pour  le  coeur  et  pour  la  raison,  un  des 
dogmes  principaux  de  la  loi  naturelle.  ZtUime  rentre  danSi 
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ta  catégorie  des  médiocrités  échappées  à  Piticessante  féeon-* 
dite  de  l'auteur;  Mérope,  aussi  attendrissante  que  Zâfr^^ 
est  d'une  contexture  plus  parfaite  ;  Sémiramis  manque 
d'intérêt  dans ies premiers  actes,  et  produit  dans  les  der- 
niers une  grande  impression.  Oresie,  sujet  traité  parGré- 
billon  sous  le  nom  à' Electre  ^  prouve  que  Voltaire  sait, 
comme  ce  dernier,  exercer  l'influence  de  la  terreur.  Rome 
sauvée  est  faible  d'action  et  d'intérêt.  L'Orphelin  de  là 
Chine  offre  de  beaux  détails,  mais  la  conduite  de  la  pièce 
n'est  pas  toujours  conforme  aux  règles,  ni  les  persofltiageft 
toujours  selon  la  nature.  Tancrède  intéresse  par  les  plus 
heureuses  combinaisons,  mais  trahit  par  le  style  la  déca- 
dence du  génie  de  Fauteur  ;  en  effet,  Olympie^  le  Trium- 
virât,  les  Guèbres ,  Sophonisbe ,  les  Lois  de  Minos ,  Dom 
PèdrCy  les  Pélopides ,  Irène  et  Aguîhoelè  ne  sont  que  les 
productions  d'une  vieillesse  épuisée. 

Les  tragiquesd'un  ordre  inférieur  sont  nombreux,  ee  sont 
fous  des  imitateurs  plus  ou  moins  heureux  de  Gorneille ,  è^ 
/{actn^  et  surtout  de  Voltaire.  Nous  nommerons  seulement: 

La  Grange^  Chancel y  qui  savait  peut-être  nouer  une  iû* 
trigue  avec  art^  mais  dont  le  style  est  incorrect  ;  Amasiàét 
/no  offrent  à  peine  quelque  intérêt.  —  Lamente  ^  precni^ 
de  talent  dans  son  Inès  de  Castro.  — Piron,  dans  Gustave 
Wasa. —  Cnigmond  de  Latouche^  dans  son  Iphigénie  en 
Tauride.  —  Lanoue^  dans  ^nMahometlL-^DebeUmf,  I'f- 
mitateur  deCrébitlon,  dans  son  Siégé  de  Calais. — Saurin, 
dans  Spartacus. —  Châteaubrun  yïMidi\A^T  d'Edripide  et 
deSénèque,  dans  ses  Troyennes.  —  Lemierre,  dans  son 
Guillaume  Tell  et  dans  sa  Veuve  du  Malabar.  —  La  Har^ 
pe,  dans  Coriolah  et  Philoctète.  — Joseph  Chénier,  qui 
rappelle  le  plus  Vollaire^  dans  Charles  IX ^  Tibère^  Henri 
VIII. — Z)wm,qui  v^îil  Shakespeare  ^mx  leThéâtre-Frao*' 
çaîs,  dans  Hamlet,  le  roi  Léar,  Othello ,  Abu^ar.  — 
Lejranc  de  Pompignan,  dans  sa  Didon.  —  Marmontel^ 
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dans  Cléopâtre;  écrivain  plus  connu  par  son  Cours  de  lit^ 
térature,  ses  Contes  moraux^  Bélisaire  et  les  Incas,  que 
par  ses  tragédies;  son  opéra,  Zémir  et  Azor,  est  resté  au 
théâtre. 

COMÉDIE.  —  Ce  siècle  n'a  été  illustré  par  aucun  comi- 
que du  premier  ordre;  mais  quelques  pièces  à  caractères 
de  différents  auteurs  sont  restées  avec  honneur  en  possession 
de  la  scène,  entre  autres,  le  Méchant ,  de  Gresset;  le  Glo- 
rieux et  le  Philosophe  marié,  de  Destouches;  la  Métro  - 
manie,  de  Piron,  et  Turcaret,  de  Le  Sage, 

Les  comiques  du  second  ordre  se  présentent  en  foule. 
Nommons  en  courant  : 

Voltaire,  dans  V  Écossais,  —  Marivaux,  dans  r  Épreuve 
nouvelle,  les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard.  —  Lachaus- 
sée,  dans  la  Gageure  imprévue ,  le  Philosophe  sans  le 
savoir.  —  Cham/ort,  dans  la  Jeune  Indienne.  — Regnard, 
les  Folies  amoureuses,  Démocrite,  le  Joueur,  le  Distrait, 
le  Légataire  universel.  —  Cailhava,  le  Tuteur  dupé, — 
L'acteur  Baron,  VHomme  à  Bonnes  Fortunes.  —  Dufres- 
ny,  le  Mariage  fait  et  rompu,  —  Moutfieury,  la  Femme 
juge  et  partie.  —  Boursault,  Ésope  à  la  Cour,  le  Mercure 
galant.  —  Hauteroche,  t  Esprit  follet,  Crispin  médecin  et 
le  Deuil.  —  Fabre  d'Églantine,  dans  X Intrigue  épistolai- 
rCy  le  Philinte  de  Molière.  -^  Collé ,  dans  la  Partie  de 
Chasse  de  Henri  IV.  —  Et,  à  la  fin  du  siècle,  Collin 
d^Harleville,  dans  les  Châteaux  en  Espagne ,  le  Vieux 
Célibataire,  Monsieur  de  Crac.  —  Picard,  dans  la  Petite 
Ville,  les  Conjectures,  les  Ricochets.  —  Diderot  nous  a 
laissé  le  Père  de  Famille  et  le  Fils  naturel,  drames  d'un 
grand  intérêt.  —  Nivelle  de  Lachaussée,  la  Gouvernante 
et  r  École  des  Mères,  que  Piron  appelait  les  Sermons  du  ré- 
vérend père  Lachaussée. —  Boissy^  les  Dehors  trompeurs, 
*--Bruéis  et  Palaprat^  le  Grondeur,  le  Muet  et  r  Avocat 
Patelin. — Dancourt,  l'Aveugle  Clairvoyant. — Legrand, 
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tAmi  de  tout  le  monde,  —  FagaUy  Pupille  et  les  Ren- 
dez-vous, —  Barthe,  les  Fausses  infidélités.  —  Lanoue, 
la  Coquetêecorrigée.  — Favard^  la  Chercheuse  d'esprit^  les 
Trois  Sultanes,  — Sedaine,  le  Diable  à  Quatre^  Richard 
Cœur  de  Lion.  Il  est  le  créateur  de  l'opéra  comique. 

Mais  celui  qui  clôt  le  xv m®  siècle  et  qui  est  la  vivante  ex* 
pression  de  ragitatlon  des  esprits  à  cette  époque,  celui  qui  fut 
à  la  fois  homme  d'affaires,  commerçant,  diplomate,  four- 
nisseur, éerivaio  ;  celui  dont  l'esprit  satirique  a  eu  plus  d'in- 
fluence peut-être  que  Voltaire  lui- môme  sur  les  destinées 
de  la  France,  c'e&i  Beaumarchais,  Vantent  de  Figaro,  du 
Barbier  de  Séville,  de  la  Mère  coupable,  Técrivain  drama* 
tique  le  plus  neuf  et  le  plus  original  depuis  Molière. 

PHILOSOPHIE  (métaphysique).  —  Condillac,  par  son 
Essai  sur  Vorigine  des  connaissances  humaines  et  par 
son  Traité  des  sensations,  pose  le  premier,  en  France,  un 
système  psychologique  complet.  On  a,  depuis,  souvent 
eontesté  la  vérité  des  principes  qui  lui  servent  de  base;  mais 
on  n'a  jamais  mis  en  question  l'étendue  de  son  génie  et  l'ex- 
cellence de  sa  méthode. 

MORALE.  —  Vauvenargues ,  dans  ses  Réflexions  et 
Maximes,  écrites  avec  plus  de  conscience  et  de  justesse  que 
d'éclat  et  de  brillant,  trace  de  bonnes  règles  de  conduite. 
— Duclos,  dans  ses  Considérations  sur  les  mœurs  du  siè' 
de,  fait  une  utile  peinture  de  la  société,  et  peut  servir  de 
guide  à  ceux  qui  sont  appelés  à  vivre  dans  le  fnonde.  Dans 
son  Emile,  Jean-Jacques  trace  un  plan  d'éducation-modè. 
le ,  qui  embrasse  l'honmie  tout  entier  et  l'étreint  dans  un 
cadre  systématique.  Les  opinions,  d'une  haute  importance, 
qu'il  émet  dans  ce  livre  ont  été  et  sont  encore  chaque  jour 
controversées;  pour  en  juger  sainement,  il  faut  d'abord  se 
mettre  en  garde  contre  le  prestige  de  son  éloquence.  — 
Moins  tranchant  et  plus  religieux  que  son  mattre  et  ami, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  rendit  à  Dieu  et  à  la  nature  le 
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calte  d'tm  cœar  fervent  et  Dalf.  Dans  ses  Hamtùnies,  11 
jette  des  fjenrs  de  poésie  sur  cette  chaîne  admirable  qni  unit 
le  ciel  et  la  terre,  Thorame  et  la  nature^  Faniraal  et  la  plan- 
te, par  des  rapports  si  merveilleusement  combinés  de  Tori- 
gine  des  choses,  que  nous  n^avons  pu  que  perdre  en  déran- 
geant cet  optimisme  providentiel,  Paul  et  Virginie ,  le 
plus  populaire  de  ses  ouvrages,  la  Chaumière  indienne, 
les  Études  de  la  nature  et  VArcadie,  sont  inspirés  par  une 
douce  philosophie  qui  remplit  les  âmes  tendres  et  mélanco- 
liques d'un  sentiment  religieux  et  moral. 

HISTOIRE  NATURELLE.  —  Buffon  dote  le  siècle  de 
son  Histoire  naturelle,  édifice  monumental  dont  les  progrès 
physiques  ont  pu  diminuer  la  valeur  scientifique,  mais 
dont  rien  au  monde  ne  peut  affaiblir  Fimmense  mérite  lit- 
téraire. 

POLITIQUE.  —  Après  avoir  préludé  par  les  Lettres 
persanes,  plaisanterie  d'une  haute  portée,  à  son  rôle  de 
publieiste ,  Montesquieu  fait  subir  à  toutes  les  nations 
ÛMï%V Esprit  des  lois,  Texamen  de  leurs  constitutions, 
et  pose  des  doctrines  d*une  profonde  sagesse  sur  Torgani* 
sation  sociale  qui  convient  à  chaque  peuple.  —  Rousseau^ 
dans  le  Contrai  social ,  développe  des  théories  reçues  par 
les  uns  avec  enthousiasme,  combattues  par  d'autres  avec 
persévérance ,  et  sur  lesquelles  il  ne  nous  est  point  donné 
d'exprimer  d'opinion  absolue. 

ENCYCLOPÉDISTES.  —  Cependant ,  tandis  que  cha- 
cun de  ces  grands  hommes  remplit  sa  tâche  individuelle, 
Une  réunion  de  penseurs,  de  savants  et  de  littérateurs, 
liés  par  une  étroite  conformité  d'opinion,  concentre  ses  for- 
ces sur  l'œuvre  colossale  où  se  résument  toutes  les  connais- 
sances humaines,  et  qui  a  reçu  te  nom  significatif  à'Ency^ 
clopédie,..  Parmi  les  coryphées  de  la  philosophie  propre* 
ment  dite,  on  distingue  Voltaire^  Diderot^  d^Akmbertj 
d'Holbach,  Helvétius,  Condordet,  et  beaueoup  d'autrei^^ 
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La  doctrine  qui  domine  leur  vaste  ouvrage  est  le  pyrrho* 
nisme...  Gomme  Loche  (1632-1704  ),  Us  attaquent  les  idées 
innées,  placent  dans  la  sensation  la  source  des  connaissan- 
ces humaines.  A  cette  école  philosophique  appartiennent 
Cqbani^y  DesttUt-de-Tracy,  Volney,Garat;  et  avec  quel- 
ques modifications  de  spiritualisme^  Laromiguière,  le 
docteur  Gall  (Grânologle),  et  M,xÀzais  (Système  des  com^ 
pensatio7is).  Nous  nous  bornerons,  sans  juger  la  grande  que- 
relie  à  laquelle  il  a  donné  lieu,  à  en  constater  la  prodigieuse 
influence.  Nous  ne  nous  expliquerons  pas  sur  les  livres  qui 
appartiennent  en  propre  et  isolément  àchacun  desphiloso' 
phes  que  nous  avons  nommés  ;  car  ilsse  rapportent  tous  plus 
ou  moins  à  une  même  préoccupation,  à  une  pensée  mère  et 
ne  sont  guère  que  les  prolégomènes  ou  les  corollaires  de 
r£ncyclopédie. 

HISTOIBE.  —  Voltaire  y  dont  le  génie  unirersel  se  re- 
trouve partout,  introduit  la  philosophie  dans  Thistoire,  et  lui 
donne  l'authenticité  qui  la  rend  respectable.  Ses  Essais  sur 
les  moeurs  des  riations  et  ses  livres  détachés  sur  différents 
siècles  (Louis XIY,  Louis  XV),  sont  écrits  avec  passion,  avec 
line  ironie  anti-religieuse,  mais  ils  se  recommandent  par  un 
beau  style...  Seulement  il  leur  manque  TanimatioD  drama- 
tique qui  ressuscite  les  races  éteintes;  en  un  mot,  la  qualité 
essentielle  aux  tableaux,  la  vie. 

Les  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  décadence 
des  Romains,  par  Montesquieu,  ne  sont  pas  de  l'histoire 
proprement  dite,  car  les  faits  n'y  sont  guère  que  roccasion 
des  réflexions  du  publiciste.  Le  Voyage  d'AnacharsiSf  par 
Barthélémy,  n'est  pas  non  plus  un  livre  historique,  mais 
seulement  un  miroir  dans  lequel  se  reflètent  merveilleuse- 
iQent  les  mœurs  de  l'antiquité. 

£n  général ,  l'histoire  dans  le  iviii^  siècle  fut  privée  de 
ce  qui  donne  au  récit  un  intérêt  vif  et  soutenu  :  la  cons- 
cience et  le  sentiment.  Les  uns  firent  des  abrégés  déj^llés 
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de  tout  charme,  les  autres  des  mémoires  où  les  hommes  et 
les  événements  furent  jugés  avec  partialité  et  avec  les  idées 
positives  qu'on  avait  alors.  Nommons  seulement  les  som- 
mités: 
L'abbé  Guyon ,  Histoire  des  Indes  orientales  ancien^ 

nés  et  modernes,  — "RhyusÀ^  Histoire  philosophique  des 
deux  Indes.  —  Duclos^  Mémoires  et  Histoire  du  règne  de 
Louis  XL  —  Crévie  r,  Histoire  du  Bas-Empire. — Millot , 
Histoires  générales  et  particulières,- —  Bougeant,  Guerre 
de  trente  ans  et  Paix  de  Westphalie, — Gaillard,  Histoire 
de  Charlemagne  et  de  François  I^.  —  Condillac,  Cours 
d'histoire  ancienne  et  moderne,  —  Mably,  Observations 
sur  l'histoire  de  France.  —  Bulhières,  Histoire  de  Polo^ 
gne. — Ânquetil,  Histoire  universelle  y  Histoire  de  France  , 
Esprit  de  la  ligue.  Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XIV. 
—  Dubos ,  Établissement  des  Francs  dans  la  Gaule,  — 
Volney ,  les  Leçons  S  histoire, — Fleury ,  Histoire  ecclésias- 
tique. —  RapiQ  de  Thoyras,  Histoire  d'Angleterre.  —  Rot- 
lin,  Histoire  ancienne  et  Histoire  romaine.  —  Fréret,  His- 
toire de  t  antiquité.  —  Lenglet-Dufresnoy,  Tables  chrono^ 
logiques.  —  Galmet,  Histoire  universelle.  — Velly,  flti- 
toire  de  France. — HénauU,  Abrégé  chronologique  de  rhiS' 
ioire  de  France.  —  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire.  — 
Linglet,  historien  du  règne  d'Alexandre;  —  et  beaucoup 
d'autres  que  nous  sommes  obligés  d'omettre;  d'ailleurs, 
comme  le  dit  M.  de  Barante,  l'esprit  de  la  philosophie  fran- 
çaise s'accordait  mal  au  xvin'  siècle  avec  le  genre  historique* 

OBSERVATIONS. 

Le  but  de  la  littérature  du  xtii*  siècle  fut  rimilation  parfaite  du  beau 
antique,  le  but  de  la  littérature  du  xtiii*'  fut  le  renversement  de  tout 
ce  qui  gênait  la  liberté  de  la  pensée  et  la  liberté  d'action ,  le  pouToir 
religieux  et  le  pouvoir  royal.  L'action  de  la  société ,  sous  Louis  XIV , 
s'était  fait  sentir  vers  son  sommet;  sous  Louis  XY  et  Louis  XYl^  c'çst 
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vers  la  base  qu'elle  se  montre.  Une  ivresse  dlnnovation  s'empare  da 
peuple.  — Les  mœurs  se  corrompent,  le  positif  remplace  l'idéal,  Tin- 
crédulité,  le  doute,  la  religion  et  la  foi;  on  rit  de  tout  et  sur  tout.  Le 
fil  d'or,  dit  un  auteur,  par  lequel  fliomme  rattachait  ses  espérances  à 
l'infini,  se  rompit  dans  ses  mains,  dans  le  siècle  de  la  philosophie. 

La  littérature  et  les  arts  se  ressentent  de  la  situation  où  se  trouTait 
alors  la  société.  Cependant  on  rechercha  la  profondeur  des  idées  à  dé- 
faut de  la  perfection  du  langage;  on  porta  dans  les  sciences  exactes 
riiarmopie  de  l'expression  et  la  noblesse  des  pensées.  Parmi  les  écri- 
vains nombreux  de  ce  siècle,  les  deux  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence 
sont  Voltaire  et  R&usseau;  l'un  prodiguant  toutes  les  ressources  de 
l'esprity  l'autre  les  ressources  de  la  sensibilité.  ^Le  premier  condui- 
sait la  société  à  l'athéisme,  l'autre  à  la  religion  intime.  Tous  les  deux 
dénigrent  les  anciennes  institutions;  mais  Voltaire  détruit  tout  sans 
rien  édifier  ;  Rousseau  trace  le  plan  chimérique  d'un  nouveau  code  so- 
cial. —  L'esprit  humain  avait  grandi ,  mais  il  n'était  plus  alimenté  par 
les  émotions  religieuses  et  par  l'enthousiasme  du  sentiment. 

La  révolution  littéraire  était  la  conséquence  de  la  révolution  poli- 
tique. 

Cependant,  après  avoir  lu  les  pages  si  froidement  écrites  des  en- 
cyclopédistes, on  repose  agréablement  son  esprit  en  écoutant  les 
chants  suaves  d'André  Chénier,  et  les  douces  mélodies  de  Bernar* 
din  de  Saint-Pierre, 

Bientôt  on  est  réveillé  de  cette  extase  enchanteresse  par  le  bruit  de 
la  hache  révolutionnaire,  qui  abat  la  tête  d'un  roi  de  France.  Le  con- 
trc'coup  avait  frappé  de  mort  la  muse  de  la  poésie.  La  muse  de  l'élo- 
quence populaire  lui  succéda.  —  Le  temps  des  luttes  politiques  était 
arrivé ,  et  la  langue ,  quelquefois  énergique  dans  la  bouche  des  Dé- 
mosthènes  français  f  fut  lé  p\as80UYeùi  souillée  et  corrompue  par 
des  expressions  de  vengeance  et  de  débauche.  Et  cependant  la  France 
resta  grande  et  noble,  malgré  les  erreurs  de  ^es  philosophes  et  les 
sanguinaires  fureurs  de  ses  tyrans  !  La  fin  du  siècle  fut  plus  calme  ;  on 
maudit  les  excès ,  on  pleura  les  maux  de  la  patrie,  et  un  homme  ex- 
traordinaire jeta  un  manteau  de  gloire  sur  la  grande  blessure  que  la 
révolution  avait  faite. 


18. 
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PÉRIODE  XP.  —  xïx*  siÈCLB. 
Révolution  politique  et  littéraire. 

Les  quarante-trois  années  déjà  écoulées  de  ce  sièele  peu* 
vent  se  diviser  en  trois  parties  : 

p  L'empire,  depuis  1804  jusqu'en  1814; 

S^  La  restauration ,  depuis  1814  jusqu'en  1830  ; 

8®  La  révolution  de  juillet,  depuis  1830, 

EMPIHE, 

Il  est  bien  difficile  de  caractériser  chacune  de  ces  épo* 
gués ,  et  surtout  d'en  suivre  le  développement  en  quelques 
pages;  ouais  nous  essayerons  d'en  dire  quelques  mots,  afin 
que  notre  ooup  d'œil  sur  la  littérature  française  ne  soit  pas 
tout  à  fait  incomplet. 

Dans  la  première  partie,  nous  trouvons  que  le  génie  na- 
tional s'était  retrempé  dans  l'adversité  ;  dix  ans  de  maliieurs 
avaient  donné  à  la  France  une  attitude  plus  fière  et  plus  cal- 
me. Napoléon  avait  relevé  les  autels  ;  la  population,  décimée 
par  les  bourreaux ,  réparait  ses  pertes  ;  l'agriculture  multi- 
pliait ses  produits  pour  la  nourrir  ;  une  foule  d'heureuses 
4écouvertes  enrichissaient  le  luxe ,  étonnaient  le  monde. 
Le  système  décimai  était  adopté;  on  décrétait  l'uniformité 
des  poids  et  mesures ,  projetée  par  Philippe  le  Long;  la 
physique,  l'histoire  naturelle,  les  mathématiques ,  la  chi- 
mie surtout,  faisaient  d'immenses  progrès;  la  musique 
avidt  trouvé  de  mélancoliques  harmonies;  la  philosophie 
rompait  tout  pacte  avec  les  passions,  et  s'élevait  pure  dans 
les  hautes  régions  de  la  pensée  ;  la  littérature  enfin  était 
devenue  touchante  et  sentimentale. 

Il  y  avait  un  drame  dans  chaque  existence ,  un  roman 
dans  chaque  fortune ,  un  héros  dans  chaque  homme.  — 
Les  uns  revenaient  de  l'exil,  les  autres  sortaient  du  fond 
d'un  cachot;  les  maux  de  l'absence  avaient  exalté  le  senti- 


ment  de  l'amour  et  de  la  patrie.  Au  seuil  du  xjx"  siède,  qui 
commeuceun  autre  monde  littéraire,  comme  il  commeuce 
un  autre  monde  politique^  nous  trouvons  deux  muses  fi- 
dèles payant  le  tribut  poétique  de  leurs  respects  et  de  leurs 
yœwL  aux  objets  de  leur  affection,  l'une  dans  le  Printemps 
^un  Proscrit,  Tautre  dans  le  poëme  de  la  Pitié,  Ces  hym- 
nes harmonieux  de  douleur  relevaient,  pour  ainsi  dire ,  la 
société  nouvelle,  en  la  faisant  entrer  dans  une  voie  plus 
4ibre  et  plus  nationale,  sans  rancune  comme  sans  ingrati- 
tude. —  C'était  préluder  sous  d'heureux  auspices. 

Dans  la  recherche  d'une  littérature  nouvelle,  on  alla 
puiser  dans  tous  les  trésors  des  littératures  européennes.  — 
C'est  ainsi  que  madame  de  Staël  et  M.  de  Chateaubriand, 
l'une  par  ses  méditations  si  pures  de  la  philosophie  germa- 
nique, l'autre  par  ses  émotions  religieuses  puisées  dans  la 
belle  simplicité  orientale  ou  dans  la  Bible,  donnèrent  nais- 
sance à  ce  genre  non  encore  défini ,  et  qu'on  nomme  ro- 
mantique, sur  la  bannière  duquel  on  lit  :  Le  beau,  c'est 
le  vrai,  par  opposition  au  genre  classiqtte,  qui  prend  pour 
principe  :  le  vrai,  c*est  le  beau.  —  Deux  camps  dès  lors  se 
«ont  formés,  les  romantiques  et  les  classiques,  —  Les  uns, 
imitateurs  des  Allemands,  des  Anglais,  de  la  littérature 
du  Nord  ou  de  l'Orient ,  ne  reconnaissent  pour  vraiment 
littéraire  que  ce  qui  exprime  l'idéal  spirituel.  -—  Les  au- 
tres, imitateurs  des  Grecs  et  des  Romains,  ne  peignent  que 
Pidéal  sensible.  —  Chez  les  premiers ,  dit-on ,  le  vague  de 
Vidée  nuit  à  la  correction,  à  la  justesse  de  l'expression  -,  chez 
les  seconds,  la  perfection  de  la  forme  obscurcit  la  lumière 
de  l'idée.  —  Là  fusion  des  deux  systèmes  produira  une  lit- 
térature nouvelle. 

Madame  de  Staël  et  M.  de  Chateaubriand  ouvrent  le 
xix° siècle  et  la  littérature  de  l'empire,  et  s'élèvent au-desr 
8us  de  toutes  les  renommées.  Ce  qui  les  distingue,  «  c'est 
«  que  madaofte  de  Staël  donne  à  la  philosophie  ce  que 
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•  TA.  de  Chateaubriand  attribue  à  la  religion.  »  L'auteur 
immortel  des  Martyrs,  du  Génie  du  Christianisme,  à^A* 
tala,  le  dit  lui-même,  jeune  encore,  il  est  vrai,  dans  une 
lettre  adressée  au  citoyen  Fontanes  {Mercure  de  France, 
nivôse  an  9)  sur  Tauteur  de  V Allemagne,  delà  Littérature, 
des  Considérations  sur  la  révolution  française ,  de  Co- 
rinnCf  de  Delphine ,  qui  se  distingue  plus  éminemment 
qu'aucun  autre  par  V universalité  d'intelligence  j  le  besoin 
de  renouvellement  y  la  capacité  des  affections.  (Sainte- 
Beuve.) 

Les  quinze  années  de  l'empire  ne  furent  pas  sans  gloire 
pour  la  littérature.  Il  y  avait  dans  les  écrivains  activité 
et  énergie,  deux  leviers  employés  si  puissamment  et  avec 
tant  de  succès  par  le  génie  de  Napoléon  ;  mais  les  lettres 
se  ressentaient  du  despotisme  militaire  qui  régnait  alors  : 
elles  furent  régulières,  ingénieuses,  quelquefois  emphati- 
ques peut-être,  jamais  téméraires.  La  nation  entière ,  ran- 
gée sous  le  niveau  des  mêmes  lois,  protégée  par  les  mêmes 
principes  de  législation,  éclairée  par  le  même  flambeau,  de- 
vint plus  compacte  et  plus  homogène.  Le  style  des  écrivains 
s*imprégnit  de  cette  homogénéité  et  de'cette  obéissance  gé- 
nérale. En  un  mot,  «la  littérature  de  l'empire,  »  dit  M.  Théry 
(dans  son  utile  ouvrage  de  V Esprit  et  de  la  Critique  litté- 
raires ,  que  nous  sommes  fâché  d'avoir  connu  si  tard)  ;  «  la  lit- 
«(  térature  de  l'empire  manqua  de  variété  et  de  hardiesse , 
«  elle  eut  quelque  chose  du  siècle  d'Auguste  et  du  siècle  do 
«  Louis  XIV  :  l'unité  d'un  grand  pouvoir  était  un  motif  d'a- 
«  nalogie  entre  les  résultats  de  ces  trois  époques.  » 

RESTÀUBATION. 

Dans  la  seconde  partie ,  à  l'époque  de  la  restauration , 
en  1814,  la  société  se  trouve  tout  à  coup  jetée  dans  une 
situation  inattendue.  Les  hommes  de  lettres  qui  restèrent 
purs  au  milieu  du  délire  et  de  l'enthousiasme  de  l'empire, 
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forent  les  seuls  à  Toir  sans  étonnement  une  chute  qu'ils 
avaient  prévue.  Ils  avaient  été  jusque-là  un  objet  de  luxe  ; 
ils  devinrent  une  puissance.  Hommes  de  parti ,  ils  embras- 
sèrent des  opinions  littéraires  conformes  à  leurs  opinions  po- 
litiques. La  Ghartedonnée  par  Louis  XVIII  devait  ètrerarcho 
d'alliance  pour  tous  les  partis;  mais  la  France  était  encore 
trop  jeune  pour  apprécier  les  bienfaits  d'une  constitution 
dont  le  but  était  une  régénération  sociale.  —  Les  élé- 
ments divers  du  peuple  français  se  heurtent,  s'entre-cho- 
quent.  Ici ,  le  vieil  héritier  des  débris  de  la  féodalité  se  ré- 
Teille  à  la  voix  d'une  au^ste  dynastie;  là ,  le  partisan  de 

l'empire  se  prend  à  regretter  le  passé A  cette  confusion, 

se  joignaient  les  suites  de  l'invasion  étrangère ,  l'irritation 
impuissante  de  l'honneur  outragé.  Deux  voix  nationales  se 
firent  alors  entendre  ;^^ra7i^&r,  le  chansonnier  du  peuple, 
chante  dans  ses  chansons,  qui  sont  des  odes  y  l'amour  de  la 
patrie  et  l'horreur  de  l'invasion  étrangère,  comme  le  fait 
Casimir  Delavigne,  dans  ses  Messéniennes,  qui,  à  défaut 
de  mouvement  lyrique ,  ont  du  moins  le  mérite  de  i'es^ 
prit,  de  la  correction  et  de  l'élégance  ;  sans  parler  Axxpalrio^ 
tisme  qui  respire  dans  ses  vers, 

n  a  des  chants  poar  toates  les  gloires , 
Des  larmes  pour  tous  les  malheurs. 

Les  vieux  athlètes  du  classique  n'exerçaient  aucune  in- 
fluence :  un  nouveau  poète  était  né;  il  fut  pour  la  poésie  ce 
que  M.  de  Châteaubtiand  awAt  été  pour  la  prose. 

Sans  modèles,  et  dès  lors  sans  rivaux  dans  les  cinq 
grandes  époques  littéraires ,  il  puise  dans  son  âme  et  dans 
sa  foi  les  plus  douces  inspirations  de  la  philosophie  et  de 
la  religion.  Réunissant  la  mélodie  du  classique  à  l'imagina- 
tion du  romantique ,  il  forme  à  lui  seul  un  tout  harmonieux 
qui  le  classe  à  part  dans  l'histoire  poétique. 

Quand  les  Méditations  parurent ,  un  concert  unanime 
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de  louanges  s'eateadit  en  faveur  de  la  jeune  muse  :  elle  ré? 
eondliait  les  esprits  fatigués  avec  la  sainte  poésie  qui  ra^ 
vive  et  ennoblit  l'âme;  c'est  toujours  l'éternité,  la  toute- 
puissance  divine  y  le  néant  de  la  vie ,  les  espérances  d'une 
autre  patrie  que  chantait  le  poète;  mais  cette  monotooie 
même  était  sublime  ;  on  s'y  plaisait,  et  les  âmes  rêveuses, 
passionnées,  mélancoliques ,  niala4es,  les  âmes  religieuses 
surtout  y  puisaient  de  douces  et  indicibles  émotions.  —  La 
grandeur  imposante  des  pensées  de  ce  chef-d'œuvre  lyrique 
fait  oublier  la  négligence  de  l'expression  quelquefois  ha- 
sardée,  obscure ,  quoique  toujours  vive,  harmonieuse  et 
colorée.  —  La  poésie  de  M.  de  Lamartine,  de  sainte 
qu'elle  était ,  est  devenue  (suivant  l'expression  de  nos  jours) 
kumaniiaif^.  Auparavant  placé  dans  les  régions  élevées , 
11  appelait  à  lui  l'homme  souffrant  ou  irréligieux  ;  il  descend 
aujourd'hui  sur  la  terre ,  se  mêle  aux  débats  du  forum ,  de- 
vient bomme  en  un  mot  ;  tantôt ,  dans  une  prose  cadencée  , 
Il  défend,  mandataire  éloquent  et  consciencieux,  leainté* 
rets  du  peuple;  tantôt,  dans  des  vers  toujours  élégants,  mais 
tr!Qp  facilement  improvisés ,  il  raconte  et  décrit  avec  com- 
plaisance la  vie  mondaine  et  coupable  d'wi  etifimt  déchu 
d^une  race  divine.  Les  admirateurs  des  Méditations  crai- 
gnent que  la  sécheresse  de  la  tribune  et  les  idées  positives 
du  siècle  ne  corrompent  de  leur  souffle  profane  le  beau  gé- 
nie de  la  foi  et  de  V  espérance  y  et  lui  adressent  à  lui-même 
ees  vers  que  sa  muse  touchante  envoyait  naguère  à  Byron  : 

Viens  reprendre  ton  rang  dans  la  splendeur  première , 
Parmi  ces  purs  enfants  de  gloire  et  de  lumière , 
Qae  d*un  souffle  choisi  Dieu  voulut  animer, 
Et  qu'il  fit  pour  chanter,  pour  croire  et  po«r  aimer. . 

«ÉVOLUTION  DE  JUILLET. 

En  1823,  au  moment  de  la  brillante  ivresse  du  parti 
royaliste ,  la  poésie  de  sentiment  fit  fureur^  c'étaient  de 


faides  expressions  Inspirées  par  de  molles  pensées ,  une  fè* 
yerîe  sentimentale  qui  gagnait  tous  les  Jeunes  écrivains, 
dont  le  Journal  la  Muse  nous  a  conservé  les  noms.  Mais , 
en  1828 ,  il  se  fit  nn  changement  notable  dans  les  esprits; 
ils  devinrent  plus  sérieux.  Les  intérêts  de  TÉtat  animaient 
tons  les  écrivains,  et  les  écoles  se  dessinèrent  plus  yivement 
que  Jamais.  —  Le  débat  n'est  pas  moins  vif  aujourd'hui ,  U 
ne  nom  est  pas  permis  de  nous  occuper  de  si  grands  dif* 
férends. 

Nous  Jetterotis  seulement  un  coup  d'œil  sur  les  trois 
branches  de  littérature  qui  nous  paraissent  le  mieux  carac- 
tériser l'époque  actuelle,  l'histoire,  le  drame  et  la  Cômé^- 
die. 

Histoire.  —  Le  genre  qui,  suivant  nou8,aâiit  te  plus  de 
progrès,  et  s'est  dessiné  fortement,  c'est  le  genre  historique. 
Toute  la  littérature  actuelle  semble  relever  de  l'histoire. 
La  philosophie  éclectique  donne ,  par  la  voix  de  M.  Ccm- 
sin,  une  base  historique  à  ses  enseignements;  le  drame 
puise  dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge  ses  conceptions  les 
plus  hardies  ;  le  roman,  composition  naguère  frivole,  s'est 
fait  historique;  la  société  elle-même  ne  se  plaît  que  dans 
l'étude  du  passé.  Elle  est  devenue  populaire  cette  idée  que 
tout  se  résume  dans  les  grands  hommes,  rois,  poètes,  guer- 
riers, législateurs,  philosophes;  ainsi  le  xtii*  siècle  fut 
poétique ,  le  xviii*  philosophique,  le  xix®  sera  politique. 
Deux  écoles  se  partagent  aujourd'hui  la  littérature  his- 
torique :  récole  philosophique  et  t école  pittoresque. 

L'école  philosophique ,  qui  a  sa  source  dans  la  politique  ^ 
toit  à  sa  tête  M.  Guizot  :  il  ne  raconte  pas ,  il  explique  ;  son 
Histoire  de  la  civilisation  de  V Europe  y  son  Cours  d'his- 
toire à  la  Sorhonne,  ses  Essais  sur  V Histoire  de  France^ 
tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  logique  et  savante  a  le  cachet 
dogmatique. 
«  Sous  VindividUj  dit  U,  Velatour,  il  retrouve  l'espèce  ; 
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<  dans  le  peuple ,  Vhumanité  ;  la  loi  sociale ,  dans  la  lai 
«c  politique,  et  dans  la  loi  sociale,  la  religion  avec  ses  do^- 
«  mes,  fart  avec  ses  poèmes,  le  droit  avec  sa  législation.  » 

A  cette  école  appartiennent  MM.  Mignet  et  Thiers,  tous 
à&àx  autears  d'un  ouvrage  sur  la  révolution  française. 

L'école  pittoresque»  dont  la  couleur  est  vive  et  animée, 
est  conteuse,  ardente,  passionnée  et  dramatique;  elle 
ressuscite  à  loisir  les  siècles  écoulés  ;  à  sa  tête  nous  plaçons 
M.  Augustin  Thierry,  Fauteur  des  Lettres  sur  l* Histoire 
de  France,  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
A  cette  école  appartiennent  M.  deBarante,  par  son  His- 
toire littéraire  du  xvni®  siècle,  et  par  les  Ducs  de  Bour^ 
gogne;  M.  deSismondi,  par  son  Histoire  des  Français 
et  des  Républiques  italiennes;  M.  Lacretelle,  par  son 
Histoire  de  la  révolution  ;  M.  Villemain,  par  son  Cromwell; 
Jf.  Alfred  de  Vigny,  par  Cinq- Mars,  Stella,  bien  que  ces 
derniers  ouvrages  soient  des  romans  liistoriques. 

Mais  on  a  observé  que  V école  philosophique,  en  réu- 
nissant les  éléments  épars  de  Thistoire  générale,  ne  les 
fond  pas  en  une  seule  et  profonde  personnalité ,  et  que 
l'école  exclus! vementjptïtoresgti^  se  laisse  aller  aux  char- 
mes de  la  forme  ^  sans  s'occuper  de  ridée  fondamentale  : 
la  première  est  spiritualiste,  mais  froide,  mais  exacte;  la 
seconde,  poussée  dans  ses  excès,  deviendrait  matérialiste. 
De  la  fusion  de  ces  deux  écoles  est  née  V école  symbolique, 
qui  reconnaît  pour  maître  Vico,  en  Italie,  et  pour  chef,  en 
France,  M.  MicheleL  Cette  école  est  à  la  fois  intelligente  et 
passionnée  ;avec  le  «  monde  a  commencé  une  lutte  qui  ne 
ff  doit  finir  qu'avec  le  monde ,  celle  de  Thomme  sur  la  na- 
ît ture,  deTesprit  contre  la  matière,  de  la  liberté  contrôla 
«  fatalité.  —  Ce  système  historique  moderne ,  dit  M.  de 
«  Chateaubriand,  a  de  graves  inconvénients,  parce  qu'il  se* 
«  pare  la  morale  de  l'action  humaine.  —  De  même  qu'un 
«  siècle  influe  sur  un  homme,  un  homme  influe  sur  un  siècle, 
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«  et  si  un  homme  est  le  représentant  des  idées  du  temps , 
«  plus  souvent  aussi  le  temps  est  le  représentant  des  idées 
«  d'un  homme.  »  —  A  cette  école  appartient  M.  de  Ballan- 
che,  auteur  de  la  Palingénésie  (1) ,  qui  a  modifié  cepen- 
dant la  pensée  de  Vico  et  Ta  transformée  en  une  théosophie 
chrétienne.  —  Nous  ne  pouvons  développer  ces  écoles  qui 
sont  du  domaine  des  hautes  études;  nous  avons  voulu 
seulement  initier  nos  jeunes  lecteurs  aux  dénominations 
modernes. 

Tragédie, — La  tragédie  du  xvii*  siècle  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. Racine  lui-même  attire  moins  aux  représenta- 
tions théâtrales;  on  le  lit  avec  plaisir,  on  admire  sa  poésie 
touchante  et  noble,  sa  pureté,  sa  correction,  son  harmonie; 
mais  ses  beautés  monotones,  ses  longs  discours,  la  pompe  de 
son  style,  ne  siéent  plus  à  notre  vie  active.  «  On  exige,  dans 
«  la  tragédie  moderne,  que  l'exposition  soit  en  action,  et 
«  non  en  récit;  que  chaque  personnage  historique  soit  vrai; 
«  que  les  mœurs,  les  costumes  des  pays  où  se  passe  Tac- 
«  tion  ou  du  siècle  dont  on  reproduit  un  événement  soient 
«  rigoureusement  observés  ;  que  la  règle  des  unités  de  lieu, 
«  de  temps ,  d'action ,  n'y  tienne  plus  le  poëte  captif;  que 
«  le  style  soit  naturel,  sans  déclamation,  sans  affectation, 
«  et  que  le  vers,  enfin,  ne  soit  pas  monotone,  mais  brisé 
«  par  des  césures  savantes ,  et  s'assouplisse  pour  ainsi  dire 
«  à  la  pensée.  »  De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites , 
des  écrivains  du  premier  ordre  cherchent  encore;  mais  ce 
ne  sont  jusqu'ici  que  des  essais ,  et  ce  que  l'un  accueille 
avec  enthousiasme ,  l'autre  le  repousse  avec  indignation. 
Aucune  œuvre  tragique  n'a  eu  jusqu'à  ce  jour  la  sanction 
générale.  Parmi  ceux  qui  sont  entrés  dans  la  lice ,  et  sous 
la  bannière  desquels  s'enrôle  et  la  jeunesse  qui  veut  une 
révolution  littéraire  subite ,  et  la  jeunesse  qui  l'espère , 

(I)  RégénéraUon  ou  reproduction  d'un  corps  détruit  (palin,  dereclief  ; 

genem,  génération}. 
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nous  nommerons  MM.  Lemercier,  Casimir  DelapignCy 

Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas. 

M.  Lemercier  a  le  premier  tenté  une  réforme  drama- 
tique qui  paraissait ,  an  commeoeement  du  siècle ,  har- 
die, téméraire»  insensée  même,  et  qu'aujourd'l»ii  les 
romantiques  outrés  appellent  timide.  —  Dans  Agamem- 
non,  \ï  a  rendu  aux  anciens  le  génie  antique;  il  pénètre 
dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  habitudes.  Jusque-là,  jamais 
la  couleur  locale  n'avait  été  portée  si  haut.  Depuis,  cet 
écrivain  a  suivi  son  système  avec  moins  de  suceès  que  de 
talent;  mais  Agamemnon  et  le  drame  de  Pinto  lui  assu- 
rent  une  des  premières  places  dans  Thistoire  dramatique 
du  XIX®  siècle;  nous  voudrions  que  son  style  fût  à  la  hau- 
teur de  ses  pensées,  et  peut-être  resterait-il  sans  rivaux. 

M.  Casimir  Delavigne,  qui  s*est  exercé  dans  tous  les 
genres  de  poésie,  s*est  acquis  par  son  esprit,  son  goût, 
V élégance  et  la  pureté  de  son  style,  une  réputation  euro- 
péenne. Ses  tragédies,  ses  comédies,  ont  Jeté  de  Féelat  sur 
ta  scène  française  ;  mais  si  ses  conceptions  sont  dramati- 
ques ,  si  elles  sont  rendues  avec  talent ,  si  elles  sont  revê- 
tues surtout  d'un  coloris  brillant ,  animé,  elles  laissent  dé- 
sirer plus  d'énergie,  de  vérité  historique,  de  philosophie , 
d'idées  hautes  et  profondes.  Il  est  de  l'école  de  Voltaire 
par  le  vers,  de  celle  de  Racine  par  la  partie  dramatique , 
avec  quelques  modifications  demandées  par  le  siècle.  Ses  ri- 
vaux disent  que  c'est  un  homme  d'un  esprit  étendu  qui  suit, 
en  l'élargissant,  la  voie  commune,  mais  non  un  homme 
de  génie  qui  fraye  une  foute  nouvelle.  L'auteur  des  Vêpres 
siciliennes,  du  Paria,  de  Louis  XI,  des  Enfants  d'É- 
douard,  de  Marino  Faliéro,  n'en  a  pas  moins  le  privilège 
de  plaire  à  la  majorité ,  et  de  compter  autant  de  succès  au 
théâtre  que  d'œuvres  représentées. 

M.  Victor  Hugo  a  écrit  dans  tous  les  genres ,  et  dans 
tous  les  genres  il  a  su  se  donner  une  physionomie  parti- 
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culière,  originale  :  c'est  celui  qui  est  entré  le  plus  fran- 
chement dans  ce  qu'on  appelle  l'école  romantique,  qui  a 
divorcé  le  plus  témérairement  avec  les  principes  littérai- 
res ;  c'est  le  seul  peut-être  auquel  tous  les  partis  ne  con- 
testent pas  le  génie.  Le  vrai ,  c^est  le  beau,  voilà  les  pa- 
roles sacramentelles  qu'il  inscrit  sur  son  drapeau ,  autour 
duquel  s'empressent  de  se  grouper  déjeunes  enthousiastes 
qui  l'encensent  comme  une  divinité;  c'est  le  même  en- 
gouement que  celui  qu'on  montrait,  au  xvi^  siècle ,  pour 
Ronsard;  mais  il  se  trouve  peu  de  Malherhes  qui  osent 
effacer  tous  les  vers  du  prince  des  poètes  novateurs.  Dans 
la  poésie  lyrique ,  dans  le  roman,  dans  le  drame,  dans 
toutes  ses  compositions,  il  semble  laisser  courir  au  gré  du 
caprice  de  son  imagination  sa  plume  tour  à  tour  naïve  et 
passionnée,  savante  et  fantasque ,  harmonieuse  et  triviale, 
dure  et  correcte,  plaisante  et  pathétique;  rien  n'égale 
l'éclat  de  son  coloris ,  les  richesses  brillantes  et  variées  de 
son  imagination  ;  les  portraits  qu'il  trace  sont  vrais,  mais 
dans  toute  leur  beauté  comme  dans  toute  leur  laideur;  il 
se  Joue  de  son  génie  et  de  sa  facilité,  et  il  semble  être, 
dans  ses  écrits  nombreux, 

Mortel,  aoge  ou  démoD. 

En  un  mot ,  il  écrit  pour  épancher  au  dehors  l'abon- 
dance tumultueuse  de  ses  impressions  sublimes  ou  inco- 
hérentes, et  ne  s'inquiète  pas  de  plaire;  il  sait  qu'il  est 
un  monde  sur  lequel  il  règne  en  Dieu  y  soit  par  conviction, 
soit  par  esprit  de  corps.  —  Cromweily  Hernani,  Marion 
de  Lorme^  Notre-Dame^  et  tant  d'autres  productions  ont 
encore  des  admirateurs  passionnés  et  des  critiques  impi- 
toyables; mais  nous  croyons  que  personne  n'enlèvera  à 
M.  Hugo  ses  deux  titres  au  souvenir  de  la  postérité,  celui 
de  poète  lyrique ,  auquel  il  a  dû  ses  premiers  et  ses  plus 
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purs  triomphes,  et  celai  de  romancier.  Ses  premières  odes 
surtout  sortaient  d^une  âme  piease^  franche ,  enthou- 
siaste, et  lui  donnent  une  place  distinguée  à  côté  de  J.-B. 
Rousseau,  de  Lebrun  et  de  M.  de  Lamartine.  Ses  romans^ 
écrits  avec  une  verve  entraînante,  une  entente  dramatique 
remarquable  y  renferment  plus  de  beautés  que  de  défauts , 
mais  des  beautés  qui  tiennent  au  génie  bizarre  de  l'au- 
teur. 

La  tête  la  plus  dramatique  de  notre  époque  est^  selon 
nous,  M.  Alexandre  Dumas ^  dont  Jusqu'ici  l'œuvre  la 
plus  remarquable  est  la  tragédie  de  Christine.  La  spon- 
tanéité de  sa  verve  ne  l'empêche  pas  d'être  correct  et  sou- 
vent élégant  ;  mais  on  voit  que  ses  principes  en  littérature 
ne  sont  pas  fixés  ;  il  va  glanant  avec  succès  dans  tous  les 
théâtres  étrangers,  s'inspirant  de  Goethe,  de  Schiller  et 
de  Shakspeare,  ressuscitant  le  moyen  âge,  peignant  l'an- 
tiquité ,  mais  seulement  par  l'extérieur  :  il  y  a  chez  lui 
du  coloris,  de  l'animation,  du  feu,  de  nobles  et  belles 
pensées;  il  n'y  a  pas,  ce  nous  semble ,  de  philosophie.  On 
dirait  qu'il  veut  aussi /aire  école,  mais  cette  indécision 
de  système  que  l'on  remarque  dans  ses  drames  nuirait  à 
cette  gloire.  Son  beau  talent  a  besoin  de  mûrir. 

Il  y  a,  sans  doute ,  d'autres  écrivains  que  nous  aurions 
pu  nommer  et  qui  sont  dignes  de  leur  réputation ,  tels  que 
MM.  Soumet  [Clytemnestre)^  Guiraud  (\es  Machabées  et 
Saûl),  Ancelot  {Louis  IX) ,  de  Vigny  (Othello),  etc.  5 
mais  nous  avons  du  nous  borner  à  citer  les  chefs  des  écoles 
tragiques. 

Comédie La  comédie  ne  saurait  exister  dans  un  état 

de  société  qui  commence;  le  ridicule  qu'elle  a  pour  but  de 
fronder  ne  se  présente  qu'à  une  époque  où  les  convenances 
sont,  avant  tout,  la  religion  de  l'État;  c'est  pour  cela  que 
le  XVII®  siècle  eut  son  Molière ,  parce  qu'en  France  il  y 
avait  la  différence  de  rang  et  l'esclavage  de  l'étiquette; 
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mais  depuis  que  les  classes  de  la  société  tendent  à  se  con- 
fondre, les  physionomies  y  si  nous  pouvons  ainsi  parler, 
se  ressemblent  toutes;  il  y  a  uniformité  d'action ,  s'il  n'y 
a  pas  uniformité  de  pensées  intimes,  et  le  poète  comique 
ne  peut  en  dessiner  fortement  les  nuances. 

Le  ridicule,  a-t-on  dit,  ne  peut  exister  tout  le  temps 
que  les  mœurs  ne  sont  pas  fixées  :  aussi  ne  comptons-nous 
dans  le  xix*  siècle  qu'une  seule  comédie  de  caractère. 
Toutes  nos  pièces  sont  des  causeries  charmantes,  spiri- 
tuelles, fines,  souvent  délicates,  comme  celles  de  M.  Scribe; 
mais  on  y  peint  de  petits  vices,  de  petits  travers,  et  ces 
riens  qui  amusent  à  prix  d^argent  notre  nation  flattée  des 
petits  compliments  qu'on  est  d'usage  de  lui  faire,  comme 
un  refrain,  au  bout  de  toutes  les  éphémérides  théâtrales; 
nos  comédies ,  en  un  mot ,  sont  des  vaudevilles  sans  cou- 
plets. 

Dans  un  état  de  transition  comme  le  nôtre,  on  cherche 
le  sentiment  et  les  fortes  émotions  à  défaut  de  vérité  : 
aussi ,  le  drame  envahit-il  la  comédie  ;  ce  n'est  plus  la  so- 
ciété qu'on  y  peint,  c'est  l'individu;  ce  n'est  plus  la  vie 
sociale ,  mais  la  vie  intime  :  on  rit ,  mais  on  ne  corrige 
pas ,  et  la  véritable  comédie  doit  être  l'école  des  mœurs. 

Cependant,  quelque  diftici le  que  soit  la  tâche  d'auteur 
comique,  aujourd'hui  que  la  comédie  a  perdu  son  empire, 
trois  hommes  d'esprit  et  de  goût  semblent  avoir  mérité 
du  moins  une  mention  honorable:  Picard,  Alexandre 
Duval  et  M.  Etienne, 

Picard  créa  une  nouvelle  école  comique  en  attaquant 
les  ridicules  du  moment  :  la  Petite  Ville,  les  Conjectures, 
les  Deux  Philibert  et  le  Capitaine  Belle-Ronde  resteront 
au  théâtre. 

A,  Duval  peignit  des  travers  moins  gais ,  et  s'éleva 
plus  haut  dans  l'entente  dramatique  et  l'étude  du  cœur. 
Parmi  ses  comédies ,  on  remarque  :  la  Manie  des  gran- 
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deurs,  k  Chevalier  d'indmirle^  la  Fille  d^honneur. 

M.  Etienne  obtint  de  beaux  saecès  sor  nos  deux  scènes 
comique  et  lyriqne,  les  Deux  Gendres,  petit  ehef-d'œnvre 
d*esprit  et  de  grâce ,  Bruéis  et  Palaprat,  comédie  pleine 
de  naturel ,  les  Plaideurs  sans  procès,  la  Jeune  Femme 
colère  j  sont  remplis  d'obserrations  et  d'esprit.  Dans  les 
opéras-comiqnes  nous  ponrons  citer  avec  éloge  Une  Heure 
de  mariage  y  Un  Jour  à  Paris. 

Après  ces  trois  auteurs  yiennent,  non  sans  quelque  mé- 
rite,  M.  AndrieuXf  l'ami  de  Collin  d^Harleville,  auteur 
spirituel  des  Étourdis,  du  Souper  d'Auteuil,  du  Trésor, 
de  la  Comédienne,  comédies  pleines  de  finesse,  d'élégance 
et  dénature!  ;  M.  Casimir  Bonjour^  auteur  de  F  Éducation 
et  des  Deux  Cousines;  Merville,  de  la  comédie  politique 
la  Famille  Glinet,  des  Deux  Anglais;  Leroy,  de  Vlrré- 
solu;  Gosse  y  du  Médisant;  Casimir  Delavigne,  des  Comé- 
diens, de  VÉcole  des  Vieillards  et  de  sa  comédie-drame 
de  Don  Juan  d'Autriche;  d'Espagny,  de  Luxe  et  Indi- 
gence; et  beaucoup  d'autres  que  nous  ne  pouvons  pas  citer 
dans  ce  coup  d'oeil. 

A  la  tète  de  la  nouvelle  comédie,  qui  tient ,  comme  nous 
l'avons  dit,  du  vaudeville  et  du  drame,  se  place  M.  Scribe, 
qui  a  souvent  saisi,  avec  un  art  parfait,  une  délicatesse 
d'esprit  admirable,  les  traits  de  notre  société,  qu'il  a  ren- 
dus dans  une  foule  de  pièces,  sous  les  formes  les  plus 
piquantes.  Bertrand  et  Raton,  la  Camaraderie  survivront 
peut-être  à  tous  les  vaudevilles  de  cet  auteur,  dont  le  nom 
est  devenu  populaire  en  France  comme  à  l'étranger,  et  que 
l'Académie  a  récemment  appelé  dans  son  sein.  L'admis- 
sion d'un  vaudevilliste,  quelque  distingué  qu'il  soit,  dans 
le  docte  aréopage ,  caractérise  notre  époque  littéraire  bien 
mieux  que  toutes  les  dissertations  :  c'est  le  résultat  du  ni- 
vellement et  de  la  fusion  des  ouvrages  et  des  capacités. 

Quant  au  drame  ^  ou  à  la  tragédie  bourgeoise,  qui  est 
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CD  possession  de  la  faveur  publique ,  même  dans  la  haute 
société ,  au  mélodrame  qui  fait  courir  le  peuple ,  au  vau- 
deville ,  devenu  sentimental,  nous  dirons  que. le  but  de 
e€fl  tfoii  genres  devrait  être  de  rendre  la  société  plus 
morale  et  pl«8  religieuse,  et  non  de  la  corrompre,  comme 
ils  ie  font  par  des  peintures  horribles  et  des  tableaux  pro-< 
fanes;  c'est  méconnaître  la  mission  dje  l'auteur  dramatique, 
qui  lui  aussi  (si^rce  un  sacerdoce ,  puisqu'il  instruit  la  so- 
ciété, Bur  laquelle  il  exerce  l'influenee  la  plus  immédiate. 
C'est  avec  une  puissante  raison  que  madame  de  Staël 
disait  :  «  Les  grandes  idées  religieuses ,  l'existence  de 
«  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  l'union  de  ces  belles  espé- 
«rancet  avec  la  morale,  sont  tellement  inséparables  de 
«  tout 's^iment  élevé,  de  tout  enthousiasme  rêveur  et 
«  tendre  ;  qu'il  me  parait  impossible  qu'aucun  roman,  au- 
<c  cune  tragédie ,  aucun  ouvrage  d'imagination ,  enfin , 
«  puisse  émouvoir  sans  leur  secours  ;  et  en  ne  considérant 
«  un  moment  ces  pensées ,  d'un  ordre  bien  plus  sublime , 
«  que  sous  le  rapport  littéraire ,  je  croirais  que  ce  qu'on  a 
«  appelé ,  dans  les  divers  genres  d'écrits,  l'inspiration  poé- 
«  tique ,  est  presque  toujours  ce  pressentiment  du  cœur , 
«  cet  essor  du  génie ,  qui  transporte  l'espérance  au  delà  des 
«  bornes  de  la  destinée  humaine.  » 

Nota —  Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  ouvrages  litté- 
raires qui  ont  paru  mériter  la  faveur  publique,  et  n'osant  pas  surtout 
asseoir  un  jugement  qui  pourrait  induire  en  erreur  nos  jeunes  lecteurs, 
nous  nous  bornerons  à  donner  la  liste  générale  des  écrivains  de  nos 
jours. 
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OBSERVATIONS. 

Le  commeDcement  de  ce  siècle  offre ,  en  France ,  le  spectacle  d'une 
double  réYolotioD  dans  le  monde  polHiqne  et  dans  le  monde  littéraire^ 
dont  il  est  difficile  de  séparer  l'origine  et  les  conséquences.  D'un  antre 
côté,  à  la  saite  de  longs  boaleyersements  politiques,  les  âémentsd*un 
ordre  nouveau  s'associent  et  se  coordonnent  ;  des  idées  plus  saines  se 
répandent  en  morale  et  en  législation  ;  un  régime  plus  approprié  slu% 
besoins  actuels  de  la  ciyiUsation  s'assied  sur  le  fondement  de  quelques 
institutions  anciennes  et  sur  l'appui  de  notre  législation  moderne.  — 
De  nouvelles  opinions  s'introduisent  en  littérature,  et  font  sentir  le 
besoin  de  la  considérer  sous  un  aspect  plus  vaste  et  plus  national;  des 
préjugés,  fruits  de  l'ignorance  ou  de  la  vanité,  se  dissipent.  Sans  cesser 
d'admirer  ce  que  les  siècles  antérieurs ,  en  France ,  ont  ajouté  de  ri- 
chesses au  trésor  de  l'esprit  humain,  on  s'aperçoit  que  le  sentiment  et 
la  pensée  ne  sont  point  le  partage  exclusif  d'une  école,  l'apanage  d'une 
seule  époque  ou  d'un  seul  pays;  les  productions  de  la  littérature 
étrangère  sont  accueillies,  et  la  nation  s'enrichit  des  emprunts  mêmes 
qu'elle  fait  aux  autres.  Aussi  croyons-nous  que  le  xix'  siècle  est  des- 
tiné à  former  non  une  littérature  française,  anglaise,  allemande,  mais 
une  littérature  européenne.  Si  une  république  politique  est  impos- 
sible, une  république  littéraire  est  probable.  Comme  les  rangs,  les  ca- 
pacités, les  pensées,  tendent  à  se  niveler,  peut-être  les  expressions 
pour  les  rendre  seront-elles  les  mômes ,  et  la  langue  française ,  de- 
venue déjà  la  langue  de  la  civilisation  et  de  la  diplomatie ,  est  proba- 
blement destinée  à  résoudre  le  problème  d'une  langue  européenne. 
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TABLEAU  DES  AUTEURS  GOliTEllIPORAINS. 


Poésie. 


Edouard  Alletz. 

Édoaard  d'Ançlemont. 

Barthélémy. 

Belmontet. 

Béranger. 

Sainte-Beave. 

Bignaii. 

Buiinechose. 

Boucharlat. 

Boalay-Pataj. 


Adolphe  Damas. 
Antoine  Delatoar. 
Casimir  Delavigne. 
Denne-Baroii. 
Gairaud. 
Victor  Hago. 
Ernest  Legonré. 
Lamartine. 
Lebrun. 
Jules  Lefèrre. 


Méry. 

Airred  de  Musset. 

Mollevaut. 

Peyronnet. 

Paillet  (de  Plombière). 

Pongerville. 

Jules  de  Rességuier. 

Viennet. 


Romani. 


Vicomte  d'Arlinconrt. 
Arnoud  et  Fournier. 
Balzac. 

Henri  Berthoud. 
Bonnelier. 
Édoaard  Corbière. 
De  CalTimont. 
Félix  Davin. 
Ernest  Després. 
Jules  David. 
Victor  Hugo.  ]] 


Alphonse  Karr. 
Paul  de  Kock. 
Jules  Janin. 
Henri  de  La  touche. 
Paul  Lacroix. 
Michel  Masson. 
Théodore  Muret. 
Paul  de  Musset. 
Edgard  Qui  net. 
Roger  de  Beauroir. 
Alphonse  Royer. 


Saintine. 
Saint'Félix. 
Sainte-Beuve. 
George  Sand. 
SaWandy. 
Frédéric  Soulic. 
Emile  Souvestre. 
Eugène  Sue. 
Touchard-Lafnsse. 
Alfred  de  Vigny. 


Drames. 


Arnoud  et  Fournier. 
A I  i  icc  l-Bonrgcois. 
Alboise.  * 

Albert. 
Belmontet. 
Alexandre  Dumas. 
Adolphe  Dumas. 
Dinocourt. 


Dinnux. 

D'Outrepont. 

Empis. 

Paul  Foncher. 

Victor  Hugo. 

Léon  Halévy. 

Ernest  Legouvé. 

Lockroy. 


Ijesgoillon. 
Félicien  Mallefille. 
Guilbert  de  Pixéréconrt. 
Paccard. 
Regnault>Warin. 
Hippolyte  Romain. 
De  Rougemont. 
Frédéric  Soulié 


Comédies  et  Vaudevilles. 


Etienne  et  Emmanuel 

go. 
Ancelot. 

Madame  Ancelot. 
Madame  de  Bawr. 
Bayard. 
Brazinr. 
Cogniard. 
De  Comberousse. 


Ara- 


Casimir  Bonjour. 
Carmnuche. 
Dumrrsan. 
Casimir  Delavigne. 
Dnpaty. 

Alexandre  Duval. 
Georges  Duval. 
Etienne. 
Fulgence. 


Jaime. 

Lhérie. 

De  Leuven. 

Halévy. 

Mélesville. 

Scribe. 

Théaulon. 

Xavier. 

Vauderburch. 

19. 


%u 
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Tragédies. 


Ancelot. 

Baour  de  Lormian. 

Casimir  Delavigne. 


Delriea. 
Gairaud. 
De  Jovij. 


Lemercier. 

Soumet. 

Viennet. 


Adelon. 

Droz. 

Nisard. 

Alibert. 

Dumont  d'Urvill». 

Norvyns. 

A  in  pire. 

Gay-Lussae. 

Naudet. 

Arago. 

Guizot. 

Orfila. 

Azais. 

Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Pelouze. 

Artaud. 

Gail. 

Poiijoulat. 

De  Barante. 

Léonard  Gallois. 

PetitRadeL 

Bodin. 

De  Geiioude. 

De  Prony. 

Bory  de  Saiot^Vincent. 

L'abbé  Guillon. 

Poisson. 

Bail  anche. 

Julia-Fontanclle. 

Pouillrt. 

BîgnoD. 

JoufTroy. 

Qiiatremère. 

Boitte. 

Jomard. 

Raoul -Rochette. 

De  Bonnald. 

Julien. 

Ronjoux. 

Bnrnouf. 

Las-Cases. 

Royer-Collard. 

Capefigue. 

Lenninier. 

Bériat'SaintPrix. 

Champollion-Figeao. 

Lefébure  de  Foarcy. 

Sylvestre  de  Sacy. 

Cousin. 

Lacretelle. 

Ségnr. 

Frédéric  Cavier. 

Leclerc. 

Thénard. 

Charles  Dupin. 

Letr<^ne. 

Thiers. 

Dninat 

Milne-Edyards. 

Tissot. 

Uaininm. 

Micbaud. 

Virey. 

De  Gérando. 

MicLelet. 

Delafosse. 

Mignet. 

Polygraphei. 

Aimé  Martin. 

DuTÎcquet. 

Marrast. 

Ajasson  de  Grandsagne. 

FonFrède. 

Mennecbet. 

Appert. 

Ernest  Froninet. 

Mérimée. 

Antony  Bérand. 

Fiévée. 

Monmerqné. 

Berlhoad. 

Français  de  Nantes. 

Montémont. 

Bouilly. 

Léon  Gozian. 

Charles  Nodier. 

Briffa  ut. 

Eugène  Guinot. 

Marquis  de  Pastoret 

Pbilaièle  Ghaslff. 

Théophile  Gautier. 

PichaU 

Cbâieaabriand. 

Léon  Halévy. 

Pauclkoucke. 

Creusé  de  Leuert. 

Jules  Janin. 

Perin. 

Capot  de  Feuillide. 

Achille  JubinaL 

Pilkt. 

Cauchois-Lemaire. 

liaurant  de  Jussien. 

Planche. 

Canssin  de  Pcrreval. 

Jal. 

Pouqueville. 

Chabrol  de  Vulvic. 

Jouy. 

Roger. 

De  CbAtpauKiron. 

Jay. 

Saint-Marc-GirardiD 

Cotlin  de  Plancy. 

Jousiin  de  la  Sali*. 

Sainte-Beuve. 

De  Faucompret. 

Rératry. 

Salvandy. 

Emile  Deschamps. 

La  Mennais. 

De  Sénancoart. 

Antony  Descbamps. 

De  Lainotte^Langon. 

Frédéric  ëoulié. 

Louis  Desnoyers. 

Lasteyrie. 

Vatout. 

Gustave  Drouineau. 

Lesguiilon. 

Théry. 

Delaure. 

Laurentie. 

Viardot. 

André  Delriea. 

0.  Leroi. 

Villers. 

Ferdinand  Denis. 

Loire-Weimar. 

Villemain. 
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Éloquence  parlementaire  et  judiciaire. 


Barihe. 

Sanzet. 

Berryer. 

Salverte. 

Dapin. 

Persil. 

FilK-James. 

Passy. 

Hennequin. 

Thiera. 

Isambert. 

Béi-enger. 

De  Labor4«< 

Berlin  de  Vaux. 

Maugain. 

Chaix  d'Est-Angt. 

Mérilhou. 

De  Cormeiiin. 

De  Mardgnac. 

Dagabé. 

Moié. 

FulchiroB. 

Odilon  Barrot. 

De  Lamarline. 

Pages  de  l'Arîég*. 

Laplafne. 

Guizot. 

Nicod. 

Pioufoulm. 

Martin  du  Nord. 

Parquin. 

Girod  de  l'Ain. 

Jars. 

Gautier  d'Hanleserve. 

Joubert. 

Bignon. 

Tripier. 

ChaiiTPau  de  Lagarde. 

Manda  roux- Verlainy. 

De  Broglie. 

Decaxefi. 

De  Ffoailles. 

De  Schooen. 

Zangiacoioî. 

lianjoinais. 

Montai!  vet. 


ÉloqoeiMie  taorée. 


De  Bavignan. 

L'abbé  GuiUon. 

Coqnerel. 

Goinbalot. 

Maccartby. 

Coûter. 

De  Guéri. 

L'abbé  Cœur. 

Verny. 

Lacordairt. 

D«  Quelen. 

Monod. 

Fenunei  auteun. 


d'Abrantè*. 

Oupin. 

Ancelot. 

Flahaut-Souza. 

Aragon. 

Foa. 

d'Ayzac. 

Gay. 

BdloG. 

Girardin. 

De  Brady. 

d'Haulpool. 

De  Bauvr. 

Saint>Oaaa. 

Bastide. 

Ségalas. 

Desbordes-yalmore. 

De  Salm. 

SoanMt. 

Sénancourt. 

Tatta. 

Ulliac>Tremadeare. 

\  ni  art. 

Valdor. 

Beybaad. 


Académiciens. 


Chateaubriand. 

Lacretelle. 

Campenon. 

Joiiy. 

Baonr-Lnrinian. 

Villeinai». 

Soumet. 

Droz. 

Ca^mir  Del  aligne. 

Brifaud. 

Guiraud. 

De  Féletz. 

Boyer-Collard. 

Lebrun. 


De  Barante. 

Dapaty, 

Etienne. 

Gmzoï. 

De  Lamartine. 

Mignel. 

Ségur. 

Flourens. 

Pongerrille. 

Mole. 

Cousin. 

Hugo. 

Viennet. 

Sainte-Aolaire. 

Jay. 

A  ncelot. 

Dnpin. 

De  TocqueTifle 

Tissot. 

Pasquier. 

Thiers. 

Ballancbe. 

Nodier. 

Patin. 

Scribe. 

SalTaody. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE, 


La  langue  allemande  parlée  se  divise  en  quatre  prin- 
cipaux dialectes  :  le  suisse,  qui  est  le  plus  dur;  le  rhé- 
nanien,  d'où  découle  Y  alsacien;  le  danubien,  qui 
comprend  le  bavarois ,  le  tyrolien,  l'autrichien  et  le 
bohéme-liungaro-silésien  ;  et  lefranconien  ou  moyen-aile^ 
mand. 

Onpeut  aussi  joindre  VaWemsind' juif  ou  judisch-deutsck, 
composé  de  mots  hébraïques,  allemands,  polonais ,  fran- 
çais, etc.  Mais  lorsque  l'on  parle  de  l'allemand  en  général, 
on  entend  le  langage  écrit  ou  parlé  des  hommes  de  la 
haute  société  ou  des  écrivains.  Toutefois ,  c'est  au  delà 
des  frontières  de  l'Allemagne  (Berlin,  Courlande,  Fin- 
lande),  chez  les  descendants  des  anciens  colons  allemands, 
qu'elle  est  parlée  dans  toute  sa  pureté. 

Trois  choses  caractérisent  particulièrement  la  langue 
allemande  :  la  flexibilité ,  la  richesse ,  l'universalité,  c'est- 
à-dire^  le  pouvoir  d'embrasser  l'esprit  de  toutes  les  langues 
cultivées  et  de  s'approprier  ce  qu'elles  ont  de  meilleur. 

La  littérature  allemande  se  divise  en  trois  périodes ,  et 
chacune  d'elles  en  subdivisions  caractéristiques. 

r»  PÉRIODE.  —  360=1500. 

Histoire  littéraire  de'  rAllemagne ,  depuis  le  premier  moment  des 
langues  germaniques  jusqu'aux  premières  années  du  xvi*  siècle.  -— 
Temps  de  Luther. 

Subdivisions. 

1"  Depuis  l'origine  de  la  littérature  jusqu'au  xii«  siècle  ; 

if  Les  poètes  souabes  (Mlnncslnflrers  ou  chanteurs  d'amour),  ii;;o  à  isoo; 

s«  Les  maîtres  chanteurs  (Meistersinger),  iw»  à  itfoo. 
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V  PÉRIODE.  —  1500  =  1700. 

Depuis  les  premières  aimées  du  xyi«  siècle ,  temps  de  Luther  et  de 
la  réforme,  jusque  vers  le  commencement  du  xviii',  époque  des  débats 
de  Gottsched  et  Bodmer,  chefs  de  deux  écoles  rivales,  Tune  saxonne  et 
Tautre  suisse. 

Subdivisions, 

1°  Depuis'  Luther  et  la  réforme  jusque  vers  les  commencements  de  la  Sherre 

dite  de  30  ans ,  iKOO  à  1618  ; 
a<^  Le  siècle  d'Opltz,  depuis  la  guerre  de  so  ans  jusqu'au  xvin«  siècle,  leia  à 

1700. 

3*  PÉRIODE.  —  1700  =  1843. 

Depuis  le  commencement  du  xtui**  siècle  jusqu'à  nos  jours.  —  Age 
de  la  littérature  classique  des  Allemands. 

Subdivisions. 

\°  Écoles  de  Leipsick  et  de  Zurich  jusqu'à  la  Messiade ,  i70o  à  1 748  ; 

s*>  De  la  Messiade  jusqu'aux  débuta  de  Goethe  (âge  de  Klopstock) ,  I748  à  1774  ; 

30  Depuis  les  débuts  de  Goethe  jusqu'à  nos  jours ,  1974  à  i843. 

DÈVELOPPEMEIiT. 

r*  PÉRIODE.  —  360=:1500. 

1°  360-1 150.  —  Charlemagne  réduisait  les  Saxonsà  l'o- 
béissance  par  la  victoire  de  Paderhom ,  et  se  rendait  aussi 
maître  de  lltalie,  après  avoir  fait  prisonnier  Didier,  roi 
des  Lonïbards.  Sous  ce  prince,  la* France,  la  Germanie  et 
ritalie  ne  faisaient  qu'un  seul  empire  qui  forme  la  souche 
des  empereurs  d^Occident,  depuis  800.  Lors  du  démem- 
brement de  cet  empire  entre  les  fils  de  Charlemagne ,  plu- 
sieurs seigneurs ,  en  se  faisant  indépendants ,  fixèrent 
l'Allemagne  à  l'état  d'empire. 

Maison  de  Franconie . 

En  912  les  Allemands  secouèrent  le  joug  des  Français. 
Cependant ,  Charlemagne  leur  avait  donné  des  écoles  et 
des  maîtres  ;  de  ce  règne  date  la  littérature  allemande. 

Sous  Conrad  1^'>  de  la  maison  de  Franconie ,  au  x^  siè- 
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cle  (912);  sous  Henri  l'Oiseleur,  et  Othon  le  Grand (936), 
jusqu'aux  troubles  snscités  en  Allemagne  par  des  querelles 
entre  Terapereur  Henri  IV  et  lé  pape  Grégoire  VII ,  au 
sujet  des  investitures^  époque  à  laquelle  les  seigneurs  se 
rendirent  indépendants ,  on  vit  paraître ,  en  même  temps 
que  les  troubadours  du  Midi ,  deux  littératures  assez  ri- 
ehef  :  l'islandais  et  le  scniabe. 

Déjà,  vers  le  milieu  du  iv*  siècle,  en  370,  Ulphilas, 
sous  l'empereur  Valens,  faisait  paraître  la  traduction  des 
Évangiles,  et  créait  les  caractères  dits  gothiques.  Trois 
siècles  s'écoulèrent  san$  que  la  littérature  produisît  quoi 
que  ce  soit ,  jusqu'à  la  venue  de  Charlemagne. 

2^  1160-1300. —  La  langue  et  la  civilisation  allemandes 
firent  de  grands  progrès  sous  la  famille  de  Saxe  et  de 
Franconie ,  mais  elles  brillèrent  d'un  éclat  plus  vif  encore 
sous  les  empereurs  de  te  maison  de  Souabe;  cette  mai- 
son monta  sur  le  trône  en  1137  avec  Conrad  III:  c'est 
la  période  de  la  poésie  chevaleresque  et  des  Minnesingers 
ou  chanteurs  d'amour  [Minnesaenger),  Cette  école  des 
troubadours  contribua  beaucoup  à  perfectionner  le  langage 
qui  était  celui  de  la  plus  haute  classe  de  la  société. 

A  cette  époque  appartiennent  les  Niebelungen  (Niebe- 
lungen),  VOtnie,  le  Lohengrin ,  le  Heldenbuch  et  d'au- 
tres poèmes  épiques.  Les  poètes  s'attachaient  alors  à  plaire 
aux  dames  et  aux  grands  :  l'idiome  national  faisait  des 
'  progrès  dont  les  princes  eux-mêmes  disputaient  le  mérite 
aux  poètes  en  les  surpassant  par  leurs  vers.  Frédéric  P^, 
le  roi  troubadour,  Henri  VI,  Frédéric  11^  Conrad  IV,  et  le 
malheureux  Conradin  lui-même,  cultivent  la  poésie  et  pro- 
tègent les  littérateurs.  On  compte  plus  de  trois  cents  poètes 
dans  ce  tableau  des  Minnesingers  dont  Fleuri  de  Veldeck 
ouvrit  la  marche  (xii*  siècle). 

Si  la  poésie  tendre  avait  un  succès  non  contesté ,  si  les 
poésies  sacrées  d'0(/n6df  méritaient  un  sincère  hommage. 
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on  put  trouver  plus  tard  dans  la  poésie  profane  un  nou- 
veau mérite;  le  livre  célèbre  des  Héros  [HeldenJbueh)  pré- 
sentait une  anthologie  de  traditions  héralques ,  gotiiiques^ 
lombardes,  franqueset  saxonnes.  On  rédigeait,  au  milieu 
du  viii*'  siècle,  des  recueils  de  lois  et  de  coutumes;  indé- 
pendamment à*Othon  de  Homeck,  dont  on  admire  au- 
jourd'hui la  chronique^  d'autres  auteurs  excellaient  dans 
ce  genre.  Le  principal  monument  de  cette  période  est  le 
Miroir  de  Saxe^  écrit  en  prose;  ce  sont  les  premières  ar- 
chives du  droit  public  et  privé  des  Saxons.  Son  auteur  est 
Jï«A»  (1216-1218). 

Le  siècle  littéraire  des  Souabes  présentait  moins  de  pro- 
sateurs que  de  poètes. 

S*'  1 300-1 600.  —  Un  interrègne  de  vingt-trois  ans  sui- 
vit la  mort  de  Conrad  IV.  Plusieurs  empereurs  furent  élus 
à  la  fois;  Tltalie  et  TAllemagne  achevèrent  leur  révolu- 
tion ;  un  lien  commun  unit  de  nombreux  États  qui  s'étaient 
éle^ls.  Les  diètes ,  ou  assemblées  de  la  cour  impériale , 
furent  les  puissants  ressorts  du  corps  germanique  ;  elles 
donnèrent  le  pouvoir  à  Rodolphe  de  Hapsbourg ,  en  1 273 , 
qui,  vainqueur  d'Ottocar,  roi  de  Bohême,  s'empara  de 
l'Autriche ,  de  la  Styrie,  de  la  Garinthie  et  de  laCarniole. 
Avec  l'avènement  des  Hapsbourg  commence  la  décadence 
de  la  chevalerie  proprement  dite,  ainsi  que  celle  de  cette 
poésie  qui  lui  fut  pai-ticulière  et  qui  ne  peut  s'en  séparer. 

Au  xiv*"  siècle ,  à  Nuremberg ,  à  Strasbourg ,  à  Mayence, 
de  nouvelles  écoles  de  poètes,  maîtres-chanteurs  (Meister- 
sœnger) ,  malgré  leurs  faibles  poésies,  n'en  formèrent  pas 
moins  la  langue  allemande  et  réveillèrent ,  dans  le  peuple, 
le  seul  plaisir  et  le  seul  goût  de  la  Jouissance  intellectuelle. 
Les  membres  poètes  de  cette  école  étaient  ou  des  artisans 
ou  des  ouvriers;  et  un  cordonnier,  Hans  SachSy  qui  vivait 
à  Nuremberg  (U94-1576),  est  regardé ,  par  l'école  roman- 
tique, comme  un  des  poètes  les  plus  spirituels  et  des  plus 
féconds. 


340  tITTÉBATUBE   ÀLLBHÀNDE. 

Longtemps  auparavant  Hans,  Rosenblutet  Hans  Folz 
avaient  jeté  les  premiers  fondements  du  théâtre  allemand 
dans  X^xktsjeux  du  carnaval.  Jusqu'à  ces  deux  auteurs,  on 
n'avait  connu  que  les  mystères,  écrits  en  latin  pour  la  plu- 
part. Ce  nouveau  genre  dramatique,  que  nous  pourrions 
appeler  genre  moral  satirique ,  prépara  la  révolution  in- 
tellectuelle qui  éclata  au  xvi"  siècle. 

Sous  Albert  I""  d'Autriche ,  qui ,  par  sa  tyrannie,  ame- 
na l'indépendance  de  la  Suisse,  en  1308,  et  sous  Char- 
les IV  de  Luxembourg,  en  1355,  tous  deux  de  la  famille' 
(l'embranché)  de  Hapsbourg,  on  s'occupait  de  systèmes 
philosophiques.  Albert  le  Grand  parut  un  homme  surpre- 
nant dans  son  temps;  ainsi qu'^l^ncro/a ,  Conrad  Celtes^ 
Trithemius  (Jean  Tauler)^  il  exerçait  une  grande  influence 
par  ses  beaux  sermons  composés  en  latin  et  prononcés  en 
allemand  dans  l'église  de  Strasbourg. 

Frédéric  III ,  prince  avare ,  injuste  et  ignorant ,  sous 
lequel  les  Turcs  s'établirent  en  Europe,  en  1453 ,  comptait 
alors  parmi  ses  sujets  des  mathématiciens  et  des  astro- 
nomes; les  univei*sités  répandaient  des  lumières.  Les  cou- 
vents étaient  déserts.  Deux  belles  découvertes  ,  les  mou- 
lins à  papier,  en  1390,  et  principalement  l'imprimerie, 
en  1436,  hâtèrent  dans  ce  pays  et  chez  tous  les  peuples 
les  progrès  des  sciences  et  des  lettres. 

IP  PÉRIODE.  —  1500  =  1700. 

r  1500-1618.' — Maximilien  agrandissait  la  puissance 
de  la  maison  d'Autriche  par  son  alliance  avec  Marie  de 
Bourgogne j  fille  de  Charles  le  Téméraire,  et  unique  héri- 
tière des  Pays-Bas  (1508).  A  cette  même  époque  on  vit 
paraître  deux  écrivains  satiriques,  Sébastien  Brandt,  qui 
composa  le  Vaisseau  des  fous,  et  Thomas  Murner,  qui 
publia  la  ConJuratio7^  des  fous  et  le  Corps  des  métiers. 
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On  avait  tenté  l'épopée,  mais  les  essais  ne  furent  pas 
heureux. 

Charles-Quint  (1519),  le  plus  grand  roi  de  son  siècle,  le 
seul  rival  de  François  I",  avait  abdiqué  eu  1556,  et  s'était 
retiré  au  couvent  de  St-Just  ;  deux  années  plus  tard  Ferdi- 
nand P'  fixa  la  couronne  impériale  en  Bohême  et  en 
Hongrie. 

La  domination  du  clergé  faisait  de  rapides  progrès, 
quand  Eeucklin ,  Ulrich  de  Hutten ,  Jtfélanchton  et  enfin 
Martin  Luther  se  rallièrent  d'un  commun  accord  contre 
le  pape.  La  littérature  allemande  prend  dès  lors  un  ca- 
ractère noble  et  intéressant.  La  révolution  religieuse  faci- 
lite la  liberté  et  donne  plus.de  vigueur  à  la  pensée. 

Par  ses  énergiques  diatribes,  auxquelles  il  donne  un 
style  mâle,  vigoureux  et  plein  d'éloquence,  Luther  prouve 
que  la  langue  allemande  ne  peut  demeurer  en  arrière  pour 
donner  de  l'expression  à  la  pensée.  Poussés  à  bout  par  les 
plus  subtils  arguments,  les  théologiens  sentent  la  nécessité 
d'apprendre  pour  pouvoir  répondre  avec  succès  ;  bientôt 
paraissent  d'innombrables  écrits.  Cet  élan ,  donné  par  la 
circonstance,  frappe  les  junsconsultes  qui,  comme  les 
théologiens ,  veulent  se  former  dans  les  universités. 

La  littérature  prend  une  marche  assurée  ;  une  première 
grammaire  allemande  se  répand  dès  1525,  et  Luther  a 
déjà  créé  le  titre  de  la  langue  écrite.  Jean  Fischart,  dans 
un  genre  badin  et  spirituel,  refait  le  Gargantua  de  Rabe- 
lais ,  et  Rollenhagen  a  traduit  avec  talent  la  Batracho- 
myomachie  d'Homère. 

Mathias  Ferdinand  III,  sous  lequel  eut  lieu  la  guerre 
de  trente  ans,  causée  par  l'ambition  de  la  maison  d'Au« 
triche  (de  1618  à  1648) ,  était  témoin  de  ces  dissensions  de 
la  religion ,  dissensions  qui  furent  déplorables  pour  les 
protestants  comme  pour  les  catholiques.  Les  universités 
elles-mêmes  semblaient  revenir  à  la  superstition ,  à  la 
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scolastiqiie,  aa  latin,  à  la  routine.  Quant  aux  idées  mys- 
tiques du  cordonnier  de  Gœrlitz,  dans  la  haute  Luzace, 
nous  laisserons  parler  M.  Henri  Heine, 

«  Parmi  toutes  les  folies  de  Técole  romantique  en  A  Ile- 
ci  magne ,  la  constance  avec  laquelle  on  loua  et  vanta  /o- 
«  coh  Bohme  mérite  une  attention  particulière.  Ce  nom 
«  était  comme  le  Schiboleth  de  ce  temps.  Quand  on  pro- 
«  Bonçait  le  nom  de  Bohme ,  on  faisait  les  plus  sérieuses 
c(  grimaces.  Je  ne  sais  si  c'était  en  tout  sérieux  ou  par 
«  bouffonnerie...  Il  avait  laissé  une  foule  d'écrits  théoso- 
«  phiques.  Ces  écrits  sont  en  langue  allemande  et  non  en 
«  latin,  comme  sont  d'ordinaire  ces  sortes  d'ouvrages,  et 
«  ils  se  trouvèrent  ainsi  plus  abordables  pour  nos  roman* 
«  tiques  :  je  ne  saurais  dire,  enfin,  si  ce  singulier  cordon- 
«  nier  fut  un  philosophe  aussi  distingué  que  beaucoup  de 
«  mystiques  allemands  semblent  vouloir  l'assurer...  » 

2°  1618-1700.  —  Au  commencement  du  xvii*  siècle, 
on  avait  vu  naître  des  sociétés  pour  la  culture  de  la  poésie 
pastorale;  c'était  un  goût  répandu.  André  Gryphius 
(1616-1664)  rendit  dans  ce  genre  quelque  service  au 
théâtre ,  sous  le  rapport  de  l'exposition  et  du  développe- 
ment des  caractères.  Alors  aussi  la  langue  française  s'était 
tellement  perfectionnée  qu'elle  s'introduisit  dans  toutes  les 
cours  de  TËurope,  et  qu'il  semblait  en  Allemagne  qu'elle 
fût  admise  dans  tous  les  cercles  de  la  haute  société  ;  de 
là  cette  quantité  de  mots  français  qui  se  sont  identifiés  en 
quelque  sorte  avec  l'allemand. 

Cette  époque  est  celle  des  drames  héroïques ,  singuliè- 
rement ampoulés.  Le  pathos  le  plus  comique  se  débitait  à 
grands  tiraillements  de  poumons,  et  cependant  il  était 
applaudi  à  outrance ,  ce  qui  gâta  plus  tard  le  théâtre  alle- 
mand et  le  goût  du  public. 

Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  xviii^  siècle  que  Gelleri  (en 
\7%%),Rab0ner{iSiy  niO\  Zachariœ  (en  1777),  Klopstock 
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(1748),  Lessing  (i7^9) ,  Wieland  (i732),  et  un  grand 
nombre  de  poètes  et  de  prosateurs  célèbres  firent  rejaillir 
la  vraie  littérature  allemande ,  qu'élevèrent  à  son  point  le 
plus  élevé  de  splendeur,  Bûrger,  Tiek^  Kotzebue,  les 
Sehlegely  Kleist,  et  après  eux  les  Herder,  les  Goethe, 
les  Schiller  et  Wilhem  Hauff, 

Cependant  à  cette  période  (1618-1700) ,  bien  que  Talle- 
mand  fût  un  Jargon  barbare  et  que  les  guerres  désolassent 
ce  pays,  Martin  Opitz  (1579  à  1651)  méritait  le  surnom 
de  père  de  la  poésie  ;  Flemming  se  faisait  remarquer  par 
son  genre  lyrique;  Logau,  par  ses  épigrammes;  Cry- 
phitis,  le  père,  en  régénérant  le  théâtre  par  ses  pièces; 
et  Simon  Daeh ,  en  relevant  le  christianisme  par  ses  poé- 
sies religieuses.  Tout  en  voulant  corriger  sa  langue, 
Gottsched  détruisait  l'effet  de  ses  nobles  efforts ,  par  une 
trop  scrupuleuse  symétrie.  Chez  lui  le  classicisme  était 
exagéré.  —  Haller,  Hagedom  et  Geller  tombaient  pres- 
que dans  la  même  faute —  On  portait  à  l'excès  la  fureur 
de  l'allégorie  ;  on  était  inondé  par  un  déluge  de  romans 
dans  le  genre  pastoral.  La  seconde  école  de  Silésie  accélé- 
rait les  progrès  du  plus  mauvais  goût.  11  paraissait  que 
Gongora  se  fût  transporté  d'Espagne  dans  la  Germanie. 

IIP  PÉRIODE.—  1700-1843. 

En  Suisse,  Bodmer  et  Breitinger  travaillèrent  dans  un 
sens  opposé  à  l'école  de  Gottsched  qu'on  appelait  aussi 
l'école  de  Leipsiek.  On  avait  vu  de  1635  à  1705  Spener 
prêcher  avec  zèle  une  religion  plus  douce  et  plus  tolé- 
rante, en  profitant  du  refroidissement  dans  le  despotisme 
théologique.  En  1715  le  premier  journal  allemand  parut; 
ee  fut  à  cette  époque,  devenue  brillante  dans  l'académie  de 
Halle,  que  parut  le  profond  philosophe  Xei^ntïjs.  -^ Frank 
fondait  une  maison  des  orphelins;  et  ThomasiuSj  amant 
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de  la  langue  de  son  pays,  parvenait  à  l'introdoire  dans 
renseignement  universitaire  (1655-1728). —  Pendant  que 
les  réfugiés  français  avaient  l'hospitalité  en  Prusse,  Wolf 
répandait  dans  l'université  Tesprit  philosophique  àeLeib' 
nitz.  L'histoire  était  cultivée  par  les  Allemands  ;  ils  sa- 
vaient réunir  leurs  matériaux  avec  une  constance  admî- 
rahle.  —  L'Allemagne  faisait  de  rapides  progrès  dans  la 
philologie ,  qui  exige  cette  laborieuse  patience  et  cette  cu- 
riosité avide  des  moindres  détails. 

La  théologie  dominait  avec  avantage;  cette  science 
fut  en  ce  pays  une  des  j)lus  profondes,  des  plus  subli- 
mes depuis  Michaelis,  —  Le  droit ,  la  médecine ,  toutes 
les  hautes  sciences  donnaient  de  grands  hommes.  —  Ha- 
gcdorn  et  Haller,  étrangers  aux  discussions  littéraires, 
composaient  des  poèmes  d'une  grande  beauté.  Les  satiri- 
ques Liscov  et  Mosheirriy  comparés  à  Fénelon^  étaient  les 
régénérateurs  de  la  prose,  taudis  que  /.  Ch.  Gottsched 
fondait  l'école  nouvelle  dont  nous  parlions  au  commence- 
ment de  cette  période.  Gottsched  se  rendit  ridicule  en  vou- 
lant asservir  sa  langue  au  génie  de  la  langue  française. 

2°  1748-1774.  —  Charles  VI  allait  réunir  une  seconde 
fois  l'Espagne  à  l'Empire.  Dernier  rejeton  mâle  de  sa  mai- 
son, il  laissa  le  trône  à  sa  fille  Marie-Thérèse,  en  1740, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Klopsiock^  à  vingt-trois  ans ,  avait  publié  les  trois  pre- 
miers chants  de  la  Messiade  ,  en  1748.  Cet  auteur,  dont 
les  études  avaient  été  très-faibles,  rêva  tout  à  coup  la 
poésie  moderne ,  mais  religieuse,  actuelle ,  nationale.  Sui- 
vant l'expression  de  Schlegel,  il  touchait  d'une  main  au 
christianisme  et  de  l'autre  à  la  mythologie  du  Nord, 
comme  aux  deux  éléments  principaux  de  toute  culture  in- 
tellectuelle et  de  toute  poésie  européenne  moderne.  Aussi 
la  sensation  que  produisit  en  Allemagne  l'apparition  de  la 
Messiade  fut-elle  prodigieuse.  Klopsiock  s'enthousiasma 
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pour  les  premiers  temps  de  la  révolution  française;  il  com- 
posa un  grand  nombre  d'odes  politiques  qui  lui  valurent 
le  titre  de  citoyen  français.  Mais  le  règne  de  la  terreur 
fut  Fobjet  de  son  indignation ,  qu'il  témoigna  dans  l'ode 
de  Charlotte  Corday,  Il  mourut  à  Hambourg,  en  1803, 
après  avoir  été  témoin  des  triomphes  de  Goethe  et 
de  Schiller  ,  dans  une  littérature  qu'il  avait  préparée  à 
son  ouvrage  sublime.  Sa  première  femme  Moller  avait 
beaucoup  d'instruction  ;  elle  composa  la  tragédie  de  la 
Mort  d'Abel,  publiée  par  KIopstock  lui-même.  —  Lessing 
doit  être  mis  au.  premier  rang;  tour  à  tour  grand  législa- 
teur, prosateur  distingué,  poète  illustre ,  critique  plein 
d'érudition,  nous  le  voyons ,  homme  entier ,  détruire  par 
sa  polémique  d'anciens  abus  pour  innover  avec  talent; 
nouvel  Arminius  littéraire,  dit  un  savant  auteur,  il  dé- 
livra la  scène  allemande  de  toute  innovation  étrangère. 
Non-seulement  il  se  distingua  par  ses  judicieuses  crîti- 
ques,  mais  encore  il  créa  une  nouvelle  littérature  origi- 
nale allemande.  Il  suivit  toutes  les  directions  de  l'esprit  et 
envisagea  toutes  les  faces  dé  la  vie  avec  un  enthousiasme 
éclairé  et  une  rare  intelligence.  Après  avoir  anéanti  si 
puissamment  le  goût  de  l'imitation  de  la  fausse  antiquité 
grecque ,  il  combattit  la  superstition  religieuse.  Lessing 
était  né  à  Caraerîz ,  en  1729.  Parmi  ses  ouvrages ,  nous 
distinguons  Miss  Sara  Samson ,  tragédie  ;  le  Laocoon^  ou 
homélies  de  la  peinture  et  de  la  poésie  ;  Nathan  le  Sage , 
drame  en  vers  ;  des  fables  estimées,  et  l'éducation  du  genre 
humain.  Il  mourut  en  1781.  Herder  le  seconda  puissam- 
ment dans  ses  vues  littéraires.  Nous  n'oublierons  pas 
Winckelmann  (mort  en  1 768) ,  qui  écrivit  éloquemment 
sur  l'histoire  de  l'art  chez  les  anciens ,  et  que  l'on  cite 
surtout  pour  ses  descriptions  admirables  de  V Apollon  du 
Belvédère  et  du  Laocoon.  Dans  ce  siècle  on  admire  le 
chantre  du  printemps,  l'illustre  Kleist;  Geller,  le  fabu- 
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liste;  Ramier,  le  satirique;  Hamann^  le  philologue,  et 
Lafontaine^   le  romaucier;  Wieland,   né  à  Biberach 
(1 732-1 8 1 3),  l'un  des  promoteurs  de  la  littérature  aetuelle^ 
et  le  fondateur  du  cercle  littéraire  qui  valut  à  Weimar  le 
nom  mérité  d'Athènes  de  rAllemagne.  A  Fàge  de  quatorze 
ans  y  il  avait  composé  un  poëme  sur  la  destruction  de  Jé- 
rusalem ^  ouvrage  qui  annonçait  déjà  un  talent  réel.  Il 
marcha  depuis  de  succès  en  succès;  doué  d'une  sensibilité 
'véritable ,  d'une  imagination  brillante ,  et  sachant  donner 
à  la  langue  allemande ,  riche  et  rude ,  une  flexibilité  mu- 
sicale et  gracieuse,  inconnue  avant  lui ,  il  excita  l'enthou- 
siasme de  ses  concitoyens,  qui  lui  décernèrent  le  nom  glo- 
rieux de  Voltaire  de  l'Allemagne,  En  effet,  on  trouve 
dans  ses  écrits  en  prose  une  partie  de  la  grâce  et  de  la  fa- 
cilité de  Voltaire  ;  on  pourrait  ajouter  qu'il  fut  disciple  de 
Soerate  et  de  Platon,  heureux  émule  d'Horace,  de  TibuUe 
et  de  Lucien;  conteur  aimable  comme  Hamilton,  et  qu'il 
avait  la  verve  et  Timagination  féconde  de  VArioste»  Les 
principales  académies  de  l'Europe  l'admirent  au  nombre 
de  leurs  membres ,  honneur  que  partagèrent  Kiopstock  et 
Lessing.  Napoléon  lui  envoya  la  croix  d'honneur,  et  plu- 
sieurs princes ,  à  son  exemple ,  le  décorèrent  de  leurs  or- 
dres. Nous  remarquerons  parmi  ses  ouvrages  Je  roman 
philosophique   d'Agathon^  celui  du  Pérégrius  Froiée, 
ou  les  Dangers  de  l'enthousiasme  ;  le  poëme  d'Obé- 
ron,  et  le  Miroir  d^or.   Wieland  termina  paisiblement 
sa  carrière  au  milieu  d'amis  fidèles  et  au  sein  d'une 
famille  qui  le  chérissait  tendrement  ;  il  avait  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Gessner,  né  à  Zurich  (1730) ,  qui  fut  à  la  fois 
peintre,  poète,  prosateur  et  libraire,  et  dont  la  réputation 
européenne  est  due  à  ses  Pastorales  et  à  sa  Mort  d*Ahel. 
3"  1774-1843.  —  Goethe  fut  l'esprit  le  plus  national,  le 
plus  étendu,  le  plus  ferme,  le  plus  flexible,  le  plus  varié 
de  son  siècle.  On  le  regarde  à  juste  titre  comme  le  plus 
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profond  des  littérateurs  allemands.  li  est  à  lui  seul  le  re- 
présentant de  la  littérature  allemande  tout  entière.  Impé- 
tueux et  plein  d'imagination  dans  sa  jeunesse ,  réservé, 
correct  et  classique  dans  un  âge  avancé,  il  s'éleva  au  pre- 
mier degré  dans  les  poésies  lyriques  et  épiques ,  dans  le 
roman  et  sur  le  théâtre.  Longtemps  Goethe  ne  fut  pour  la 
France  que  l'auteur  de  Werther^  dit  M.  Ampère  (Littéra- 
ture et  Foîjages).  Ce  roman ,  qui  parut  en  1774^  médio- 
crement traduit  et  mal  c(»npris  d'abord ,  eut  à  une  cer- 
taine époque  le  fâcheux  honneur  d'inspirer  un  engoue- 
ment assez  indigne  de  lui.  Werther^  plus  tard,  fut  mieux 
apprécié;  son  succès  devint  de  plus  en  plus  universel. 
Hermann  et  Dorothée  n'avaient  produit  qu'une  faible  sen- 
sation, et  madame  de  Staël,  dans  ses  recherches  litté- 
raires sur  l'Allemagne,  apprit  que  Werther  étsàt  l'ouvrs^e 
de  la  jeunesse  d'un  grand  poète. 

Son  premier  ouvrage  est  une  comédie  dont  le  titre  (  die 
Mitschuldigen) ,  difficile  à  traduire  en  français ,  peut  à 
peu  près  correspondre  à  celui  dei  Coquins,  Cet  opuscule 
sans  verve  (et  Goethe  n'avait  que  vingt-quatre  an») ,  fût  le 
type  d'œuvres  plus  relevées.  En  1773  parut  Goëtz  de 
Berlichingen ,  tableau  naïf  et  piquant ,  surtout  fidèle,  de 
cette  féodalité  qui  fut  la  première  justice  du  moyen  âge. 
L'Allemagne  tout  entière  applaudit  à  ce  drame  ^  retracé 
sur  un  plan  sûr  et  hardi.  Clavifo  et  Stella,  drames  bour- 
geois bien  inférieurs  à  ce  qu'avait  antérieurement  écrit 
Goethe ,  étaient  la  suite  d'un  pari  auquel  donnèrent  lieu 
les  mémoires  de  Beaumarchais.  Clavijb  est  toutefois  re- 
marquable par  la  force  des  situations;  et  dans  Stella^ 
Goethe  sut  donner  à  son  style  la  chaleur  et  l'entratne- 
ment  des  passions  qu'il  fait  parler. 

Le  voyage  de  Goethe  en  Italie  ouvre  en  quelque  sorte 
la  seconde  ipoque  de  son  talent.  Sa  poésie  eut  la  plus 
grande  influence.  Ses  ouvrages  étalent  marqués  au  sceau 
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de  la  perfection  et  du  «ublime.  Il  venait  d'écrire  ses  belles 
inspirations  :  le  Tasse  et  Iphigénie,  sentiments  de  beauté 
extérieure,  par  les  descriptions ,  en  reproduisant  la  nature 
méridionale  et  les  monuments  antiques  ;  subtilité,  fioesse, 
bon  goût  dans  l'esprit  et  la  vive  imagination  du  poète. 
Dans  la  poésie  harmonieuse  du  Tasse,  il  y  a  du  sublime. 
Dans  le  Comte  d'Egmont ,  on  aime  à  suivre  ce  héros 
chéri  de  Goethe.  Il  créa  ensuite  Faust ^  drame  étrange  où 
tout  est  rassemblé,  depuis  Dieu  jusqu'au  roi  des  enfers , 
depuis  l'homme  jusqu'à  la  brute...  Goethe,  dans  Faust ^ 
après  les  avoir  combattus ,  se  joua  de  la  faiblesse  et  des 
désirs  de  l'homme.  —  «  Son  Faust ,  comme  le  dit  encore 
«  M.  Ampère,  son  Faust ^àoxiX  le  cœur  est  ardent  et  agité, 
«  ne  peut  ni  se  passer  du  bonheur ,  ni  le  goûter  ;  il  se  livre 
«avec  ardeur  et  s'observe  avec  défiance;  il  réunit  Ten- 
«thousiasme  de  la  passion  et  le  découragement  du  déses- 
«  poir;  il  est  une  éloquente  révélation  de  la  partie  la  plus 
«  secrète  et  la  plus  agitée  de  l'âme  de  Goethe.  »  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  on  remarque  le  Grand  Tophie,  allusion 
delà  fameuse  aventure  du  collier;  le  Citoyen  général, 
comédie  critique  pendant  la  révolution  française  ;/«r/y  et 
Beitly,  gracieux  croquis  d'un  paysage  des  Alpes;  enfin 
sa  Manie  du  sentiment ,  boutade  de  Goethe,  dans  laquelle 
madame  de  Staël  le  représente  comme  un  magicien  qui 
détruit  ses  diableries.  Quant  à  ^a  Fille  naturelle,  ou  Eu- 
génie,  c'est  l'ouvrage  le  plus  parfait  du  grand  poète  alle- 
mand ,  pour  lequel  il  semble  qu'il  n'a  plus  à  éprouver  le 
besoin  de  s'exprimer;  car,  loin  de  reproduire  ses  senti- 
ments ,  il  s'égare  dans  ses  rêves  d'imagination.  Il  paraî- 
trait que,  las  de  la  vie,  il  se  crée  à  plaisir  un  nouveau 
monde  pour  ne  plus  trouver  de  gêne  et  se  mettre  à  son 
aise. 

Quant  à  son  Hélène  fl828),  qui,  quoique  détachée  de 
Faust,  devait  y  être  placée  entre  la  deuxième  et  la  troisième 
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partie,  elle  peut  paraître  au  premier  coupd'œil  une  poétique 
énigme  ;  mais,  vue  après  avec  attention  ,  elle  est  un  rêve 
charmant,  et  ne  sait  être  appréciée  qu'autant  que  le  goût 
du  lecteur  aimera  le  genre  d'un  ouvrage  jeté  sous  ses  yeux 
sans  préambule ,  sans  explication ,  sans  but  proposé. 

Le  génie  de  Goethe  embrassa  toutes  les  parties  de  la 
littérature  et  toutes  les  sciences  ;  il  fut  poëte ,  prosateur , 
naturaliste  y  physicien,  historien,  philosophe,  politique; 
sa  réputation  fut  immense  comme  son  influence ,  et  Napo- 
léon ,  lors  de  son  séjour  à  Erfurt^  désira  le  voir  ;  et,  après 
un  entretien  long  et  animé ,  il  détacha  de  sa  boutonnière 
âa  croix  d'honneur  et  la  plaça  sur  le  sein  de  cet  homme 
extraordinaire.  Sa  statue  fut  élevée  de  son  vivant  à  Franc- 
fort ,  sa  ville  natale ,  et  toutes  les  cités  de  la  confédération 
germanique  suivirent  cet  exemple.  Un  pareil  enthousiasme 
est  justifié  par  le  mérite  de  Técrivain.  On  trouve  en  lui 
une  grande  profondeur  d'idées,  la  grâce  qui  naît  de 
l'imagination ,  et  une  imagination  parfois  fantastique ,  mais 
attachante.  11  fut  le  Nestor  et  le  prince  des  littérateur 
européens. 

Période  révolutionnaire, 

A  dater  de  1 785 ,  ou  pourrait  fixer  une  dernière  époque 
de  la  littérature  allemande,  et  l'appeler  la  période  révolu- 
tionnaire, Béikle  levain  delà  philosophie  de  iSTa»^  pénètre 
dans  toutes  les  sciences  et  soulève  les  plus  graves  questions 
de  la  philosophie  et  de  la  politique.  Depuis  la  paix  de 
Huhertshourg y  l'Allemagne  sort  de  sa  tranquillité;  de 
grandes  discussions  et  une  lutte  vigoureuse  s'élevèrent 
entre  V empirisme  et  V idéalisme, 

«  Ce  fut  alors,  dit  M.  Heine  y  qu'on  vit  s'élever  une 
«  école  littéraire  que  nous  nommons  l'école  romantique. 
«  Jéna  fut  le  point  central  où  s'agita  et  se  répandit  la  doc* 
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«  trine  esthétique.  Je  dis  doctrine ,  car  cette  école  eom- 
«  mença  par  des  jugements  sur  les  œuvres  d'art  du  passé , 
«  et  par  des  recettes  pour  les  arts  d'œuvres  de  l'avenir. 
«  Dans  l'appréciation  des  œuvres  qu'on  possède ,  on  signale 
«  ou  leurs  défauts  ou  l'absence  de  beautés ,  leurs  perfections 

«  ou  leurs  avantages » 

Le  parallèle  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
jeunes  lecteurs  reproduira  le  caractère  et  les  talents  de 
Schiller. 

Schiller  et  Goethe,  par  M.  Henri  Heine. 

«  Schiller  était  un  plus  grand  poëte  que  Goethe.  On 
«  tomba  dans  la  manie  de  comparer  les  productions  des 
«  deux  poètes,  et  les  opinions  se  partagèrent.  Les  schil- 
(c  lériens  se  retranchèrent  sur  la  candeur  et  la  magnifi- 
«  cence  des  principaux  héros  du  théâtre  de  Schiller ^  tandis 
«  que  les  personnages  du  théâtre  de  Goethe  furent  dé- 
fi clarés  immoraux.  Les  Goëthéens  avouaient  en  souriant 
«  que  les  personnages  ne  se  présentaient  pas  sous  un  rapport 
«  moral ,  mais  que  la  propagation  de  la  morale  qu'on  exi- 
«  geait  dans  les  poésies  de  Goethe  n'est  pas  précisément 
«  et  d'une  manière  absolue  le  but  de  l'art;  ainsi  queTuni- 
«  vers  reste  toujours  le  méme^  bien  que  dans  leurs  juge- 
«  ments  les  hommes  varient  sans  cesse ,  l'art  ne  doit-il 
«  pas  rester  indépendant  des  vues  temporaires  des 
«  hommes? 

«  Schiller  s'est  beaucoup  plus  attaché  au  monde  que 

«  Goethe,  et  on  lui  en  doit  des  éloges Schiller 

«  écrivit  pour  les  grandes  idées  de  la  génération,  il  détrui- 
<t  sit  les  batailles  intellectuelles.  H  travaillait  à  ce  grand 
«  temple  de  la  liberté  qui  doit  renfermer  toutes  les  nations 
«  comme  une  même  confrérie  -,  il  fut  cosmopolite. 
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«  Si  Schiller  se  jette  tout  à  fait  dans  l'histoire ,  sll  s'en- 
«  thousiasme  pour  les  progrès  sociaux  de  inhumanité  et 
«  chante  les  annales  du  monde,  Goethe,  lui,  se  plonge 
«  dans  les  sensations  individuelles  ou  dans  l'aii;  ou  dans  la 
«  nature.  » 

Schiller,  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  l'Allemagne', 
naquit  dans  le  Wurtemberg ,  en  1 759 ,  et  mourut  en  1 805 . 
Il  fut  à  la  fois  poète  et  historien.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  remarquons  :  la  Guerre  de  trente  ans,  la  Trilogie 
de  Wallenstein,  Marie  Stuart,  Jeanne  d'Arc  ^  Guil- 
laume Tell  y  Histoire  de  la  révolte  des  Pays-Bas, 

Nous  aurions  voulu  parler  de  Werner,  de  Stolberg , 
^Iffland ,  de  Museus ,  de  Wass ,  et  de  5wr^er  surtout, 
qui  surent  assouplir  la  langue  allemande ,  mais  nous  avons 
dû  nous  attacher  aux  sommités. 

Nous  terminerons  notre  coup  d'œil  sur  les  écrivains 
par  Kotzebue. 

Kotzehuey  poëte  comiqueallemand,  naquit  le  3  mai  1761. 
Le  genre  comique  n'a  jamais  été  porté  en  Allemagne  au 
même  point  de  perfection  que  les  autres  genres  de  poésie, 
parce  qu'il  n'est  point  dans  l'esprit  de  la  nation.  Ce  qu'il 
a  produit  serait  peu  digne  de  fixer  l'attention  sans  les  ou- 
vrages de  Kotzebue. 

Cet  homme,  devenu  si  fameux,  fut  nommé,  en  1783, 
conseiller  près  le  gouvernement  de  la  province  d'Estonie. 
11  revint  en  Allemagne  en  1798,  et  occupa  l'emploi  de 
poëte  du  théâtre  de  Vienne.  Il  eut  quelques  différends 
avec  le  directeur  de  ce  théâtre,  fut  arrêté,  et  trans- 
porté en  Sibérie.  L'empereur  Paul  le  fit  mettre  en  liberté , 
et  le  nomma  conseiller.  Il  quitta  la  Russie  en  1801, 
et  parcourut  la  France  et  l'Italie.  Il  a  fort  maltraité  les 
Français  et  les  Italiens  dans  les  ouvrages  qui  ont  pour 
titre  :  Souvenirs  de  Paris  et  Souvenirs  de  Rome  et  de 
Naples.  Il  rédigea,  avee  Merkel,  un  journal,  le  Franc 
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Parleur  (der  Frey  Mùthing  ) ,  spécialement  dirigé  contre 
Napoléon.  Bientôt  il  se  brouilla  avec  son  collègue,  et  en- 
treprit une  histoire  de  Prusse. 

Kotzehue  avait  demeuré,  depuis  1807,  dans  ses  terres  en 
Estonie.  En  1813,  on  le  vit  revenir  à  Berlin,  à  la  suite 
d'une  armée  russe.  Il  se  mit  à  publier  la  feuille  populaire 
russe-allemande.  A  la  fin  de  la  guerre,  on  lui  donna  la 
place  de  consul  général  de  Russie  à  Kœnisberg. 

En  1817,  le  gouvernement  russe,  auprès  duquel  il  ve- 
nait de  se  rendre ,  le  chargea  de  lui  fournir  des  renseigne- 
ments périodiques  sur  la  situation  de  rAIlemagne.  Il 
alla  remplir  à  Manheim  ces  fonctions  difficiles  à  qualifier,  et 
publia  en  même  temps  la  Semaine  littéraire^  où  il  tournait 
en  dérision  les  vœux  les  plus  sacrés  et  les  plus  légitimer  des 
peuples  allemands.  Un  jeune  étudiant ,  nommé  Sand , 
égaré  par  son  fanatisme  patriotique ,  crut  rendre  un  grand 
service  à  son  pays ,  en  le  débarrassant  de  ce  mauvais  ci- 
toyen; il  Tassassina  le  23  mars  1819. 

Plusieurs  dramesdeKotzebue  sont  empruntés  aux  théâtres 
français  et  anglais,  mais  cependant  n'appartiennent  qu^à 
lui.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  remarquerons  Misanthropie 
et  Repentir,  les  Deux  Frères,  les  Hussites,  Hugo  Groti'us^ 
Jeanne  de  MontJaucoUy  les  Croisés,  la  Mort  de  Rolla, 
qui  ont  été  imités  en  français ,  et  la  Petite  Ville ,  que  l'on 
compare  à  celle  de  Picard. 

Sand,  l'assassin  de  Kotzebue  ^  était  un  jeune  homme 
dont  les  bonnes  qualités  et  l'application  à  l'étude  fai- 
salent  l'espoir  de  sa  famille  et  de  l'Eglise  à  laquelle 
on  l'avait  destiné. 

Dans  une  société  secrète  dont  il  faisait  partie ,  Sand  fut 
désigné  par  le  sort  comme  devant  mettre  fin  à  la  vie  mé- 
prisable de  Kotzebue.  Il  se  rend  à  Manheim ,  et  se  présente 
à  rhôtel  du  conseiller ,  qui  était  absent.  Le  jeune  homme 
va  l'attendre  pendant  une  heure  dans  un  cabaret  voisin, 
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puis  se  présente  de  nouveau  ;  il  est  introduit  dans  le  cabi- 
net de  Kotzelmë^  qui  vient  i*y  trouver  quelques  moments 
après ,  et  qui  est  aussitôt  percé  de  trois  coups  de  poignard 
dont  il  mourut  sur-le-champ. 

Sand  ne  chercha  point  à  se  dérober  par  la  fuite  au  sort 
qui  lui  était  réservé;  au  contraire,  après  avoir  déclaré 
qu'il  était  le  meurtrier  y  il  parcourut  les  rues ,  en  disant  : 
«  J'ai  tué  le  tyran  !  »  Il  fut  Jugé  secrètement ,  et  la  sen- 
tence de  mort  prononcée  contre  lui  ne  fut  exécutée  qu'un 
an  après.  Sand  alla  à  la  mort  avec  le  plus  grand  calme , 
et  tenant  une  rose  à  la  main.  Toutes  les  rues  étaient  dé- 
sertes et  toutes  les  fenêtres  fermées;  il  semblait  que  la 
ville  entière  n'avait  qu'une  âme ,  et  que  cette  âme  se  f At 
exhalée  avec  celle  de  l'Infortuné  Sand. 

Kotsebue  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  l'his- 
toire littéraire.  Son  esprit  fin  et  brillant  prend  toutes 
les  formes ,  mais  il  a  plus  de  flexibilité  que  de  profon- 
deur. Mais  ,  comme  le  dit  Hund-Radowsky  y  dans  un 
ouvrage  sur  cet  écrivain ,  l'argent  et  la  renommée  étaient 
les  deux  seuls  leviers  des  actions  de  Kotzehué  :  et  «  il 
«  aurait  vendu  sa  plume  et  son  écritoire  au  diable ,  si 
a  celui-ci  eût  voulu  lui  garantir  ces  deux  choses  qu'il 
(c  convoitait  ;  en  un  mot ,  peu  d'écrivains  ont  été  plus 
a  spirituels  et  plus  méprisables.  » 

LITTÉRATURE  ALLEMANDE  ACTUELLE, 

Nous  terminerons  par  un  coup  d'œîl  rapide  sur  l'état 
actuel  des  sciences  et  des  lettres  en  Allemagne.  Elles  ont 
pris  une  nouvelle  direction  à  la  suite  des  mouvements  po- 
litiques qui  se  firent  sentir  partiellement  depuis  1814, 
et  qui  éclatèrent  avec  fracas ,  après  notre  révolution  de 
juillet.  L'âme  individuelle^  absorbée  par  la  méditation 

20. 
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et  l'étude,  ne  semble  plus  satisfoire  aujourd'hui  un  peuple 
qui  brillait  surtout  par  ce  côté-là  :  son  activité  intellectuelle 
adopte  une  tendance  plus  pratique  et  en  quelque  sorte 
plus  populaire,  telle  qu'il  ne  l'avait  jamais  connue. 

Celui  que  TÂllemagne  aurait  certainement  compté  parmi 
ses  plus  grands  auteurs  s'il  avait  écrit  dans  la  langue  des 
lettrés,  c'est  assurément  Jean-Pierre  Hebel^  qui  préféra 
l'idiome  àxiSchwartzwald ,  delà  forêt  Noire,  patois  dont 
l'usage  s'étend  dans  une  grande  partie  du  Brisgau,  de  la 
Souabe^  à&ï Alsace ,  des  Vosges^  de  la  Suissse  et  des  Al" 
pes.  Les  diminutifs,  les  expressions  naives  dont  abonde 
cet  idiome ,  lui  communiquent  d'ailleurs  une  grâce  origi^ 
nale.  Hebel  voulait  montrer  quelles  formes  aurait  pu 
prendre  l'allemand,  si  le  génie  de  Luther  n'avait  assuré 
le  triomphe  du  dialecte  saxon.  II  a  déployé  dans  cette 
lutte  une  habile  tactique.  Ses  ouvrages  plaisent  par  la 
vivacité  des  tons,  par  la  richesse  de  leurs  formes,  et 
surtout  par  le  calme  intérieur  dont  ils  sont  empreints. 
Goethe  en  faisait  le  plus  grand  éloge.  Hebel  naquit  le  1 1  mai 
1760,  et  mourut  le  23  septembre  1826,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans,  à  Schwetzingen,  après  un  voyage  à  ifanA^tm. 

Parmi  les  poètes  contemporains,  Louis  Ijhland  est  au 
premier  rang.  La  première  collection  de  ses  poésies,  plei- 
nes de  patriotisme,  parut  en  1816 ,  et  depuis  elles  se  sont 
répandues  par  toute  rAllemagne.  Elles  respirent  l'indé- 
pendance ,  attachent  par  leur  simplicité ,  et  cherchent  à 
imiter  et  à  reproduire  la  nature  sous  ses  aspects  les  plus 
pittoresques. 

On  pourrait  nommer  Louis  Uhlandy  le  dernier  des 
trouvèresi  il  continue  glorieusement  ces  chantres  d'amour 
qui ,  nés  jadis  sur  la  terre  souabe,  allaient,  en  pèlerins  de 
la  poésie,  éveiller  aux  accords  de  leurs  guitares  les  songes 
endormis  dans  les  cœurs. 

Vhlandvidi  pas  toutefois  oublié  la  vie  moderne;  il  a  su 
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Joindre  à  l'étude  des  anciennes  mœurs  un  courageux  attfr* 
chement  aux  droits  populaires.  Lorsque  la  nation  a  eu 
besoin  de  son  éloquence ,  dit  M.  Michiels ,  il  a  défendu 
ses  privilèges.  —  Ses  plus  jolies  pièces  sont ,  suivant  nous  : 
la  Malédiction  du  chevalier^  le  Bois  périlleux ,  la  Fille 
du  bijoutier^  le  Chevalier  nocturne, 

Henri  Wos§y  né  le  20  février  1751 ,  à  Sommersdorf, 
près  de  Waren ,  dans  le  Meckknb&urg ,  mériterait  les 
honneurs  d'une  longue  biographie.  Poëte  pastoral  et 
traducteur  infatigable,  il  a  laissé  des  ouvrages  qui  ne 
périront  pas.  Au  premier  rang  nous  placerons  la  dé- 
licieuse épopée  de  Louise,  que  toute  rAllemagne  sait 
par  coeur. 

Un  auteur  qui ,  eomme  Woss,  a  contribué  à  la  régéné»* 
ration  littéraire  de  rAllemagne,  c'est  Christophe  Bœltyy 
né  le  21  décembre  1748,  à  Marienzé,  dans  le  Hanovre. 
Ce  n*est  certainement  pas  un  écrivain  du  premier  ordre, 
mais  ce  qui  le  distingue  entre  les  poètes  élégiaques ,  c'est 
l'abondance  des  images  et  la  concision  du  style  ;  le  do- 
maine véritable  de  son  talent ,  c'est  la  description  sous 
toutes  les  formes.  Il  mourut  victime  d'un  travail  trop  opi*** 
niâtre,  le  1*"^  septembre  1776. 

L'exemple  de  Hœltif  ne  servit  pas  à  Korke  Vhite,  qui,  en 
1806,  rendit  aussi  le  dernier  soupir,  épuisé,  abattu,,  à  l'âge 
de  vingt  etun  ans  1  Ses  essais' avaient  été  dignes  de  Chat' 
terton  et  de  Gilbert;  ils  ont  été  recueillis  par  Southey, 

Un  autre  pauvre  jeune  homme  l'avait  précédé  de  cinq 
ans  (180 1  )  :  c'était  Frédéric  de  HardenberÇy  qui  prit  le  nom 
àeNovalis.  Lui  aussi  mourut  à  l'Âge  de  vingt-neuf  ans,  don- 
nant les  plus  belles  espérances  et  laissant  un  ouvrage  im- 
portant, Henn  dVflerdingen,  ou  la  Destinée  du  poète. 

Gustave  Schwab  (poésies,  1829),  Egon  Elbert  (chan- 
sons, ballades  et  romances,  1828),  ont  marché  sur  ses 
traces,  et  Gustave  Pfizer,  jeune  homme  dont  le  nom  était 
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déjà  connu  par  l'activité  politique  de  son  frère ,  a  révélé  * 
dans  un  autre  recueil  de  poésies  diverses ,  le  talent  le  plus 
élevé. 

Les  Guirlandes  aux  morts,  du  baron  de  Zedlitz  (1 828), 
ont  excité  au  plus  haut  degré  la  sensibilité  du  public  alle- 
mand, qui  a  aussi  fait  un  accueil  très-favorable  aux  poé- 
sies du  voyageur  naturaliste  de  Chamisso  ,  Français 
d'origine ,  né  d'une  antique  famille  champenoise  ,  au 
mois  de  janvier  1781.  En  1790,  l'émigration  le  trans- 
porta loin  de  ses  créneaux  héréditaires.  Cependant ,  c'est 
en  vain  que  l'on  chercherait  dans  ses  productions  les  traces 
de  son  origine  française.  Il  est  bon  Allemand  sous  tous 
les  rapports  :  Allemand  par  la  façon  d'écrire,  Allemand 
par  ses  idées ,  Allemand  par  le  choix  des  sujets  et  par  le 
tour  d'esprit.  Les  œuvres  de  Chamisso  contiennent  une 
foule  de  scènes  terribles  ou  gracieuses.  Un  genre  où 
Chamisso  se  distingue ,  ce  sont  les  compositions  rail- 
leuses, telles  que  la  longue  histoire  d'AnselmOy  la  Fille 
sentimentale ,  les  Conseils  de  la  tante. 

Celles  de  Ruckert  et  du  comte  de  Platen  sont  plus  re- 
marquables par  la  forme  que  par  le  fond;  dans  leurs  mè- 
tres très-variés  et  imités  ou  des  anciens  ou  des  Orientaux, 
ils  ont  surtout  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 

Parmi  les  autres  poètes  lyriques  de  l'époque,  le  roi  Louis 
de  Bavière  mérite  peut-être  une  mention  honorable,  et 
nous  ajouterons  que  le  vénérable  Tiedge  et  l'ingénieux 
Tieck  ont  dignement  soutenu ,  dans  les  derniers  temps , 
leur  réputation  depuis  longtemps  consacrée. 

Le  poëte  Ruckert  mérite  aussi  une  mention  particu- 
lière ;  il  appartient  à  cette  variété  de  chanteurs  lympha- 
tiques pour  lesquels  l'art  est  un  jeu  hardi ,  un  clairon  so- 
nore ,  mais  peu  expressif.  Le  langage  leur  sert  plutôt  de 
but ,  dit  M.  Ifred  MichielSy  que  d'instrument;  ils  adorent 
la  forme  en  elle-même,  et  négligent  sans  scrupule  l'âme 
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qui  devrait  lui  donner  la  vie.  —  On  remarque  de  cet  au- 
teur lyrique  les  Roses  orientales,  les  Printemps  de  Va- 
mour.  Ses  chansons  guerrières  en  1814  sont  pleines  de 
mouvement. 

Henri  Heine,  qui  est  aussi  célèbre  en  France  qu'en  Al- 
lemagne, est  peut-être  le  poète  lyrique  qui  a  créé  une 
forme  originale.  Le  caractère  spécial  qui  distingue  ses 
poésies,  c'est  l'association  d'une  raillerie  parfois  amère 
avec  des  traits  de  sentiment  et  avec  de  brillantes  descrip- 
tions. Lui  seul  a  fait  un  aussi  grand  usage  de  l'esprit  dans 
les  œuvres  lyriques.  Ses  morceaux  les  plus  sérieux  n'en 
sont  pas  exempts.  L'auteur  des  Etudes  sur  F  Allemagne  y 
qui  nous  sert  de  guide  pour  les  poètes  allemands  contempo- 
rains, ajoute  que  même  lorsque  Henri  Heine  semble  pris 
d'une  éloquente  ivresse,  lorsqu'il  semble  entraîné  par  les 
fougueuses  cavales  de  l'inspiration,  il  tient  les  guides 
d'une  main  ferme,  et  il  lui  suffit  d'un  geste  pour  rendre 
tout  à  coup  son  char  immobile.  Une  dérision  perpétuelle 
se  cache  derrière  ses  paroles ,  comme  les  faunes  moqueurs 
dans  les  bois  mythologiques.  C'est  le  Voltaire  de  la  poésie 
lyrique. 

L'art  dramatique ,  porté  à  un  si  haut  degré  par  les 
chefs-d'œuvre  de  Goethe  et  de  Schiller,  et  qui  n'a  pas  été 
entièrement  impuissant  dans  les  mains  de  Wemer ,  de 
Grillparzer,  de  Houwaldy  ni  surtout  de  Henri  de  Kleist, 
a  multiplié  depuis  ses  productions,  sans  obtenir  les 
mêmes  succès.  Cependant,  on  admire  un  talent  réel  dans 
quelques  tragédies  d'Immermann,  d'Œhlenschlager,  de 
Michel  Béer  et  Raupach. 

Louis  Robert  et  Auffenberg  ont  quelquefois  trouvé 
d'heureuses  situations  et  des  combinaisons  fort  intéres- 
santes. Généralement,  le  théâtre  allemand  se  défraye  prin- 
cipalement de  traductions  ou  d'imitations  de  pièces  fran- 
çaises, mises  en  vogue  chez  nos  voisins  par  les  bulletins 
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des  Journaux ,  et  que  d'innombrables  faiseurs  se  hâtent 
d^arranger  pour  la  scène  nationale,  si  ce  mot  convient  au 
théâtre  allemand ,  peut-être  cosmopolite.  Cette  dernière 
qualité  nous  a  du  moins  valu  d'excellentes  traductions  de 
Shakspeare  et  de  Calderon ,  par  Gries ,  Schlegel ,  de 
Malsbourg,  etc. 

Malgré  son  originalité  bien  évidente,  T  Allemand  excelle 
surtout  à  reproduire  avec  une  extrême  souplesse  de  talent 
les  chefs-d'œuvre  étrangers.  Nous  avons  parlé  plus  haut 
des  admirables  traductions  de  vers  ;  celle  du  Danie ,  par 
Ch.  Streckfuss ,  est  une  nouvelle  preuve  à  Tappui  de  ce 
fait. 

En  Allemagne ,  commet  en  France ,  la  poésie  épique  n'a 
plus  que  des  chances  médiocres  :  le  public  est  trop  préoc- 
cupé du  présent  pour  se  laisser  toucher  par  les  hauts  faits 
du  passé,  et  retrouver  la  foi  aux  antiques  traditions  qui 
fait  comprendre  le  poète  après  l'avoir  produit.  Depuis  la 
Cécile  et  la  Rose  magique  &' Ernest  Schultze^  et  quelques 
productions  de  Lamothe-Fouqué  y  rien  de  bien  remar- 
quable n'a  paru  dans  ce  genre,  si  ce  n'est  la  Tunisiade 
de  Pyrker,  et  VArkona  de  Furchau ,  qui  l'un  et  l'autre 
ont  échoué  devant  l'indifférence  du  public,  sans  doute  jus- 
tifiée par  la  froideur  qui  règne  dans  ces  poèmes,  d'ailleurs 
combinés  avec  talent. 

Dans  le  roman,  et  la  nouvelle^  le  grand  maître,  Imiis 
Tieck,  et  Zsçhokke ,  conteur  plus  froid  et  plus  préoccupé 
des  idées  nouvelles ,  rappellent  encore  quelquefois  l'essor 
qu'ils  ont  eux-mêmes  imprimé  à  cette  branche  des  lettres , 
tandis  que  mesdames  Caroline  Fichier  ^  Schopenhauer  et 
Thérèse  Huber  ajoutent  aussi  à  leur  ancienne  célébrité , 
par  d'Ingénieuses  productions. 

Nous  aurions  de  grands  noms  à  citer  dans  l'histoire  et 
surtout  daus  les  études  théologiques ,  mais  nous  devons 
borner  notre  coup  d'oeil  sur  la  littérature  allemande ,  et 
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nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  le  terminer  qu'en  parlant 
du  chanoine  Schinid, 

«  Aujourd'hui,  dit  M.  Jules  Janin ,  dans  la  préface  des 
«  contes  du  bon  chanoine  Christophe  Schmid^  qui  vit  encore, 
«  n'a  pas  moins  de  soixante-quatorze  années;  son  âme  est 
«  restée  bienveillante,  son  esprit  est  resté  plein  de  vivacité  et 
«  d'énergie;  le  respect  des  hommes  lui  est  venu,  et,  ce 
«  qui  vaut  mieux  que  le  respect ,  leur  reconnaissance  et  leur 
«  amitié;  les  honneurs  mêmes  sont  venus  le  chercher,  lui 
«  qui  ne  songeait  qu'à  bien  faire;  il  a  été  tour  à  tour  curé, 
«  professeur  de  morale  et  de  théologie  à  la  nouvelle  faculté 
«  de  théologie  de  Tubingue ,  directeur  du  grand  séminaire 
ce  deBottensbourg,  et  enfin  chanoine  titulaire  d'Augsbourg. 
«  Ainsi ,  grâce  au  ciel,  c'est  là  une  noble  vie ,  justement  en- 
«  tourée  de  louanges  et  d^honneurs  mérités  ;  la  récompense 
ft  lui  est  venue  parce  qu'il  avait  été  humble,  modeste  etca- 
«  ché  ;  il  est  à  cette  heure  l'écrivain  le  plus  populaire  de 
«  r Allemagne,  car  dès  l'enfance,  la  génération  qui  est  à 
a  l'œuvre  aujourd'hui ,  et  qui  bientôt  fera  place  à  une  autre 
«  génération ,  a  été  appelée  à  connaître  Christophe  Schmid^ 
«  à  l'aimer ,  à  le  bénir.  »  Espérons  que  les  enfants  de  notre 
belle  France ,  renonçant  aux  jolis  contes  de  Perrault ,  les 
remplaceront  par  les  récits  tout  bibliques  de  notre  bon 
chanoine  allemand.  Ces  récits  contiennent  à  la  fois  les 
deux  parties  de  toute  éducation  bien  faite,  le  positifs 
Vidéal ,  la  face  et  l'image ,  la  vie  poétique  et  la  vie  sé- 
rieuse. Schmid  a  été ,  dit  M.  Jules  Janin ,  le  père  de  fa- 
lâille  qui  ne  donne  rien  au  hasard,  qui  sait  toute  Tinb- 
portance  de  la  moindre  parole,  et    Dieu  parle  par  sa 
bouche  quand  il  parle  à  ses  enfants.  Ce  nouveau  et  véné- 
rable Berquin  est  né  à  Dinkelsbuhl,  en  Bavière,  le  IS 
août  1768. 
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LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 


.    La  littérature  espagnole  se  divise  en  cinq  parties  : 

1**  Depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'aux  Arabes  (viii*  siècle). 

2°  Depuis  les  Arabes  (712)  jusqu'à  Alphonse  X  (1251  ) . 

3*  Depuis  Alphonse  X  jusqu'au  mariage  de  Ferdinand  et  d'Isabelle 

(1474). 
4**  Depuis  le  mariage  d'Isabelle  de  CastlUe  jusqu'à  l'ayénement  des 

Bourbons  (maison  d'Autriche), 
ô**  Depuis  rayénement  des  Bourbons  jusqu'à  nos  jours  (1843). 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité  Jusqu'aux  Arabes  (712). 

L'Espagne  fut  soumise  dans  le  xvii^  siècle  avant  J^  G. 
par  les  Phéniciens^  qui  laissèrent  des  traces  de  leur  pas- 
sage par  Tesprit  de  commerce  qu'ils  imprimèrent  au  pays; 
ils  fondèrent  des  colonies  marchandes  qui  s'agrandirent 
considérablement  dans  la  suite  :  on  en  comptait  vingt- 
cinq,  tandis  que  Rome,  dédaignant  toute  espèce  de  ma- 
rine, excepté  lorsqu'il  fallut  combattre  Garthage,  n'avait 
encore  songé  qu'à  ses  soldats  et  ne  possédait  que  des  colo* 
nies  militaires. 

Puis  vinrent  les  Romains  qui  éprouvèrent  la  plus  vive 
résistance  de  la  part  des  Ibériens  ;  il  fallut  morceler  leur 
patrie,  les  diviser  pour  rendre  la  conquête  facile;  mais 
une  fois  maîtres ,  ils  assurèrent  aux  provinces  une  sage 
liberté ,  les  firent  devenir  alliées  plutôt  que  sujettes.  L'af- 
fection remplaça  l'obéissance,  et  les  mœurs,  les  coutumes, 
les  usages.  Jusqu'aux  noms  romains  s'introduisirent  chez 
les  vaincus. 
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Rome  appela  aux  honneurs,  aux  fonctions  publiques 
les  étrangers  ;  les  Espagnols  furent  les  premiers  qui  se  re- 
vêtirent du  consulat;  et  Tun  d'eux,  Balhus^  fut  le  dernier 
particulier  qui  jouit  des  gloires  du  triomphe. 

Quatre  grands  hommes  nés  en  Espagne  s'assirent  sur 
le  trône  impérial  :  Trajan,  qui  mérita  le  beau  panégyrique 
de  Pline  y  celui  encore  plus  beau  de  Montesquieu;  Adrien^ 
qui  vint  relever  le  monde  romain  souillé  par  les  crimes 
des  Césars;  Marc-Aurèle^  philosophe  couronné;  Théodose 
dont  le  règne  brillant  retint  l'empire  sur  le  penchant  de 
sa  ruine. 

La  paix  dont  jouissait  TEspagne  prépara  le  peuple  à 
rétude  des  sciences  et  des  lettres  ;  les  jeunes  gens  puisè- 
rent des  connaissances  aux  écoles  de  Rome  avant  que 
celles  de  Gadès  les  eussent  remplacées.  Le  i^  siècle  fut  une 
époque  remarquable  pour  la  littérature.  Gordoue  vit  naî- 
tre les  deux  Sénèque,  Ltùcain,  Florus;  BilbiliSj  Martial  y 
Prudentusle  poëte,  Quintilien  le  rhéteur,  étaient  leurs 
compatriotes. 

Quelques  écrivains  de  talent  se  font  jour  dans  l'espace 
écoulé  depuis  le  f^  siècle  jusqu'au  iv®,  autre  époque  célè- 
bre. C'est  alors  que  l'Espagne  brilla  d'un  vif  éclat  par  les 
écrits  de  ses  docteurs ,  de  ses  prêtres ,  de  ses  évêques.  La 
première  impulsion  littéraire  lui  vint  de  l'Italie,  la  seconde 
de  l'Afrique  dont  les  églises,  les  cinq  cents  évêques  et 
leurs  débats  religieux  avaient  tant  de  renommée. 

Cet  état  littéraire  subsista  jusqu'à  l'arrivée  des  Rar- 
bares  ;  l'Espagne  eut  à  souffrir  plus  qu'un  autre  pays  des 
ravages  des  hordes  germaines.  Les  Suèves,  les  Vandales, 
les  Alains  la  traversèrent  le  fer,  le  feu  à  la  main.  Ces  in- 
vasions ne  furent  que  passagères;  les  Visigoths  s'y  éta- 
blirent. 

De  tous  les  peuples  du  Nord  c'étaient  les  plus  dociles , 
les  plus  civilisés;  une  même  religion  [réunit  les  conque- 

n 


36S  l«ITTBBA.TUI|E   BSPÀ0NOLB. 

rauts  et  les  vaincus,  une  législation  sage  et  humaine  mit 
fin  aux  troubles  qu'éprouvait  l'Espagne.  Chose  assez  com- 
mune à  cette  époque  dlnvai^lon,  ce  furent  les  vainqueurs 
qui  prirent  la  langue  des  vaincus.  Deux  fortes  raisons  y 
donnèrent  lieu  :  d'abord  le  latin  résista  vigoureusement  à 
toute  attaque  qui  avait  pour  but  de  le  substituer ,  puis  les 
Goths  adoptèrent  le  christianisme;  comme  les  prêtres  n'é- 
crivaient qu'avec  l'idiome  romain ,  ils  furent  obligés  de 
s'astreindre  à  son  étude  et  d'oublier  tout  ce  qui  les  rame- 
nait à  leur  barbarie  primitive.  Il  en  fut  ainsi,  du  moins 
pour  la  classe  élevée;  mais  dans  les  camps  les  soldats  en 
altérèrent  la  pureté  par  l'introduction  des  mots  de  la  lan- 
gue qu'avaient  parlée  leurs  ancêtres. 

Une  grande  analogie  de  langage  semblait  exister  entre 
les  écrits  de  l'Italie  et  ceux  de  l'Espagne.  Plus  le  génie  de 
chaque  peuple  se  formait,  plus  il  prenait  un  caractère  dif- 
férent. L'italien  préludait  déjà  à  la  grâce,  à  la  douceur, 
tandis  que  l'espagnol  s'annonçait  fier  et  m^'estueux;  cette 
opposition,  que  le  temps  aurait  vraisemblablement  sanc^ 
tionnée,  fut  avancée  par  un  événement  important  :  l'in- 
vasion des  Arabes. 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Depnto  les  Arabes  (712)  Jasqu'à  Alphonse  X  (I25i). 

La  puissance  des  Arabes  s'agrandissait  chaque  jour  ^ 
déjà  leurs  étendards  flottaient  depuis  TEuphrate  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule.  Un  de  leurs  jeunes  chefs,  Abdheram, 
profita  de  la  trahison  du  comte  Julien ,  se  fit  ouvrir  les 
portes  de  l'Espagne  ;  à  Xérès  la  fortune  le  rendit  vainqueur 
d'un  roi  faible  et  lâche  ;  il  fonda  le  royaume  de  Cordoue 
en  755. 

Deux  motifs  armaient  à  la  fois  ce  peuple ,  c'étaient  le 
fanatisme  et  la  science  :  d'un  côté  Mahomet  l'avait  frappé 
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de  ce  vertige  d'enthousiasme  pour  la  religion  do  dieu  dont 
il  se  disait  le  prophète,  et  encore  sous  cette  impression. 
Il  voulait  élever  le  Croissant  dans  tout  l'univers  ;  de  l'au- 
tre, il  promenait  partout  les  lumières  qu'il  cultivait  si 
glorieusement,  et  imposait  aux  peuples  dont  il  se  rendait 
maître  sa  religion  aussi  bien  que  sa  poésie.  Heureusement 
il  n'en  ftit  pas  ainsi  pour  l'Espagne  ;  surprise,  n'ayant  au- 
cun moyen  de  défense ,  elle  se  laissa  subjuguer,  adopta  les 
mœurs,  quelquefois  la  langue,  mais  rejeta  toute  religion 
étrangère,  et  l'on  put  déjà  prévoir  qu'un  jour  elle  sorti- 
rait victorieuse  de  cette  lutte  commencée  pour  elle  par 
une  sanglante  défaite. 

Lors  de  l'invasion  de$  Arabes ,  l'Espagne  n'avait  pas 
plus  d'unité  dans  le  langage  que  dans  le  gouvernement. 
En  Catalogne  et  en  Navarre  le  provençal  était  usité,  comme 
en  Castille  un  autre  roman ,  devenu  plus  tard  le  castillan 
moderne.  Le  Portugal  et  la  Galice  avaient^  comme  aujour- 
d'hui, un  dialecte  particulier. 

Aucune  production  originale  ne  sortit  de  tous  ces  idio- 
mes; la  conquête  absorba  les  esprits,  divisa  la  nation  en 
deux  parties:  l'une,  appelée  Mozarabe^  se  soumit  facile- 
ment; l'autre,  pleine  d'un  enthousiasme  patriotique,  se 
retira  dans  les  montagnes  des  Asturies  et  voulut  secouer 
le  joug.  La  première  se  rendit  arabe  par  les  formes,  étu- 
dia aux  écoles  de  Cordoue  et  de  Séville,  écrivit  la  langue 
des  conquérants;  la  seconde  conserva,  dans  le  nord, 
l'idiome  castillan  ;  mais ,  occupée  seulement  du  soin  de 
repousser  la  conquête,  elle  négligea  toute  littérature;  et, 
dans  un  pays  où  le  climat,  les  événements,  tout  était 
propre  à  exalter  l'imagination,  le  génie  ne  se  réveilla 
quelques  instants  que  pour  copier  servilement  les  maîtres. 
Cette  imitation  sembla  d'abord  nuire  à  l'Espagne  en  arrê- 
tant l'essor  naturel,  en  contraignant  les  esprits  à  un 
rhythme  étranger^  mais  ce  sommeil  littéraire ,  qui  suivit 
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pendant  trois  siècles  la  conquête,  fut  Tépoque  de  l'étude, 
du  goût  et  de  Tart. 

Les  Arabes  léguèrent  aux  Espagnols]  non -seulement 
toute  la  mythologie  de  leur  féerie  qui  n'était  pas  sans  mé-  * 
rite  poétique,  mais  aussi  ce  style  figuré  et  emphatique, 
cet  amour  de  l'hyperbole  et  du  gigantesque ,  ces  pointil- 
leries ,  ces  subtilités  vagues  et  cette  prodigalité  d'images 
qu'on  retrouve  jusque  dans  les  auteurs  qui  voulurent  s'en 
affranchir,  et  qui  y  réussirent  même  jusqu'à  un  certain 
point. 

Dans  le  xf  siècle,  les  rois  chrétiens  s'éloignent  des  rois 
maures;  ils  en  sont  vainqueurs;  de  valeureux  guerriers 
conduisent  leurs  armées ,  et  Ton  redit  leurs  exploits  dans 
des  romances;  enfin,  dans  le  xii®  siècle,  parut  ce  fameux 
poème  du  Cid,  épopée  nationale,  épopée  homérique  pour 
le  sujet;  le  poète  grec  avait  chanté  la  grande  victoire  de 
l'Europe  sur  l'Asie ,  et  le  poète  espagnol  celle  non  moins 
grande  des  chrétiens  sur  les  musulmans.  Dans  ce  poème 
on  voit  tout  ce  qui  a  été  puisé  chez  les  Arabes  :  l'a  rime ,  la 
forme  chevaleresque,  la  variétéet  la  simplicité  des  tableaux, 
enfin,  cette  vie  qui  ne  respire  que  dans  les  compositions 
orientales.  Quelques  légendes  tirées  de  la  Bible  paraissent 
aussi,  et  sont  remplies  du  merveilleux  qui  venait  de  leur 
être  transmis. 

Considérée  comme  curiosité  littéraire ,  cette  chronique 
est  sans  doute  digne  d'attention;  mais  ce  qu'on  peut  y 
trouver  de  poésie  tient  au  caractère  national  et  à  Tintérêt 
propre  au  sujet.  Les  événements  y  sont  racontés  chrono- 
logiquement dans  l'ordre  où  ils  se  sont  succédé;  il  n'y  a 
aucune  invention ,  et  la  seule  chose  qui  donne  à  quelques 
parties  de  l'ouvrage  un  coloris  poétique,  c'est  la  naïveté 
chevaleresque  du  style,  aidée  de  quelques  situations  heu- 
reusement peintes. 

Il  y  a  moins  de  poésie  encore  dans  la  chronique  fabu- 
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leuse  ÔLAleccandre  le  Grande  dont  l'auteur  et  la  date  sont 
encore  des  sujets  de  contestations  entre  les  érudits.  L'au- 
teur, outre  la  grande  affaire  de  travailler  ses  rimes ,  pa- 
raît s'être  proposé  d'habiller  Alexandre  le  Grand  selon  le 
costume  des  chevaliers  du  moyen  âge.  —  A  peine  entre- 
Yoit-on  quelques  traits  de  la  véritable  histoire  du  héros 
grec  à  travers  ce  grotesque  mélange  d'inventions  singu- 
lières et  de  ridicules  travestissements. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  Alphonse  X  (I25i)  jusqa'aa  mariage  de  Ferdinand  Y 

et  d'Isabelle  (1474). 

Avec  le  xiii®  siècle  va  commencer  pour  l'Espagne  une 
ère  nouvelle;  l'unité  qui  s'était  déjà  établie  dans  la  poésie 
se  montrait  dans  le  gouvernement;  les  petits  royaumes 
chrétiens  s'effacent  peu  à  peu  pour  faire  place  à  de  grands 
royaumes  :  deux  d'entre  eux  deviennent  prépondérants , 
ce  sont  ceux  de  Gastille  et  d'Aragon.  Ce  n'étaient  plus  ces 
États,  vrais  camps  dont  les  tentes  étaient  posées  là  où  le 
fer  des  musulmans  ne  pouvait  les  atteindre  ;  ils  étaient  ca- 
pables de  soutenir  le  combat  avec  Grenade,  seul  retran- 
chement où  l'islamisme  luttait  avec  une  force  supérieure 
contre  le  christianisme. 

A  l'abri  des  armes  arabes ,  jouissant  d'une  sage  légis- 
lation ,  les  Espagnols  se  livrèrent  dans  ce  siècle  à  tout  l'é- 
lan de  leur  imagination.  Un  succès  complet  couronna  leur 
ardeur,  et  chez  eux  la  civilisation  moderne  devança  de 
beaucoup  celle  des  autres  peuples  :  c!est  encore  une  preuve 
de  Tintime  liaison  qui  existe  entre  l'histoire  politique  et 
l'histoire  littéraire  d'un  peuple;  car,  à  cette  époque,  si 
l'Espagne  avait  la  palme  sur  les  nations,  c'est  qu'elle 
jouissait  d'une  plus  grande  tranquillité  intérieure  et  exté- 
rieure; c'est  qu'elle  avait  fait,  pendant  cinq  ans,  un  long 
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apprentissage  chez  les  Arabes,  et  que,  n'ayant  aucun 
obstacle ,  elle  s'avançait  jeune  et  fougueuse  dans  l'arène 
littéraire  qui  commençait  à  s'ouvrir  pour  chaque  peuple. 
Deux  rois  puissants  montent  sur  le  trône  successivement, 
Ferdinand  IV  et  Alphonse  X.  Le  premier  fit  partager  à  la 
langue  nationale  les  prérogatives  du  latin;  il  fit  traduire 
en  romance  le  code  des  lois  des  Yisigoths  pour  l'intelli- 
gence du  peuple! 

Ferme  et  courageux ,  il  lutta  de  gloire  avec  Jacques 
d'Aragon,  enleva  aux  Arabes  Cordoue^  Séville,  Cadix; 
mais  on  vit  la  même  main  qui  menaçait  l'émir  de  Maroc 
mettre  le  feu  aux  bûchers  des  hérétiques  qu'élevait  l'in- 
quisition; le  nom  de  Saint  qui  lui  fut  accordé  pour  cette 
institution  devint  un  titre  accusateur  pour  lui. 

Son  fils  Alphonse  X^  surnommé  le  Sage ,  ce  qui  veut 
dire  le  savant,  ne  marcha  pas  sur  les  traces  de  son  père; 
au  lieu  de  continuer  à  repousser  les  Arabes,  il  entreprit 
une  folle  guerre  pour  cette  couronné  d'Autriche,  qui  de-* 
vait  dans  l'avenir  appartenir  quelques  moments  à  sa  fa- 
mille. Cette  guerre  ruina  l'Espagne ,  lui  aliéna  le  cœur  de 
ses  sujets  et  de  ses  enfants;  il  n'éprouva  aucun  repos,  au- 
cun bonheur  comme  roi.  Mais  si  l'on  envisage  Alphonse  X 
comme  écrivain,  ce  ne  sera  plus  l'homme  que  la  postérité 
blâme ,  ce  sera  un  être  extraordinaire  pour  son  siècle. 
Jeune  encore,  il  connaissait  tout  ce  qui  émanait  des  écoles 
de  Bagdad  ;  il  fit  faire  un  grand  pas  à  la  civilisation. 
Tantôt  on  le  voit,  législateur  zélé,  réduire  toutes  les  lois 
en  sept  parties ,  rendre  la  langue  castillane  populaire  en 
la  faisant  devenir  l'organe  des  tribunaux;  tantôt  c'est  le 
savant  qui  rédige  les  Tables  alphonsines  ;  souvent  c'est 
récrivain  compulsant  les  chroniques  d'Espagne,  publiant 
des  mélanges ,  instituant  des  chaires  de  droit ,  de  philoso- 
phie à  Salamanque.  Alphonse  fit  quelque  chose  de  plus 
encore  pour  la  littérature  :  il  fit  traduire  la  Bible  en  cas-  * 
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tillan ,  et  il  en  fît  paraphraser  ou  commenter  les  livres 
historiques.  Enfin ,  il  introduisit  dans  la  chancellerie  l'u- 
sage de  la  langue  vulgaire;  il  n'y  eut  que  la  poésie  popu- 
laire des  Castillans  qu'il  négligea  d'encourager;  mais  il 
favorisa  les  troubadours,  empressés  à  célébrer  ses  louan- 
ges sur  des  modes  plus  élégants  et  plus  difficiles.  Ce  fut 
apparemment  vers  le  milieu  du  xiii^  siècle  que  Gonzalès 
de  Berceoy  religieux  bénédictin ,  composa  en  vers  alexan- 
drins espagnols  des  prières ,  des  légendes  et  des  règles  mo- 
nastiques. 

On  peut  considérer  comme  une  preuve  de  rinfluence 
que  l'exemple  d'Alphonse  X  eut  sur  les  grands  de  Castiiie, 
les  efforts  que  fit  le  roi  Alphonse  XI  (1313),  au  milieu  des 
agitations  politiques  de  son  règne  actif  et  orageux ,  pour 
mériter  le  titre  de  protecteur  des  lettres ,  et  même  d'écri- 
vain distingué  dans  sa  langue  maternelle.  Selon  les  sa- 
vants espagnols,  ce  roi  fut  l'auteur  d'une  chronique  gé- 
nérale, écrite  enredondilles,  vers  de  quatre  pieds,  mètre 
facile  des  romances.  Il  fit  aussi  écrire  divers  ouvrages  en 
langue  castillane ,  entre  autres  une  espèce  de  registre  no- 
biliaire,  ou  liste  des  familles  nobles  de  Castiiie ,  avec  l'in- 
dication de  leurs  biens  de  famille  et  autres  possessions, 
et  un  livre  de  chasses ,  que  plusieurs  collaborateurs  com- 
posèrent en  commun. 

D'autres  monuments  attestaient  les  progrès  des  lettres 
en  Espagne  ;  on  sait  positivement  qu'à  cette  époque  il  s'y 
jouait,  comme  dans  l'Europe  chrétienne,  des  mystères, 
appelé»  Autos  sacramentalos  ;  mais  ils  y  prirent  un  ac-^ 
croissement  prodigieux,  et  devinrent  des  drames  religieux, 
grands  de  sujets  et  de  style,  sous  la  plume  énergique  et 
hardie  de  Calderon  de  la  Barca  (1687). 

Avec  la  mort  d'Alphonse  X ,  la  marche  de  l'esprit  lit- 
téraire se  ralentit  ;  c'est  qu'aussi  l'Espagne  ne  présente 
plus  qu'une  longue  suite  de  guerres  civiles.  Grenade  sur- 
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vit  à  sa  grandeur;  et,  chancelante ,  croulante,  non  par 
les  coups  qu'on  lui  porte ,  mais  de  ceux  déjà  portés  par  ' 
tant  de  valeureux  guerriers ,  elle  résiste  encore  aux  forces 
chrétiennes. 

Les  lauriers  poétiques  de  l'Espagne  s'envolent  vers 
l'Italie,  et  vont  couronner  DflWife ,  Pétrarque,  Boccace, 
Arétin.  Si  l'on  regarde  ce  xiv^  siècle  comme  une  époque 
de  décadence ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  citer  trois  noms 
illustres  qui  ranimaient  un  peu  les  lettres  à  leur  déclin, 
c'étaient  Farchi-prêtre  de  Hita ,  Juan  Manuel  et  Ayala. 
Le  premier,  malin  et  spirituel ,  semble  avoir  servi  de 
précurseur  au  curé  de  Meudon  ;  sous  ses  doigts ,  la  satire 
fut  aimable  et  mordante;  le  second,  descendant  de  la  fa« 
mille  royale,  servit  son  roi,  Alphonse  XI,  avec  toute  la 
loyauté  d'un  chevalier ,  et  se  fit  un  nom  glorieux  dans  les 
armes.  Il  consacra  ses  loisirs  à  écrire.  Sa  meilleure  pro- 
duction est  le  Comte  deLucanor^oM  Cinquante  nouvelles ^ 
terminées  par  une  pièce  de  vers.  On  ne  s'attendait  pas  à 
trouver  dans  un  livre  espagnol  du  xiv*"  siècle,.tant  de  phi- 
losophie pratique  et  une  noblesse  de  sentiments  si  entiè- 
rement exempte  d'ostentation;  tout  cela  revêtu  d'un  style 
simple  qui ,  dans  sa  naïveté  antique ,  n'est  nullement  dé- 
pourvu de  grâce  et  d'esprit. 

Les  romans  de  chevalerie  jouissent  alors  d'une  grande 
célébrité;  la  critique  historique  n'était  pas  connue,  pas 
plus  que  l'art  d'écrire  l'histoire.  On  embellissait  de  fictions 
poétiques  un  fait  historique  et  constaté  ;  on  le  transmettait 
à  la  postérité  dans  des  chants  qu'accompagnait  la  guitare; 
et  c'est  à  la  fusion  des  genres  de  l'histoire  et  de  l'épopée 
que  les  romans  historiques  et  les  romans  de  chevalerie 
doivent  leur  naissance. 

UAmadis  des  Gaules  tient  le  premier  rang  parmi  ces 
romans.  Après  de  savantes  controverses,  on  croit  que 
Vasco  de  Lobeira,  Portugais,  est  le  véritable  autem*  de 
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cet  oavrage  (1325),  qui  a  probablement  passé  par  un 
grand  nombre  de  mains ,  tant  en  Espagne  qu'en  France, 
avant  de  parvenir  au  plus  haut  point  de  sa  célébrité. 
L'époque  où  VAmadis  jouit  de  toute  sa  vogue  est  celle 
où  le  génie  poétique  de  la  nation  commence  à  se  déve- 
lopper dans  toute  son  énergie.  Le  chroniqueur  Ayala  fut 
le  troisième;  c'est  une  preuve  des  progrès  littéraires  du 
peuple  y  puisqu'il  a  son  histoire  en  langue  nationale  et  ses 
chroniqueurs. 

Ce  siècle  fut  pour  l'Espagne  un  temps  de  liberté,  liberté 
politique,  liberté  religieuse;  elle  secoue  le  joug  de  la  cour 
de  Bome  et  délivre  ses  rois  des  excommunications  du 
Vatican. 

Le  commencement  du  xv^'  siècle  est  une  époque  de 
transition  entre  la  décadence  et  la  renaissance  ;  l'Espagne 
s'était  laissé  atteindre  par  la  France,  dépasser  par  l'Italie, 
mais  le  moment  de  sa  gloire  arrivait  avec  le  xvi*  siècle  ; 
Tâge  d'or  va  réaliser  des  merveilles  littéraires. 

Jean  II ,  protecteur  des  lettres  comme  son  aïeul  Al- 
phonse X ,  se  lança  lui-même  dans  l'arène  ;  sa  pédanterie 
écrasa  ses  moyens.  Gouverné  par  un  favori  indigne,  Alvar 
deLuna^  il  laissa  aller  les  affaires  à  son  gré;  un  moment 
pourtant  Alvar  tomba  eu  disgrâce ,  et  dans  ce  moment  on 
lui  trancha  la  tête  par  les  ordres  du  roi  ;  mais  la  cour 
n'en  continua  pas  moins  ses  fêtes  ;  elle  présentait  le  spec- 
tacle d'un  joyeux  carnaval.  Une  seule  chose  parut  adoucir 
les  reproches  adressés  à  la  licence  qui  y  régnait ,  c'est  que 
l'esprit  était  devenu  une  des  conditions  principales  des 
courtisans:  il  fallait  être  poète  pour  prendre  part  à  ces* 
longs  jours  de  joie.  Un  mouvement  intellectuel  agitait  la 
société  ;  c'était  comme  le  pressentiment  du  beau  génie  es- 
pagnol qui  naissait,  grandissait  peu  à  peu,  et  qui,  dans 
le  «iècle  suivant ,  allait  briller  dans  sa  vigueur. 

L' Aragon  lui-même ,  ne  s*occupant  jusque-là  que  de 

121. 
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justice,  laissa  introduire  dans  son  sein  plusieurs  académies 
de  jeux  floraux  ;  ses  sévères  magistrats  désertèrent  quel- 
quefois leurs  places  du  tribunal  pour  applaudir  les  chants 
suaves  et  mélodieux  des  troubadours. 

Parmi  la  fouie  d'hommes  de  cour  devenus  par  les  cir- 
constances hommes  d'espfit ,  IL  faut  citer  quatre  grands 
noms  d'un  mérite  transcendant  :  Villena  et  Santillana, 
tous  deux  dévoilèrent»  sans  crainte  leurs  pensées yfoulè^ 
rent  aux  pieds  les  croyances  populaires  et  le  pouvoir  de 
Finquisition;  Juan  de  Mena,  dout  le  Labyrinthe  compte 
autant  de  commentateurs  que  la  Divine  comédie  du  Dante; 
Juan  de  la  Enzina,  qui  composa  le  premier  art  poétique. 
Il  mit  en  romances  pleines  de  naïveté  les  Bucoliques  de 
Virgile;  il  fit  aussi  des  églogues  dialoguées  en  vers,  qu'on 
représentait,  soit  dans  la  nuit  de  Noël,  soit  pendant  le 
carnaval ,  devant  les  seigneurs  de  la  cour. 

Les  ouvrages  de  différents  poètes  de  cette  époque  se 
trouvent  dans  le  Cancionero  gênerai ,  ou  recueil  général 
de  poésies  lyriques;  on  peut  le  regairder  comme  unique 
dans  son  genre  ;  il  faut  y  joindre  une  partie  du  Romancero 
général  pour  avoir ,  dans  son  ensemble  presque  complet, 
le  tableau  poétique  du  xv*  siècle. 

Roi  faible  et  débauché,  Henri  IV  s'attira  la  haine  et  le 
mépris  du  peuple  qui  se  révolta ,  du  clergé  qui  le  déposa. 
Les  droits  de  sa  fille  Jeanne,  violemment  contestés,  pas- 
sèrent à  sa  sœur  Isabelle,  qui,  en  1474,  se  marie  à  Fer- 
dinand y.  Alors  s'effectue  la  réunion  des  royaumes  de 
Gastille  et  d'Aragon.  Les  forces  des  chrétiens  se  combi- 
nent^ deviennent  considérables;  les  remparts  de  Grenade 
tombent  sous  leurs  coups.  Que  de  sujets  d'inspirations 
pour  les  chrétiens  1  VAlhambra^  le  Généraliffe  j  ces  déli- 
cieuses architectures  moresques  en  leur  pouvoir  !  BoahdU 
s'enfuyant,  son  armée  complètement  vaincue,  et  kii- 
méme  s'arrétant  sur  les  Alpulxarres  pour  jeter  un  dernier 
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soupir  à  sa  chère  Gre&ade  ;  Boabdil  achetant  à  prix  d'or 
un  asile  sur  le  soi  africain ,  un  asile  peu  éloigné  de  la  seule 
terre  qu'il  aimait ,  qu'il  appelait  de  ses  vœux  1  Mais  les 
t>oëtet  se  souviennent  du  genre  arabe  qu'on  exile;  ils  sont 
plutôt  galants  qu'héroïques;  d'autres ,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre  ^  font  revivre  dans  leurs  écrits  les  formes 
romaines ,  et  abandonnent  l'exaltation  si  ordinaire  au 
peuple  qui  les  avait  instruits. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  le  mariage  dlsabelle  de  Castille  Jusqu'à  ravéoement  des  Bourbons 

(maison  d'Autriclie). 

C'est  alors  que  s'ouvre  une  nouvelle  ère  poétique;  elle 
est  due  toute  à  l'itfluence  des  auteurs  grecs  et  latins,  dont 
on  rechercha  avec  avidité  les  ouvrages ,  qu'on  traduisit 
en  langue  castillane.  Cette  littérature  de  l'antiquité  donna 
le  goût  des  belles-lettres ,  échauffa  l'imagination  des  Es- 
pagnols, qui  s'expatrièrent  et  allèrent  sous  un  autre  ciel 
chercher  des  connaissances  nécessaires  à  l'agrandissement 
de  la  science. 

Les  armées  de  Charles-Qulnt  choisirent  l'Italie  pour 
théâtre  de  leurs  combats;  elles  en  revinrent  riches  non*- 
seulement  des  dépouilles  de  l'ennemi ,  mais  encore  filles 
emportèrent  quelques  teintes  de  civilisation ,  dues  à  leur 
long  contact  avec  ce  pays.  L'Italie,  plus  qu'aucune  autre 
nation ,  pouvait  se  montrer  fière  de  sa  gloire  poétique;  les 
Médicis  avaient  ouvert  leur  cour  aux  émigrés  de  Cdnstan- 
tinople^  et  Florence  devint  le  refuge  des  lettres  bannies 
de  l'Orient;  Sennaazar,  Bembo,  ^ilnos^e  relevaient  la 
littérature  de  l'abattement  où  elle  était  tombée  depuis  la 
mort  de  Pétrarque. 

Ces  influences  étrangères  constituent  fortement  la  lan- 
gue et  la  poésie  castillanes  au  xvi""  siècle ,  époque  la  plus 
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glorieuse  et  pour  les  armes  et  pour  les  sciences  espa- 
gnoles. 

C'est  alors  qu'apparurent  trois  grands  noms  qui  résu- 
ment la  littérature  de  TEspagne,  c'est-à-dire  le  théâtre  et 
le  roman  :  Lope  de  Tégay  Cervantes  et  Caldéron.  Au- 
tour  d'eux  se  trouvent  rangés  des  poètes  d'un  talent  dis- 
tingué, mais  écrasés  par  ces  trois  grandes  renommées  ;  les 
principaux  furent  Bosçan ,  dont  le  génie  adopta  le  goût 
et  le  genre  italiens  ;  Garcilaso  de  la  Véga ,  à  jamais  cé- 
lèbre par  ses  églogues;  Diego  Hurtado  de  Mendoza, 
poëte,  guerrier  et  homme  d'état  ;  il  préluda  à  sa  gloire  par 
un  petit  poëme  iepiccaros,  intitulé  Lazarille  de  Tormes, 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe;  il  lui  acquit 
une  grande  renommée,  que  ne  fit  qu'accroître  son  His-^ 
toire  des  guerres  civiles  de  Grenade.  Deux  autres  illus- 
tres historiens  augmentèrent  la  gloire  du  xvi*  siècle  :  c'é- 
taient Mariana  et  Zurita.  On  regrette  de  voir  les  opinions 
de  ces  écrivains  soumises  au  terrible  pouvoir  de  l'inqui- 
sition. Le  dernier  aurait  été  le  Machiavel  de  l'Espagne  si 
les  cachots  du  Saint-Office  n'eussent  effrayé  sa  plume. 
Fernando  de  Herrera  suivit  les  traces  de  Boscan  dan» 
ses  élégies  et  dans  ses  épitres  ;  mais  un  spirituel  adver- 
saire ,  Christoval  de  Castillejo ,  voulut  faire  tomber  ce 
goût  italien  mêlé  aux  formes  gracieuses  du  castillan  ;  ses 
satires  n'opérèrent  pas  la  révolution  qu'il  voulait^  mais 
lui  conservèrent  son  nom. 

Un  poëte  lyrique  célèbre  de  cette  époque ,  c'est  Luis 
Ponce  de  Léon,  né  à  Grenade  en  1 527  ;  nul  autre  écrivain 
ne  l'a  surpassé  dans  la  perfection  classique  du  style ,  et 
l'élévation  morale  des  pensées.  Il  languit  cinq  ans  dans 
les  cachots  de  l'inquisition  pour  avoir  traduit,  contre  la 
défense  du  saint  tribunal, /&  cantique  des  cantiques  de 
Salomon.  On  lui  rendit  justice  ;  il  fut  absous ,  ramené  en 
triomphe  à  son  monastère  et  rétabli  dans  ses  (dignités 
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ecclésiastiques.  On  pourrait  le  surnommer  YHorace  de 
TEspagne.  Ses  odes  les  plus  célèbres  sont  :  la  Belle  nuit 
(Noche  serena)  et  le  Bonheur  du  ciel  (Vida  del  cielo). 

C'est  à  Luis  de  Léon  que  se  termine  la  succession  des 
poètes  distingués  qui ,  dans  la  première  moitié  du  xyi" 
siècle,  se  sont  formés  sur  le  modèle  des  anciens  et  des 
Italiens»  et  qui  ont  contribué,  par  l'ascendant  d'un  ta- 
lent supérieur ,  à  donner  un  nouveau  caractère  à  la  poésie 
espagnole. 

Dans  ce  siècle  aussi,  l'épopée  prenait  son  premier  essor 
sous  la  plume  chevaleresque  ^'Alonzo  de  Erdlla.  Jeune 
encore^  Alonzo  quitta  TËspagne,  admira  la  terre  dont 
Colomb  fit  hommage  à  la  reine  Isabelle.  Une  nature  neuve 
et  sauvage,  des  scènes  romanesques  l'inspirèrent,  et  son 
Toyage  lui  servit  de  sujet  pour  VAraucana,  véritable 
épopée,  qui  n'est  que  le  récit  de  ses  propres  impressions. 

L'imagination  fougueuse  d'Ercilla  n'avait  demandé 
que  de  l'idéal;  Las- Casas,  devenu  évéque  de  Chiapa 
(Mexique)  y  plaignit  les  maux  des  habitants;  douze  fois  il 
traversa  l'Océan  pour  plaider  la  cause  des  Indiens,  et  ap- 
peler sur  eux  la  protection  de  la  cour  de  Madrid  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  cruautés  des  Espagnols. 

Cervantes  laisse ,  pour  perpétuer  son  nom ,  Don 
Quichotte.  Il  naquit,  en  1547,  à  Alcala  de  Hénarès 
(Vieille-Castille).  Les  prestiges  de  la  noblesse  l'entourè- 
rent dès  son  berceau.  Quant  à  la  fortune,  elle  ne  lui  sourit 
jamais.  Gentilhomme  à  Tâme  ardente ,  au  cœur  enflammé, 
il  voulut  de  la  gloife  et  des  richesses.  Pour  en  obtenir ,  il 
alla  se  mêler  à  la  foule  des  chrétiens  qui  partaient  déli- 
vrer leurs  frères  d'Orient.  Des  revers  assez  éclatants  le 
dégoûtèrent  un  peu  de  l'art  militaire  ;  mais  tous  les  échecs 
furent  oubliés  à  la  fameuse  bataille  de  Lépante ,  où  il  prit 
une  part  active  et  fut  gravement  blessé  au  bras.  Une 
longue  captivité  l'attendait  chez  les  corsaires  d'Alger,  et, 
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dans  sa  patrie,  une  horrible  misère.  Racheté  par  les  soins 
des  Pères  de  la  Trinité ,  il  revint  charmer  i'Ëspagne  par 
de  gracieuses  poésies  et  des  contes  spirituels  et  malins.  La 
protection  de  quelques  seigneurs  l'empêcha  tout  au  plus 
de  mourir  de  faim  ;  mais ,  une  fois  abandonné],  il  alla  ex-^ 
pirer  à  Thôpital  de  Madrid ,  en  1616 ,  pauvre,  manquant 
des  choses  les  plus  nécessaires,  sans  que  personne  ne 
vint  à  lui,  et  ne  se  doutât  (}ue  c'était  la  plus  grande 
gloire  de  l'Espagne  qui  venait  de  succomber ,  sans  que  la 
patrie  n'élevât  un  monument  aux  cendres  du  poète  dont 
l'ouvrage  est  la  seule  production  qu'elle  puisse  comparer 
aux  chefs-d'œuvre  étrangers. 

Don  Quichotte  ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  Phi- 
lippe II  ;  le  caractère  de  ce  roi  n'eût  point  souffert  la  phi- 
losophie railleuse  de  Cervantes;  il  eût  tremblé,  lui  si  zélé 
catholique,  devoir  démasquer,  aux  yeux  de  tous,  les  cœurs 
hypocrites  en  religion  et  en  politique.  D'ailleurs ,  qu'eût 
fait  à  Cervantes  la  publication  de  son  œuvre?  La  nation 
ne  comprenait  pas  son  génie ,  les  faveurs  ne  descendaient 
que  du  trône ,  et  Philippe  II  n'approuvait  que  les  sentences 
des  inquisiteurs  :  à  eux  seuls  des  richesses;  puis  il  craignait 
que  l'esprit  du  peuple  ne  s'étendit  trop ,  et  ne  finît  par  bri- 
ser les  liens  despotiques  dans  lesquels  il  ne  pouvait  agir  ni 
penser  sans  son  ordre. 

Philippe  III,  à  l'esprit  mélancolique,  ne  rit,  dans  le 
cours  de.  sa  triste  et  ennuyeuse  existence ,  qu'en  enten- 
dant lire  les  aventures  du  héros  de  la  Manche  et  de  son 
incomparable  écuyer.  L'impression  de  Don  Quichotte  fut  le 
principal  monument  de  son  règne. 

Sous  Charles  IIÏ ,  les  Espagnols  revinrent  de  leur  aveu- 
glement, et  réhabilitèrent  la  gloire  de  Cervantes,  On 
fouilla  dans  les  archives  des  couvents ,  des  notaires ,  pour 
trouver  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance ,  pour  lui  rendre 
des  hommages  un  peu  tardifi»,  et  on  passa  tout  d'un  coup 
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de  la  plus  froide  indifférence  à  un  enthousiasme  excessif. 

Des  critiques  odieuses  s'élevèrent  contre  Don  Quichotte^ 
le  monde  en  fit  justice,  puisqu'il  les  condamna  au  mépris. 
D'autres  commentateurs,  poussant  l'admiration  jusqu'au 
fanatisme ,  le  comparèrent  à  V Iliade ,  à  V Enéide ,  à  la 
Jérusalem  délivrée ^  quelle  comparaison  raisonnable  peut- 
on  faire  entre  Cervantes^  Homère^  Virgile  et  le  Tasse? 

D'autres  ouvrages  de  Cervantes  montrent  que,  comme 
tous  les  poètes  de  sa  nation ,  il  écrivit  dans  tous  les  genres, 
non  pas  avec  bonheur ,  mais  toujours  avec  esprit.  Ses  ro- 
mans les  plus  remarquables  mnlPhilènç ,  Galathée^  em- 
bellie dans  la  traduction  élégante  deFlorian;  des  Nouvelles: 
celle  surtout  de  Rinconetet  Cortadille  est  goûtée  à  cause 
de  la  satire  spirituelle  lancée  contre  les  habitants  de  Se- 
ville  ;  Persiles  et  Sigismonde.  Le  Voyage  au  Parnasse  est 
un  poëme  dont  la  versification  est  très-faible  ;  le  ton  de 
flatterie  qui  y  règne  tombe  dans  la  monotonie.  Deux  de 
ses  tragédies ,  Numance  et  l'Intrigue  d'Alger^  ont  été 
imprimées. 

Quévedo  et  Querrera  s'illustrèrent ,  le  premier  par  sa 
double  mission  de  poète  et  de  savant,  le  second  par  son 
Diable  boiteux.  L'éloquence  sacrée  prenait  un  caractère 
noble  et  majestueux  par  l'organe  de  Luis  de  Grenade ,  le 
Bossuet  de  l'Espagne. 

A  la  suite  des  mystères ,  le  théâtre  se  tratna  pénible- 
ment avec  des  pièces  immorales  ,  mais  remplies  de  verve 
comique.  Une  réforme  avait  été  faite  par  Lope  de  Rueda^ 
acteur  et  auteur  à  la  fois.  11  eut  pour  successeur,  comme 
acteur ,  Naharro  de  Tolède  >  qui  mit  en  usage  les  cos- 
tumes sur  la  scène ,  et ,  comme  écrivains ,  Christoval 
de  Castillejo ,  Jean  de  la  Cueva ,  Cervantes ,  enfin  Lope 
de  Véga ,  le  seul  poète  qui^  par  la  fécondité  de  son  talent, 
l'enthousiasme  qu'il  inspira,  ses  richesses,  peut  balancer 
la  grande  célébrité  de  Voltaire. 
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Lope  de  Véga  naquît  à  Madrid  en  1562;  il  avait,  par 
conséquent  y  quinze  ans  de  moins  que  Cervantes.  On  ra- 
conte des  prodiges  de  son  talent  précoce  pour  la  poésie. 
Quoique  sa  famille  ne  fut  pas  riche  ^  son  éducation  fut 
soignée  ;  mais  il  perdit  ses  parents  avant  d'être  en  âge 
de  se  rendre  à  l'université ,  et  il  fut  redevable  à  la  protec^ 
tion  et  à  Tamitié  de'don  Geronymo  iïfann^ytfe ,  inquisiteur 
général  et  évéque  d'Alcala ,  de  pouvoir  faire  son  cours  de 
philosophie  dans  l'université  de  cette  ville.  Il  retourna 
à  Madrid,  et  devint  secrétaire  du  duc  à'Albe,  Bientôt  après 
il  se  maria  ;  mais^e  fut  à  cette  époque  où  son  sort  parais- 
sait fixé, 'que  commencèrent  les  orages  de  sa  vie.  Une 
querelle  l'obligea  de  se  battre;  il  blessa  dangereusement 
son  adversaire,  et  prit  la  fuite.  Pendant  quelques  années, 
il  fut  exilé  de  Madrid ,  et  lorsqu'il  lui  fut  permis  d'y  re- 
venir, la  mort  lui  enleva  sa  femme.  Découragé  partant  de 
malheurs,  et  aussi  bon  patriote  que  bon  catholique ,  Lope 
de  Véga  prit  du  service. 

Il  fut  tour  à  tour  poète,  guerrier  et  diplomate.  Gomme 
guerrier ,  il  éprouva  toutes  les  infortunes  réservées  à  ceux 
qui  montaient  la  granda  armada  de  Philippe  II  ;  comme 
diplomate,  il  s'initia  aux  affaires  pendant  qu'il  était  secré- 
taire du  duc  d'Alva  et  du  comte  de  Lemos.  Ce  fut  sous  la 
protection  de  ce  second  Mécène  qu'il  se  lança  dans  la  car- 
rière littéraire,  carrière  où  la  diversité  de  son  imagination, 
la  rapidité  de  son  exécution ,  lui  obtinrent  une  palme  que 
les  anciens  n'avaient  jamais  méritée ,  et  que  Voltaire,  au 
xviii®  siècle,  vint  partager  avec  lui.  On  lui  reproche  d'avoir 
sacrifié  à  une  gloire  populaire  Tunité,  les  convenances,  le 
vraisemblable  ;  d'avoir  employé  des  ressorts  dramatiques 
absurdes,  originaux,  tels  que  des  enterrements,  des 
processions  solennelles.  On  voyait  souvent  son  personnage 
principal  sortir  du  ])erceau ,  courir  le  monde  comme 
guerrier ,  endosser  le  froc,  mourir  dans  un  cloitre,  faire 
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après  sa  mort  des  miracles  sur  la  scène  ;  mais  son  style 
enchanteur ,  l'enthousiasme  national  qui  anime  ses  comé- 
dies,  lui  firent  pardonner  aisément  ses  défauts. 

Lopede  Véga  a  composé  1,800  pièces  de  théâtre ,  toutes 
en  vers,  et  Ton  évalue  à  vingt  et  un  millions  trois  cent  mille 
le  nombre  de  ses  vers  imprimés.  —  A  la  fin  de  sa  vie  son 
esprit  se  tourna  entièrement  vers  la  dévotion  ;  son  génie 
s'éteignit  >  et  son  corps  s'affaiblit  avec  son  âme;  il  vou- 
lut se  soumettre  à  un  jeûne  rigoureux ,  et  reprit  l'exercice 
de  la  discipline.'On  croit  que  cette  pratique  cruelle  hâta  sa 
mort,  qui  arriva  le  26  août  1635.  Son  nom  était  passé 
en  proverbe,  pour  dire  une  chose  admirable ,  Cest  comme 
Lope  de  Véga. 

Lope  de  Véga  était  né  pour  la  poésie  dramatique.  Dans 
tout  autre  genre,  il  ne  fut  qu'un  imitateur  exact,  ou,  s'il 
fit  quelque  chose  de  neuf,  cène  fut  que  pour  donner  un 
mauvais  exemple.  Mais ,  comme  poëte  dramatique ,  s'il 
n'a  pas  créé  le  théâtre  espagnol ,  il  en  a  du  moins  donné 
la  forme ,  et  tous  les  poètes  qui  l'ont  suivi  dans  la  carrière 
dramatique  n'ont  fait  que  marcher  sur  ses  traces.  Il  a  fixé 
pour  un  siècle  et  demi  le  caractère  et  le  ton  de  la  plupart 
des  différents  poèmes  dramatiques. 

Pendant  que  la  comédie  jetait  un  vif  éclat ,  la  muse  tra- 
gique s'essayait  sous  le  pinceau  de  Fregenval,  de  Ferez 
de  Oliva;  Bermudez  fit  parler  à  Melpomène  un  langage 
touchant  dans  Nise  Lastimola  et  Nise  Lauréada ,  sujets 
^Inès  de  Castro ,  rajeuni  en  France  par  Lamothe  d'une 
manière  froide  et  sans  intérêt.  Juan  de  la  Cuéba ,  écrivain 
distingué,  voulut  aborder  la  tragédie;  il  ne  put  se  sous- 
traire au  goût  dominant  de  son  siècle  ;  pour  la  faveur  gé- 
nérale ,  il  se  rendit  coupable  de  graves  inconséquences 
théâtrales  :  par  exemple,  dans  les  Sept  Infants  de  Lara^ 
l'action  dure  deux  cents  ans.  Le  Cid  était  encore  repro- 
duit, mais  sous  la  forme  tragique,  par  Guillemde  Castro^ 
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Corneille  s'empara  de  ce  sujet ,  le  transporta  sur  le  théâtre 
français,  et  trouva  la  tragédie  dans  ce  début  plein  de 
gloire. 

Le  seul  grand  philosophe  qu'ait  produit  l'Espagne  fut 
Louis  Vives  ^  qui  honora  par  ses  écrits  le  xvi®  siècle. 

Le  xTi^  siècle  touchait  à  son  déclin ,  et  avec  lui  allaient 
s'éteindre  le  bon  goût ,  le  génie  castillan  transmis  par  les 
Arabes.  Le  xvii^  siècle  n'est  qu'une  époque  de  décadence, 
d'ailleurs 'naturelle  à  toute  gloire  parvenue  à  son  apogée, 
décadence  hâtée  par  la  faiblesse  des  derniers  princes  de  la 
maison  d'Autriche. 

Le  règne  du  cultisme  commence  :  c'est  l'exagération 
de  tout  sentiment,  c'estJ'enfiure  substituée  à  l'enthousiasme 
vrai  et  profond,  c'est  l'emphase  des  idées  remplaçant  la 
simplicité  première.  Un  homme  d'esprit ,  Lorenso  Gra- 
cian,  traita  sérieusement  le  cultisme^  déjà  adopté  par 
les  Espagnols,  qui  ne  s'opposèrent  nullement  aux  vigou- 
reux efforts  des  pédants,  incapables  de  sentir,  dans  leurs 
extravagantes  imaginations,  le  beau  et  les  règles  de  l'art. 
Parmi  les  auteurs  de  cette  classe  de  précieux  ridicules ,  on 
cite  le  comte  de  Villaména  et  Louis  de  Gongora;  ce 
dernier,  surnommé  pendant  sa  vie  T étonnant ,  V admira- 
ble ,  eut  parfois  des  pensées  bien  originales.  Dans  une  ode 
d'apparat,  il  appelle  le  Mançanarès  le  duc  des  ruisseaux,  le 
vicomte  des  rivières  ;  il  prétend  qu'un  rossignol  a  dans  son 
gosier  cent  mille  rossignols  qui  chantent  tour  à  tour. 

Louis  de  Gongora  était  né  à  Gordoue  en  1561  ;  ne  pou- 
vant trouver  dans  son  pays  aucun  établissement,  il  seût 
ecclésiastique,  vint  à  Madrid,  sollicita  pendant  dix  ans  la 
faveur  de  la  cour,  et  obtint  enfin  un  modique  bénéfice.  Le 
mécontentement  de  son  sort  développa  en  lui  la  causticité 
mordante  qui  était  son  plus  grand  talent,  et  ce  fût  sans 
doute  dans  ces  mouvements  d'humeur  qu'il  conçut  l'idée 
de  créer  pour  la  poésie  sérieuse  un  style  plus  relevé ,  qu'il 
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appelle  ^/^/^  «oi^n^  (esteloculto);  dans  cette  vae,  il  se 
forma,  avec  toute  la  peine  imaginable,  un  langage  parti- 
culier, bizarre ,  précieux  et  guindé,  qui  bravait  toutes  les 
règles  reçues  de  la  langue  espagnole ,  en  prose  et  en  vers. 
Il  appela  tout  cela  le  nouvel  art.  Mais  ces  innovations 
n'accélérèrent  par  sa  fortune;  il  mourut  en  1627  ,  simple 
cbapelain  titulaire  du  roi;  mais  ses  vers  furent  lus  de  tous  ; 
il  devint  cbef  d'école,  et  fut  le  Ronsard  de  r Espagne, 

Le  théâtre  ne  resta  pas  pur  au  milieu  de  cette  révolu- 
tion littéraire.  Les.  imitateurs  de  Lope  de  Véga  n'évitè- 
rent point  ses  défauts  et  ne  copièrent  point  ses  beautés. 
Cependant  un  grand  nom  surgit  de  la  foule ,  c'est  celui  de 
Caldéron ,  homme  de  génie  dont  les  créations  dramatiques 
sont  admirables;  mais  ses  ouvrages,  si  pleins  d'intérêt  et 
d'action,  sont  licencieux,  et  pervertirent  le  goût  de  la 
nation. 

Caldéron  de  la  Barccù  naquit  en  1601 ,  commença  à 
l'âge  de  quatorze  ans  sa  carrière  dramatique ,  et  la  termina 
en  1662,  lorsqu'il  se  consacra  à  l'Église,  et  obtint  un 
canonicat  à  Tolède.  Sa  retraite  étonne ,  comme  celle  de 
Lope  de  Véga ,  si  l'on  a  suivi  le  cours  de  sa  vie ,  quand  on 
l'a  vu  favori  de  Philippe  IV,  chevalier  de  Saint-Jacques , 
ordonnateur  fastueux  des  représentations  théâtrales  et  des 
fêtes  solennelles  de  la  cour ,  puis  tout  à  coup  devenir  sim- 
ple ,  pieux ,  abandonner  le  théâtre  profane  pour  ne  penser 
qu'à  Dieu,  et  mourir  saintement,  en  1687,  après  une  vie 
dont  la  jeunesse  fut  si  agitée. 

Caldéron  se  serait  placé  au  premier  rang  des  maîtres  de 
la  scène,  s'il  eût  été  plus  correct  et  moins  romanesque.  Il 
peignit  la  nature  livrée  à  elle-même ,  mit  en  action  des 
traits  bizarres, des  personnages  invraisemblables;  mais  il 
est  neuf,  original ,  plein  de  hardiesses  politiques ,  sublime 
quelquefois;  cependant,  souvent  le  fracas  de  l'action 
«blouit  les  yeux ,  étourdit  l'oreille ,  et  ne  va  pas  émouvoir 
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rame.  Son  ami  Solis  (1610-1686),  secrétaire  de  Phi- 
lippe lY ,  fut  l'un  des  plus  grands  historiens  de  l'Espagne; 
son  chef-d'œuvre  est  la  Conquête  du  Mexique,  Ses  comé- 
dies ne  montrent  pas  la  même  vivacité  que  celles  de 
Caldéron  y  mais  l'intrigue  en  est  ingénieuse,  la  marche 
rapide  et  le  style  élégant,  quoique  les  plaisanteries  des 
valets  y  soient  ce  qu'elles  sont  dans  les  autres  comédies 
espagnoles.  Ses  compositions  sont  assez  régulières.  Parmi 
les  meilleures,  on  cite  le  Château  du  mystère  (el  Alcanzar 
del  secretoj.  De  Solis  mourut  en  1686» 

CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  ravénement  des  Bourbons  jasqii*à  nos  Jours  (1843). 

Â  l'extinction  de  la  famille  d'Autriche ,  un  prince  fran- 
çais monta  sur  le  trône.  Ses  sujets  ne  crurent  pas  manquer 
de  patriotisme  en  adoptant  les  idées ,  les  formes  françaises  ; 
mais  il  y  eut  aussi  des  Espagnols  qui  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  à  la  nouvelle  poésie;  ils  conservèrent  le  goût  du 
XVI®  siècle.  A  la  tête  de  la  réforme  se  trouvèrent  Moratin, 
Yriarte ,  de  Luzano,  Samamejo.  Mais  une  nouvelle  école 
se  forma  à  l'apparition  des  poésies  de  Mé tendez,  l'Anacréon 
de  l'Espagne.  Ses  chansons,  ses  odes  rappellent,  par  la 
forme  ,  le  poète  de  Théos  et  le  xvi®  siècle ,  par  la  pensée 
et  le  sentiment,  le  xviii®  siècle. 

On  abandonna  rapidement  les  gigantesques  écarts  de 
Gongora  pour  suivre  Mélendez. 

Le  théâtre ,  toujours  fidèle  aux  abus  de  la  vieille  école , 
n'éprouva  que  fort  peu  de  changement  depuis  la  mort  de 
Caldéron;  la.  muse  tragique  était  pleine  de  convenances 
dramatiques ,  mais  froide  d'intérêt.  Moratin  mit  en  scène 
la  Hormesenda ,  Gusman-el-Bueno  :  le  manque  d'action 
les  fit  tomber  ;  il  voulut ,  pour  réveiller  l'enthousiasme  des 
Espagnols ,  leur  donner  un  sujet  tiré  de  leur  propre  his- 
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toire:  Numance  détruite  fut  choisie  ^  et  n'obtint  un  si 
grand  succès  que  par  ces  mouvements  spontanés  de  pa- 
triotisme si  vivement  sentis  en  Espagne. 

Thomas  Yriarte  tenta  de  porter  une  réforme  dans  la 
comédie  ;  il  voulut  dégager  la  scène  des  événements  in- 
croyables, des  intrigues  difficiles ,  des  personnages  roma- 
nesques, et  y  substituer  le  naturel  ;  ses  productions  font 
honneur  au  genre  qu'il  a  adopté;  mais  ses  pièces,  dont 
l'action  est  régulière,  n'obtiennent  en  Espagne  qu'un  succès 
d'estime;  on  déserte  ces  innovations ,  pour  voler  aux  Autos 
sacramentalos  y  à  tous  ces  drames  auxquels  Caldéron  a 
habitué  sa  nation*,  et  qui  prouvent  qu'en  Espagne ,  mieux 
que  dans  aucun  pays ,  on  peut  appliquer  ces  mots  :  Pour 
pl^e  et  captiver,  il  faut  plutôt  frapper  fort  que  juste. 

L'école  de  Mélendez  semblait  vouloir  durer  longtemps  ; 
mais ,  dans  ce  siècle  où  tout  est  en  révolution  ,  politique 
comme  littéraire,  elle  ne  sufQt  plus  qu'à  un  petit  nombre, 
et  la  lutte  entre  le  romantique  et  le  classique  a  franchi  les 
Pyrénées  :  comme  en  France ,  elle  s'agite ,  elle  se  mêle  aux 
combats  livrés  pour  soutenir  les  droits  d'une  couronne.  Les 
parties  sont  égales  ;  cependant  le  romantique  vient  d'é- 
prouver un  beau  succès  par  la  publication  du  Maure 
exposé  y  poëme  du  duc  de  Rivas. 

La  guerre  civile  dont  l'Espagne  éprouve  toutes  les  hor- 
reurs arrête  les  nobles  élans  de  rimagination;  les  poètes 
font  à  peine  entendre  leurs  chants  ;  beaucoup  d'entre  eux 
se  sont  exilés  de  leur  patrie.  Pourtant  deux  grands  noms 
soutiennent  encore  de  leur  ancienne  renommée  la  couronne 
littéraire  de  l'Espagne  près  de  tomber,  Moratin  fils,  le 
Molière  de  l'Espagne ,  Mariinez  de  la  Rosa,  ancien 
ministre. 
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LITTÉRATURE  ITALIENNE, 


Le  latin  était  devenu  une  langue  morte  ;  on  ne  le  re- 
trouve que  dans  des  livres.  Les  patois  divers  s'étaient  for- 
més ;  ils  étaient  devenus  la  langue  vulgaire,  et  cette  langue, 
dernière  corruption  du  latin ,  devint  la  première  aurore 
de  ritalien;  on  commença  à  la  parler,  et  au  xii"^  siècle  on 
récrivit.  Ainsi,  à  cette  époque,  où  la  bonne  latinité  repa- 
rut, on  vit  des  classiques  écrire  en  latin  et  des  novateurs 
écrire  en  italien. 

Les  trois  derniers  siècles  du  moyen  âge  et  le  premier  de 
rtiistoire  moderne  forment  la  grande  époque  historique 
de  ritalie  :  Tâge  de  la  liberté  municipale,  celui  de  l'indé- 
pendance nationale,  du  patriotisme  et  de  la  valeur  guer- 
rière des  Italiens,  et  cet  âge  glorieux  de  la  renaissance  des 
lettres  et  des  beaux-arts ,  dont  le  souvenir  fait  la  gloire  et 
l'orgueil  de  l'Italie. 

La  langue  italienne  prit  naissance  à  la  cour  des  rois  de 
Sicile ,  où  les  troubadours  s'appliquaient  à  charmer,  par 
leurs  ballades,  les  princes  et  les  grands  du  royaume.  Elle 
puisa  de  grandes  beautés  dans  la  langue  des  Provençaux. 
La  langue  sicilienne  devint  populaire  en  Toscane,  et  fit 
adopter  en  peu  de  temps ,  en  Itaiie,  une  langue  commune. 
— D'après  Pétrarque ,  les  Siciliens  seraient  les  premiers 
qui  auraient  écrit  dans  leur  dialecte  national.  L'italien 
non-seulement  est  parlé  dans  toutes  les  îles  qui  en  dépen- 
dent géographiquement,  dans  les  cantons  du  Tessîn,  des 
Grisons,  du  Valais  en  Suisse,  et  dans  une  partie  du  Tyrol 
méridional,  mais  encore  dans  les  villes  de  Tlstrie  et  de  la 
Dalmatie,  dans  les  îles  Ioniennes,  et  devient  très-commun 
à  Gonstantinople  même  et  dans  l'empire  ottoman.  La  lan* 
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gue  italienne  est  très-riche  en  expressions  figurées,  et  le 
langage  poétique  diffère  beaucoup  de  celui  de  la  prose. 

La  littérature  italienne,  qui  a  beaucoup  contribué  aux 
progrès  littéraires  des  nations  modernes  de  l'Europe,  est 
riche  dans  toutes  ses  branches  ;  seulement  elle  abonde  un 
peu  trop  eu  poésies. 

Nous  la  verrons  briller  dans  les  xiv*  et  xyi"  siècles,  dé- 
croître jusqu'à  la  moitié  du  xyiii*,  et  reprendre,  dans  ses 
derniers  moments ,  une  nouvelle  vigueur. 

La  supériorité  de  la  musique  vocale  italienne  charme 
toutes  les  nations,  et  fait  naître  le  désir  de  connaître  et  de 
parler  cette  langue  mélodieuse  qui  prête  tant  de  charmes 
à  la  poésie  et  au  chant. 

Sept  siècles,  forment  la  période  littéraire  de  l'Italie. 

r«  PÉRIODE  (  13«  siècle). 

Progrès  naissants  de  la  poésie  italienne  sur  le  modèle  de  la  poésie  pro- 
yençale,  dont  elle  eroprunte  les  rimes,  les  chansons,  les  aventures 
romanesques,  les  ballades,  etc.  Après  avoir  surpassé  la  poésie  pro- 
vençale, les  Italiens  embellissent  leur  littérature  par  l'imitation  des 
classiques  grecs  et  latins.  Ce  fut  principalement  à  la  fin  de  cette 
première  période  <que  la  littérature  italienne  prit  une  nouvelle  di* 
rection. 

V  PËKIODE  (14*  SIÈCLE). 

Dante,  Pétrarque,  Boccace ,  par  leurs  poésies  lyriques  et  leur  prose 
harmonieuse ,  occupent,  en  la  faisant  briller  avec  éclat,  cette  seconde 
période. 

3«  PÉRIODE  (1 5«  SIÈCLE  ) . 

Ëtode  des  anciens.  —  Grande  vogue  de  la  langue  latine.  '—  Essais 
d'enseignement.  —  Éloquence  et  poésie.  —  Renaissance  de  Tart 
dramatique. 

4«  PÉRIODE  (16*  siècle). 

Réveil  du  génie  italien Poèmes  lyriques.  —  Épopées  romanesques 

,  et  historiques.  —  Poèmes  sacrés.  —  Bucoliques.  —  Drames.  — 
Tragédies. .—  Comédies.  —  Parodies.  —  Satires.  —  Poèmes  didac- 
tiques. —  Prose.  —  Éloquence.  —  Histoire —  Dialogues.  —  Style 
épistolaire.  •—  Proie  en  arrière  de  la  poésie. 
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5«  PÉRIODE  (17«  siècle). 

Décadence  de  la  littérature  italienne.  —  Mauvais  goût  qui  la  cor- 
rompt. 

&>  PÉRIODE  (18«  siècle). 

Arcadie  romaine  fondée  en  1690,  sous  la  protection  de  la  reine  de 
Suède.  —  Renversement  de  Técole  marinesque.  —  Influence  de  la 
littérature  française  en  Italie.  —  Esprit  philosophique.  —  Poèmes 
épiques  et  didactiques.  —  Épopée  héroïco  -  comique.  —  Éloquence 
évangélique.  —  Histoire  littéraire.  —  Romans. 

7«  PÉRIODE  (18«  siècle). 

Épilogue  des  périodes  précédentes.  —  Réaction  des  classiques.  — ' 
Aperçu  général. 

r*  PÉRIODE.  —  1000=1275. 

(XUV   SIÈCLE.) 

Pour  soutenir  leur  indépendance  et  leur  liberté,  les  Ita- 
liens sentirent  le  grand  besoin  de  se  former  une  langue 
commune.  La  ligue  lombarde,  à  laquelle  tant  de  peuples 
d'Italie  se  Joignirent  pour  repousser  les  Allemands ,  dont 
les  menaces  devenaient  de  jour  en  jour  plus  insultantes, 
engagea  les  Italiens  à  prendre  leur  dialecte.  Ils  ne  laissè- 
rent point  échapper  cette  occasion ,  et  perfectionnèrent  dès 
ce  moment  leur  langage  ;  mais  ce  bel  élan  perdit  de  sa 
force.  L'ambition  des  petits  seigneurs,  et  surtout  celle  des 
papes,  exerça  une  plus  grande  influence;  bientôt  on  ne 
s'attacha  qu'aux  plaisirs  de  la  cour,  on  négligea  les  inté- 
rêts de  l'État;  dès  lors  on  vit  l'influence  des  Provençaux 
sur  les  Italiens.  —  Les  troubadours  se  répandaient  dans 
les  cours  pour  flatter  les  grands  par  leurs  ballades;  Fré- 
déric II  et  son  flls  Mainfroi  les  affectionnaient  ^  et  Charles 
d'Anjou,  comte  de  Provence,  devenu  roi  de  Naples,  les  y 
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maintint  pour  propager  les  plaisirs  de  sa  maison.  — r  Les 
Italiens ,  honteux  de  Tinfériorité  de  leur  langue ,  s'appli- 
quèrent à  imiter  le  langage  provençal ,  dont  ils  prirent  les 
locutions  ^  le  rhythme  y  nous  dirons  même  le  mode  de 
pensées. 

D'après  Pétrarque^  les  Siciliens  furent  les  premiers  qui 
firent  parler  les  Muses  dans  leur  dialecte.  —  L'empereur 
Frédéric  lui-même ,  Pierre  des  Vignes ,  son  chancelier,  et 
Mainfroi  se  mirent  sur*  les  rangs  comme  versificateurs. 
Dès  la  fin  du  xii®  siècle,  la  littérature  italienne  était  en 
possession  d'une  poésie  à  la  provençale.  Après  Cuillo  Al- 
camOy  Lucio  Drusi,  de  Falcachiero  et  Louis  de  la  Ver- 
nacitty  on  rencontre,  dès  la  fin  du  xiii'  siècle,  en  Italie, 
un  langage  et  une  poésie  plus  correcte.  Les  Provençaux , 
avant  de  servir  de  modèles  aux  Italiens,  avaient  puisé  en 
Espagne  leur  genre  de  poésie  des  Arabes. 

On  cite,  comme  les  plus  anciens  vers  italiens  connus, 
ilne  inscription  de  la  cathédrale  de  Ferrare,  qui  est  de 
1135. 

La  littérature  italienne  ne  pouvait  donc  éviter  ces  teintes 
provençales  et  arabes  qui  durent  l'altérer.  On  sentit  bien 
ce  désavantage ,  et  les  Italiens  ne  tardèrent  point  à  dépas- 
ser et  même  à  déprécier  leurs  rivaux ,  principalement 
quand  ils  commencèrent  à  mieux  goûter,  en  les  imitant  de 
préférence,  les  classiques  grecs  et  latins.  —  Une  nouvelle 
direction  est  donc  à  Jamais  imprimée  à  la  littérature  ita- 
lienne. L'Italien  semblait  déjà  ne  vouloir  parler  que  par 
Platon  ;  et  cependant,  dès  l'institution  du  mysticisme,  on 
remarquait  un  mélange  de  mythologie,  de  platonisme  et 
de  christianisme. 

Peu  d'écrivains  ont  brillé  à  cette  époque  ;  nous  ne  cite- 
rons que  Mathieu  Spinello  de  Giovenazze  et  Ricordano 
Malespiniy  tous  deux  historiens;  Guinicelli  et  Guislieri, 
poètes  ou  mieux  versificateurs  ;  enfin ,  Guittone  d'Arezzo, 
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et  fmrtonX  Brunetto  Latini,  Gnido  Cavalcanti  et  Fra^ 
Jacopone  qui  cherchèrent  à  étendre  leurs  faibles  connais* 
sances. 

Déjà  la  langue  proprement  dite  était  formée  ;  elle  était, 
au  style  près,  la  même  qu'au  xviii®  siècle,  tandis  qu'en 
France  et  en  Angleterre  la  langue  est  inintelligible. 

ir  PÉRIODE.  —  1275  =  1375. 

(  XIV®  siKCLE.—  Tre  cente.) 

Des  trois  grands  écrivains  qui  élevèrent  subitement  la 
littérature  italienne  à  un  très-haut  point ,  Dante  Allighiéri 
doit  en  être  regardé  comme  le  premier  fondateur.  U  a  pu, 
il  est  vrai,  profiter  des  exemples  de  ses  prédécesseurs, 
mais  il  les  a  éclipsés;  et,  sans  trouver  quoi  que  ce  soit 
qui  Taidât,  il  a  laissé  les  plus  beaux  modèles  à  ses  suc- 
cesseurs. —  Dante,  abrégé  de  Durante,  naquit  à  Florence 
en  1265.  Son  Trésor  est  la  première  encyclopédie  qui  ait 
paru  en  France;  il  l'écrivit  en  notre  langue.  Il  visita  nos 
écoles  et  notre  université)  soutint  avec  honneur  des  thèses 
de  théologie  et  de  philosophie.  Dans  son  Traité  sur  la 
Monarchie ,  on  voit  percer  le  talent  de  l'écrivain  et 
le  caractère  de  l'homme.  Donnant  à  cet  ouvrage  plus 
d'étendue  que  ne  le  fit,  sur  le  même  sujet,  Pierre  Des 
Vignes,  le  ministre  de  Frédéric ,  il  regarda  Tautorité  mo- 
narchique comme  émanant  directement  de  Dieu  et  non 
du  saint-siége ,  dont  les  actes  ne  doivent  être  que  tout 
spirituels.  Son  Traité  de  la  Monarchie  y  comme  VÉlo- 
quence  vulgaire,  est  composé  en  latin.  Ce  dernier  parut, 
traduit  en  italien ,  au  xvi^  siècle.  Son  Banquet  est  un 
précieux  morceau  littéraire.  Doué  d'une  sensibilité  toute 
particulière ,  on  en  retrouve  les  charmes  et  les  émotions 
dans  sa  divine  Comédie.  Dans  cet  ouvrage  sublime  et  ori- 
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ginal  il  mêla,  comme  Ronsard  le  fit  au  xvi^  siècle ,  en 
France,  Thébreu,  le  grec,  le  français  et  le  lombard  au 
toscan,  avec  plus  de  génie  peut-être  que  de  discernement; 
il  a  fait  monument  sans  faire  autorité,  et  on  l'estime 
comme  ces  grands  édifices  gothiques  où  la  beauté  des 
masses  absout  les  défauts  des  détails.  On  croit  que  Dante 
prit  le  sujet  de  sa  divine  Comédie,  dans  une  nouvelle  de 
Raoul  d'Houdan,  jongleur  français  du  xiii^  siècle.  Jouet 
des  événements  politiques,  il  traîna  la  vie  la  plus  malheu- 
reuse dans  le  plus  cruel  exil  auquel  il  fut  contraint,  après 
s'être  rendu  à  Rome  pour  détourner  Roniface  VIII  qui , 
dans  les  nouveaux  partis  fomentés  avec  les  Guelfes  et  les 
Gibelins  (les  blancs  et  les  noirs )9  voulut  favoriser  ces 
derniers  et  engagea  Charles  de  Valois  à  venir  à  Florence 
pour  le  soutenir. 

Dante,  disons-nous,  vit  piller  sa  maison  et  fut  exilé 
de  sa  patrie  y  ainsi  que  tous  les  blancs.  Ce  fut  à  Ravenne 
qu'il  composa  son  poëme,  qu'il  avait  conçu  après  avoir 
perdu  son  père  et  une  tendre  amie  ;  après  avoir  supporté 
mille  tracasseries  d'une  épouse  acariâtre  ;  après  avoir  été 
forcé  de  fuir  le  sol  natal  et  de  parcourir,  sans  pouvoir 
oser  s'y  fixer,  Padoue,  Gubio,  Véroue,  Udine  et  diverses 
autres  villes  d'Italie. 

Cecco  WAscoli  voulut  se  venger  de  Dante  dans  un 
poëme  acerha  qui  ne  produisit  aucun  effet;  et  comme 
l'inquisition  crut  entrevoir  une  critique  contre  ses  institu- 
tions, il  fut  brûlé  vif  à  quatre-vingts  ans  environ. 

Uberti,  par  son  poëme  Dittamondo,  Fuzzi  le  théolo- 
gien ,  par  son  Quadrireggio,  tentèrent  d'imiter  Dante , 
lorsque  Pétrarque,  le  second  grand  homme  de  ce  siècle, 
fit  paraître,  quoique  âgé,  son  poëme  épique,  ses  Triom- 
phes; mais  sa  gloire  littéraire  consiste  dans  la  création  de 
la  nouvelle  poésie  lyrique,  comme  Roccace  qui  a  donné 
aussi  son  nom  à  cette  période,  rouvre  un  chemin  qui  offre 
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autant  de  nouveautés  que  de  singularités.  Boccace  fait 
briller  la  nouvelle  prose  harmonieuse;  son  style  est  souple 
et  léger,  et  sa  renommée  immorale  le  rend  célèbre.  Il  se 
donne  une  réputation  d'élégance  jointe  à  une  gaieté  trop 
libre  ;  ses  œuvres  sont  plus  licencieuses  qu'erotiques.  Pé- 
trarque,  au  contraire,  ne  s'était  point  laissé  démoraliser  ; 
on  retrouve  chez  lui  et  dans  ses  ouvrages  cette  noblesse  et 
cette  élévation  qui  le  font  remarquer  avec  intérêt.  Son 
patriotisme  aussi  frappe  d'admiration  tous  les  esprits.  Ce 
sont  se»  poèmes  latins  et  non  ses  sonnets  et  ses  canzonni, 
qui  lui  valurent  l'honneur  d'être  couronné  au  Gapitole. 
Pétrarque  mourut  en  1374.  Il  fut  trouvé  mort  dans  sa 
bibliothèque,  la  tête  courbée  sur  un  livre  ouvert;  une  at- 
taque d'apoplexie  l'avait  frappé  dans  cette  attitude.  Boc- 
cace mourut  en  1375,  un  an  après  Pétrarque,  L'ouvrage 
le  plus  important  de  cet  écrivain  est  son  célèbre  Décamé- 
ronj  ou  les  dix  Journées,  son  seul  titre  à  la  postérité.  Cet 
ouvrage  est  brillant  d'invention  et  de  variété;  il  ne  lui 
manque  qu'autant  de  pureté  dans  les  idées  qu'il  y  en  a 
dans  le  style.  La  mort  de  son  ami  Pétrarque  lui  porta  un 
coup  terrible  dont  il  ne  se  releva  pas.  Prenant  Boccace 
pour  modèle ,  on  voit  se  fermer  cette  période  par  Franco 
Sacchetti  et  ses  Giovanni  Fiorentino,  par  des  nouvelles 
qui  n'ont  laissé  qu'un  éclat  pâle. 

A  cette  période  appartient  la  langue  orale  du  beau 
monde,  appelée  cortegianoonvolgare  illustre;  c'est  dans 
ce  dialecte  qu'écrivit  le  triumvirat  littéraire. 

IIP  PÉRIODE.^  1375=1475. 

(XV«  SIÈCLE.) 

Dans  ce  siècle  moins  abondant  en  grands  hommes , 
mais  plus  avantageux  aux  progrès  de  l'esprit  humain,  on 
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ne  s'occupa  qu'à  étudier  et  à  commenter  les  classiques. 
On  vit  les  princes  et  les  chefs  de  l'Église  favoriser  ce  beau 
mouvement.  Alphonse^  roi  de  Naples ,  Côme  de  Médicis 
et  Nicolas  F  protégeaient  ceux  qui  les  imitaient  ou  qui  les 
avaient  devancés  dans  la  recherche  des  productions  litté- 
raires des  anciens.  La  concession  d'un  riche  manuscrit  de 
Tite-Live  par  Côme  de  Médicis  à  Alphonse  les  rapprocha 
l'un  de  l'autre.  Des  savants  accourus  de  Gonstantinople 
venaient  coopérer  à  ces  beaux  travaux ,  et  réunissaient  les 
deux  églises  grecque  et  romaine.  —  L'invention  de  l'im- 
primerie ne  contribuait  pas  peu  à  former  les  études  clas- 
siques, par  la  communication  des  auteurs  grecs  et  latins. 
Les  écoles  s'ouvraient;  de  nombreuses  bibliothèques  se 
formaient;  des  académies  s'élevaient;  on  voyait  se  pro- 
pager l'art  d'enseigner;  et  la  critique  littéraire  ainsi  que 
la  philologie  s'ouvraient  un  libre  champ.  —  Victorin  de 
Feltro  fondait  la  Maison  joyeuse  y  qui  était  un  collège  où 
on  s'appliquait  uniquement  à  l'éducation  encyclopédique. 
Les  belies-lettres ,  la  philosophie,  les  beaux-arts  et  la  mu- 
sique faisaient  de  sensibles  progrès.  Cependant  une  cer- 
taine servilité  classique,  et  la  préférence  accordée  à  la 
langue  latine  paralysaient  la  littérature  italienne  et  fai- 
saient rétrograder  la  langue.  Après  l'éclat  subit  et  prodi- 
gieux de  ce  que  les  Italiens  appellent  le  trecento ,  la  litté- 
rature retomba  comme  fatiguée  d'avoir  trop  produit  avant 
sou  âge  viril.  Néanmoins ,  une  heureuse  influence  devait 
rejaillir  sur  le  génie  de  la  période  suivante.  Déjà  renais- 
sait l'art  dramatique;  Politien^en  renouvelant  la  tragédie 
des  anciens,  avait  créé  la  tragédie  pastorale  dans  un 
genre  nouveau  ;  il  iit  jouer  ^  en  1433,  àMantoue,  sa  fable 
d'Orphée ,  après  une  révolution  dans  la  poésie.  —  Anté- 
rieurement, Brandolini  et  Pontano,  plus  élégant,  avaient 
fait  paraître,  l'un  VArt  d'écrire,  Vàutre  V Art  du  dis- 
cours. Un  'grand  nombre  de  grammairiens^  de  rhéteurs 
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et  de  philologues  écrivaient  ou  commentaient.  Landino 
fut  celui  qui  eut  le  plus  grand  mérite  en  littérature  et  en 
philosophie  ;  il  a  laissé  la  helle  traduction  italienne  de 
V Histoire  naturelle  de  Pline. 

IV'  PÉRIODE.  - 1475=1575. 

(xvi"  SIÈCLE.  —  cinque  eento,  ) 

Siècle  littéraire  des  Médicis, 

Depuis  longtemps  s'était  préparé  ce  siècle  nommé  l'Age 
d'or  de  la  littérature  italienne  et  de  Léon,  X;  toute  la 
gloire  en  doit  rejaillir  sur  Laurent  de  Médicis,  qui,  à 
l'exemple  de  Côme,  fit  de  sa  maiton  un  rendez-vous  où 
se  réunissait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  distingué  à  Flo- 
rence ;  on  remarque  entre  autres  les  Landino,  les  Marsile 
FicinOy  les  Poliziàno,  etc.  Bientôt  on  vit  VisconU ,  Gon- 
zague ,  la  maison  ôHEste  et  la  plupart  des  papes  cultiver 
les  lettres  et  les  protéger.  La  découverte  du  Nouveau- 
Monde  réveillait  les  esprits,  et  la  réforme  opérée  dans  le 
Nord  par  Luther  imprimait  une  nouvelle  énergie. 

Ce  siècle  est  célèbre  par  des  productions  du  premier 
ordre  dans  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres.  Tout  était 
préparé;  il  ne  fallait  plus  que  de  grands  modèles ,  une 
grande  impulsion  donnée^  un  grand  homme  pour  la  di- 
riger. La  chute  de  Bysance  apporta  les  premiers,  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  créa  la  seconde,  le  bon  goût  de 
l'Italie  donna  Laurent  de  Médicis  et  Léon  X. 

Les  encouragements  de  tous  genres  vinrent  féconder 
cette  terre  de  Saturne,  et  leur  concours  n'est  pas  moins 
admirable  que  celui  des  deux  grands  événements  qui 
avaient  ressuscité  les  lettres  en  Italie. 

Pendant  environ  quatre-vingts  ans,  chose  sans  exemple 
dans  les  annales  littéraires,  une  protection  puissante  et 
.flairée  s'étendit  sur  toute  Tltalie  depuis  l'époque  bril- 
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lante  où  dominaient,  à  Florence,  Côme  V Ancien;  à  Na- 
ples,  Alphonse  d* Aragon;  à  ^otùq, Nicolas  F,  jusqu'au 
pontificat  de  Clément  VIL 

Quatre  Médicis ,  portant  successivement  le  sceptre  ou 
la  tiare ,  consacrèrent  leur  vie  et  leur  puissance  à  l'ensei- 
gnement des  lettres.  Laurent  surtout  nous  parait  mériter 
un  éloge  particulier.  Ce  n'est  pas  sans  bonheur  qu'on  lit 
les  détails  de  la  vie  intérieure  de  ce  prince  dans  cette  belle 
retraite  à' Ambra  ou  de  Careggi;  là  il  était  entouré 
d'hommes  éminents  par  leurs  talents  et  par  leur  caractère. 
C'est  lui  qui  rétablit  la  philosophie  platonicienne ,  qui 
avait  fait ,  sous  Côme,  sa  première  apparition  à  Florence, 
et  renouvela  même  l'antique  fête  annuelle  en  l'honneur 
du  divin  disciple  de  Socrate,  afin  d'imprimer  une  utile 
direction  aux  sciences  philosophiques,  qu'il  savait  associer 
à  l'étude  rigide  et  classique  d'Aristote;  en  un  mot,  Lau- 
rent y  littérateur  et  homme  d'État,  fut  l'âme  et  le  centre  du 
grand  mouvement  imprimé  à  la  littérature  du  xvi®  siècle. 

Léon  Xy  prince  plus  aimable  et  plus  spirituel  qu'il  n'é- 
tait bon  pape,  encourageait  magnifiquement  la  poésie  la- 
tine et  la  poésie. italienne;  peut-être  même  alla-t-ll  trop 
loin,  car  les  dignités  les  plus  éminentes  furent  trop  sou- 
vent le  partage  de  la  littérature  profane. 

Bome ,  sous  ce  nouvel  Auguste ,  ne  manqua  pas  de  Mé- 
cènes; à  leur  tête,  nous  nommerons  Jean  Gorizio ,  Alle- 
mand, dont  les  maisons^  les  jardins  et  la  table,  ouverts 
aux  poètes  et  aux  artistes,  étaient  pour  la  Rome  du  xvi* 
siècle  ce  que  furent  pour  la  Rome  d'Auguste  les  jardins  et 
Içs  colonnes  de  Frontin. 

Nous  devons  compter,  enfin,  au.  nombre  des  encoura- 
gements les  plus  efficaces ,  à  cette  époque ,  les  innombra- 
bles académies  qu'un  enthousiasme  spontané  fit  éclore  en 
Italie ,  et  parmi  lesquelles  nous  remarquerons  celle  de  la 
Crusca ,  à  Rome ,  et  l'académie  Aldine ,  à  Venise. 
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• 

Nous  croyons  devoir  citer  Mamiani  délia  Rovère,  dans 

une  de  ses  réflexions  sur  la  philosophie  italienne  du  xvi^ 

siècle  :  «  Le  dogme  d'Épicure  devint  la  philosophie  domi- 

«  nante ,  alors  seulement  que  la  décadence  du  monde  ro- 

cc  main  commença.  Le  stoïcisme  fut  la  violente  réaction  de 

«,  quelques  grands  esprits  qui  avaient  hérité  de  la  sévérité 

«  des  vertus  antiques.  Mais  le  monde  romain  fut  tout  pra- 

«  tique  et  peu  spéculatif.  L'antique  philosophie  italienne, 

«  dont  réclat  avait  décliné  dans  la  grande  Grèce ,  par  le 

'(  contre-coup  des  malheurs  publics,  ne  put  jamais  re- 

«prendre  à  Rome  la  splendeur  qu'elle  avait  perdue 

«  Ainsi ,  la  théologie  devint  de  plus  en  plus  exclusive,  et 

<c  elle  posa  ces  deux  principes  modérateurs  de  toute  science 

«  naturelle,  c'est-à-dire  que  toute  doctrine  est  subordon- 

«  née  à  la  science  religieuse  ;  et  que  le  premier  pas  de 

«  chacune  de  ces  doctrines  doit  partir  de  la  connaissance 

<(de  Dieu,  laquelle   doit    méthodiquement  conduire  à 

«  expliquer  toute  autre  espèce  de  faits.  La  dialectique 

ft  d'Aristote  devenait  l'instrument  et  le  véhicule  de  tout 

«  savoir  théologique 

« 

R  Cette  résurrection  fut  une  œuvre  complètement  italienne  : 
«  c'est  ce  qui  a  fait  dire  sans  hésiter  à  M.  Cousin  ^  qu'à 
«  partir  du  xv®  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvi',  ce  fut  à  peine 
«  si  la  philosophie  dépassa  les  limites  de  l'Italie...  Pam- 
«  ponaccio  ne  contribua  pas  peu  à  donner  à  la  philosophie 
«  quelque  influence.  A  ses  solennelles  proclamations  des 
«  droits  de  l'esprit  humain  vint  se  joindre  utilement  la 
«  maxime  publiée  par  Télésio,  1509-88,  et  Campanella, 
«  selon  lesquels  la  première  étude  et  les  premières  recher- 
'i  ches  devaient  être  celles  des  faits;  ils  soutenaient,  par 
«  conséquent ,  qu'il  fallait  partir  de  la  connaissance  des 
«  faits ,  pour  remonter  à  celle  de  Dieu ,  et  non  procéder  en 
«  sens  inverse.  » 
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Le  genre  épique  et  proprement  romanesque  parvint  au 
plus  haut  point  de  perfection  durant  cette  période  ;  trois 
poètes  célèbres  chantèrent  avec  succès  les  mêmes  héros  ; 
leMorgante,  dePulciy  le  Marabriano^  de  l'aveugle  de 
Fer  rare,  Francesco  Bello^  et  le  Roland  amoureux,  de 
Bayardo,  qui  fut  imité  et  surpassé  avec  éclat  par  YArioste 
dans  son  Roland  furieux. 

L'Arioste  naquit  à  Ferrare ,  quelques-uns  disent  à  ilfo- 
dène ,  en  1474.  —  Il  a  été  surnommé  V Homère  italien.  — 
Il  montra  de  bonne  heure  d'heureuses  dispositions.  En 
1515,  il  commença  t'irapression  de  Roland  furieux.  On 
rapporte  qu'eu  ayant  présenté  un  exemplaire  au  cardinal 
Hippolyte  d^Este,  celui-ci,  homme  d'esprit  pourtant,  dit 
au  poète  :  «  Maître  Louis,  où  avez-vous  pris  tant  de  baga- 
telles ou  de  sottises  ?  »  L'Arioste  devint  le  gentilhomme 
d'Alphonse,  due  de  Ferrare,  qui  ne  le  récompensa  que 
mesquinement  ;  il  renvoya  apaiser  les  troubles  d'une  pro- 
vince ,  et  c'est  alors  qu'arriva  au  poète  cette  aventure 
avec  le  célèbre  brigand  Pacciono. 

Le  poème  de  Roland  furieux  eut  un  succès  extraordi- 
naire :  dans  aucun  ouvrage  peut-être  on  ne  voit  plus  heu- 
reusement mêlés  le  sérieux  et  le  plaisant^  le  gracieux  et  le 
terrible,  le  sublime  et  le  familier.  Aucun  poète,  même  le 
Tasse,  n'a  été  plus  poète  dans  son  style,  plus  varié  dans 
ses  tableaux ,  plus  fidèle  dans  la  peinture  des  caractères. 
—  L'Arioste  avait  un  ex:térieur  agréable ,  un  caractère 
doux ,  des  manières  polies,  et  l'esprit  le  plus  aimable  ;  il 
avait  une  maison  qu'il  avait  rendue,  comme  on  le  dit  au- 
jourd'hui, confortable;  il  avait  fait  graver  sur  la  porte 
d'entrée  un  distique  latin  dont  voici  le  sens  :  «  Maison 
«  petite ,  mais  commode  pour  moi ,  mais  incommode  à 
R  personne,  mais  assez  propre,  mais  pourtant  achetée  de 
<c  mes  propres  fonds.  »  —  Il  mourut  dans  les  souffrances, 
en  1 553 ,  âgé  de  cinquante  ans. 
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L'épopée  héroïque  devint  sublime  par  Trissin,  dans 
son  Italie  délivrée  des  Goths  ;  il  s'élève  à  la  hauteur  des 
plus  belles  épopées  de  Tantiquité.  Sans  doute  ce  poëme  est 
tombé  aujourd'hui  dans  l'oubli ,  mais  il  faut  reconnaître 
que  Trissin  (né  à  Yicence en  1478,  mort  en  1550)  osa  le 
premier  lutter  contre  l'empire  de  la  mode,  étudier  les 
modèles  antiques  et  construire  la  première  épopée  classi- 
que que  l'Italie  eût  vue  dans  sa  langue  depuis  la  renais- 
sance des  lettres.  Il  choisit  un  sujet  illustre  et  national  : 
les  Triomphes  de  Bélisaire  en  Italie.  Nous  devons  avouer 
toutefois ,  que  ce  poëte  n'est  pas  un  génie  supérieur,  et 
que  son  ouvrage,  honorable  sous  tous  les  rapports,  est 
fastidieux  et  insipide  à  la  lecture.  Il  fut  imitateur  trop 
serviie  d'Homère.  —  Sa  tragédie  de  Sophonishe  eut  du- 
succès.  Plusieurs  autres  essais  épiques  furent  tentés  après 
ritalia  liberata;  vingt-huit  mois  après  parut  la  Jérusa- 
lem délivrée  (1575),  le  seul  véritable  poëme  épique  de 
l'Italie. 

L'auteur  de  ce  poëme  célèbre,  Tarquato  Tasso^  né  à 
Sorrente  en  1544,  quoique  son  père,  grand  poëte  aussi, 
était  de  Bergame.  — Avec  une  imagination  ardente  et  mé- 
lancolique, cet  écrivain  avait  apporté  en  naissant  des  dis- 
positions prochaines  à  la  folie,  que  développèrent  en  lui  la 
proscription  de  son  enfance,  les  succès  prématurés  de  sa 
jeunesse  et  un  orgueil  soupçonneux  et  susceptible.  II  de- 
vint fou  en  effet,  comme  le  tut  J.-J. Rousseau,  d'inquié- 
tude et  de  contrariété,  au  milieu  des  circonstances  du 
monde  les  plus  faites  pour  lui  assurer  une  gloire  paisible 
et  un  bonheur  sans  nuage.  Quoi  qu'on  en  ait  écrit,  Al-^ 
phonse  d'Esté ,  duc  de  Ferrare,  qui  avait  sans  doute  à  se 
plaindre  des  étranges  aberrations  du  Tasse ,  n'eut  pas  as- 
sez d'égards  pour  un  génie  aussi  grand  que  malheureux. 
Ce  poëte  mourut  fou  en  1595.  —  On  croit  qu'on  se  pré- 
parait à  le  couronner  au  Capitule  quand  la  mort  le  frappa. 
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La  grandeur  des  conceptioDs ,  la  variété  des  caraetèred 
et  la  perfection  du  travail  qu'on  admire  dans  son  poème 
épique,  le  mettraient  au  même  rang  que  Virgile,  sans  la 
multitude  des  antithèses  et  des  métaphores  qui  fatiguent , 
et  qui  ont  fait  dire  à  Boileau  qu'il  ne  préférait  pas 

...  Le  clinquant  du  Tasse  à  tout  Tor  de  Virgile. 

Le  Tasse  avait  payé  son  tribut  à  son  siècle  ;  c'est  ce 
qu'il  fallait  remarquer.  Il  avait  composé  un  autre  poëme^ 
intitulé  la  Jérusalem  conquise,  qu'il  préférait  à  la  pre- 
mière ;  mais  il  fut  seul  de  son  avis.  Il  écrivait  aussi  bien 
en  prose  qu'en  vers  ;  il  nous  en  reste  pour  preuve  des  dia- 
logues ,  un  discours  sur  le  poëme  héroïque  des  lettres 
poétiques  et  des  lettres  familières.  —  Le  Tasse  fut  criti- 
qué amèrement  par  Salviati^  et  c'est  alors  qu'il  refit  son 
poëme. 

La  poésie  bucolique  trouvait  d'élégants  interprètes  dans 
Sannaazary  Mucio,  et  Rota  que  le  peu  d'espace  que  nous 
nous  sommes  réservé  pour  chaque  littérature  étrangère, 
nous  empêche  de  faire  briller  par  la  citation  de  leurs  di- 
vers poèmes.  La  tragédie  avait  une  marche  régulière  et 
se  combinait  sur  la  tragédie  grecque,  comme  la  Sopho- 
nisbe  de  Trissîn,  la  Rosmonde  et  VOreste  de  Bucellai.  — 
La  comédie  satirique ,  plus  originale  et  mieux  dirigée  que 
la  comédie  simple ,  prenait  naissance  à  l'Académie  des 
Rozzi  de  Sienne ,  et  se  perfectionnait  dans  la  Calandria 
du  cardinal  Bibbiéna  et  la  Mandragore  de  Machiavel. 
Mais  ces  deux  comédies  sont  impies  et  immorales.  Les 
Supposai  et  la  Cassaria,  de  l'Arioste,  sont  dans  le  goût 
antique  et  imité  de  Plaute.  —  Pierre  VArétin,  surnommé 
le  divin ,  obscurcit  ce  beau  titre  par  l'indécence  de  ses 
productions  dramatiques.  —  La  comédie  d'art  introduisit 
les  personnages  d'arlequin ,  de  docteurs ,  etc.  On  se  plai- 
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sait  même  aux  farces  en  langage  padouan^  que  Béolco 
Ruzzante^xMiàit  en  1530. 11  existait  en  outre  dans  cette 
littérature  si  variée  et  si  fertile  deux  genres  de  satires, 
Tùn  badin  et  d'une  légèreté  burlesque ,  que  Bemi  fit  naî- 
tre dans  les  mascarades  du  carnaval  de  Florence;  l'autre, 
austère  et  d'une  gravité  mordante ,  produite  par  Vinci- 
guerra  et  Alamanni,  dont  les  vers,  empreints  d-une  tris- 
tesse patriotique  y  enchaînèrent  la  littérature  italienne 
et  la  firent  décroître.  Dans  le  genre  didactique  on  était 
riche  de  Rucellai  par  son  poëme  des  Abeilles;  de  Ala- 
manni,  sur  V Agriculture  \  àt  Muzio,  par  son  Art  poé- 
tique. 

Généralement,  on  regrette  que  Sannaazar,  Vida  et 
Fracastoro  n'aient  point  écrit  en  italien  leurs  poèmes,  qui 
sont  d'ailleurs  dictés  en  un  latin  pur  et  fleuri. 

Il  semblait  que  la  liberté  qu'on  venait  de  perdre,  sur- 
tout à  Florence,  se  fût  dès  ce  moment  retirée  chez  les  his- 
toriens. 

Sous  la  domination  bien  affermie  des  Médicis,*  des  écri- 
vains exposaient  les  faits  et  les  maximes  les  plus  con- 
traires aux  intérêts  de  ces  nouveaux  dominateurs  et  même 
des  papes.  Guicciardini,  Rardi,  Ségni,  Nerli,  Varchi  et 
Adriani  marchaient  sur  les  traces  de  Machiavel;  ils  agran- 
dirent la  prose  des  écrits  historiques.  On  avait  des  modèles 
d'éloquence  narrative. 

De  courageux  écrivains  se  distinguaient  par  leur  noble 
indépendance  pour  l'opinion.  A  l'histoire  firent  place  des 
ouvrages  qui  rappelèrent  la  fin  du  xV^  siècle.  Les  Ita- 
liens excellèrent  dans  les  nouvelles,  les  contes  et  les 
romans. 

Dans  la  prose,  nous  remarquons  Machiavel,  qui  naquit 
à  Florence  en  1469.  Il  tient  à  ce  siècle  le  rang  que  nous 
avons  assigné  à  Boccace  dans  le  xiv*  siècle,  c'est-à-dire 
celui  de  premier  prosateur.  Il  n'en  fut  pas  moins  poëte 
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élégant;  sa  Mandragore  est  la  comédie  la  plus  parfaite 
de  cette  époque.  Il  fut  célèbre  historien,  et  politique  si 
consommé  et  si  astucieux,  que  le  mot  machiavélisme  sert 
aujourd'hui  pour  désigner  aussi  bien  une  conduite  astu- 
cieuse qu'une  politique  qu^  a  pour  principe  et  pour  but 
rintérét,  et  pour  moyens  la  violence  et  la  ruse.  On  peut 
dire  avec  le  grand  Frédéric  que  le  machiavélisme  n'a  ja- 
mais fait  ni  des  grands  hommes,  ni  des  hommes  heu- 
reux. Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable  en  lui ,  ce  n'est  pas 
seulement  la  connaissance  profonde  de  son  siècle ,  mais 
c'est  la  prévision  des  siècles  suivants.  Il  était  secrétaire  de 
la  république  florentine;  mais,  à  l'arrivée  des  Médicis, 
il  perdit  ses  fonctions.  Il  mourut  en  1527.  Parmi  ses  ou- 
vrageSy  nous  remarquerons  son  Traité  duprince^  ses  His- 
toires florentines]  et,  dans  ses  compositions  légères^T Ane 
d'or,  le  Tournesol,  VAndria  et  la  Comédie  sans  titre. 

BemadOf  né  à  Florence  en  1539,  s'est  fait  un  nom  cé- 
lèbre par  son  étonnante  concision  et  par  la  vivacité  avec 
laquelle  il  éierivit  V Histoire  du  schisme  d'Angleterre,  qui 
est  son  principal  ouvrage.  Il  y  a  sans  doute  dans  cette 
œuvre  quelques  obscurités;  mais  les  beautés  sont  en  si 
grand  nombre,  qu'il  faisait  dire  à  Algarotti  :  «  C'est  pres- 
que un  miracle  dans  notre  temps  I  » 

V**  PÉRIODE.  —  1575  =  1675. 

(XVII*  SIECLE.) 

Deux  mots  doivent  suffire  pour  parler  de  cette  période 
qui  étendit  un  voile  sombre  sur  la  littérature  italienne. 
«  En  voulant,  dit  Salfi,  dans  son  résumé  sur  Y  Histoire 
«  de  Vltalie,  se  venger  des  protestants  d'Allemagne  sur 
«  les  opinions  mêmes  les  plus  indifférentes  des  Italiens; 
«  l'inquisition  romaine  donna  plus  de  force  au  despotisme 
«  de  Philippe  II  et  de  ses  successeurs.  » 

23 
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Uû  nom  célèbre  dans  ce  siècle ,  au-dessns  de  tons  \eA 
autres ,  fait  oublier  rabaissement  et  la  corruption  dans  la* 
quelle  étaient  tombées  les  lettres;  c'est  celui  de  Galilée  ; 
il  naquit  à  Pise  en  1564,  et  mourut  à  Florence  en  1642.Ce 
{ùt  le  plus  grand  astronome  de  son  siècle.  Sa  physionomie 
était  aimable  et  douce,  sa  complexion  forte;  mais  les  Ifk- 
tig«tea  de  l'esprit  le  réduisirent  dans  ses  vieux  jours  à  une 
extrême  faiblesse.  Sa  conversation  était  instructive;  il 
renricfaissait  de  pensées  sérieuses  et  profondes.  Ses  ex- 
pressions étaient  éloquentes,  quand  il  expliquait  le  sys- 
tème de  la  nature.  Il  avait  une  mémoire  tellement  prodi- 
gieuse ,  qu'il  savait  par  cœur  Virgile ,  Ovide ,  Horace  et 
Sénèque;  VArioste  surtout  était  son  auteur  favori.  Enfin 
nous  citerons  encore  Bintivoglio  Guida  y  de  Ferrare,  né  en 
1577,  et  mort  en  1644.  Ce  fut  un  prosateur  célèbre;  ses 
lettres  sont  uû  modèle  de  style;  ses  Guerres  de  Flandre 
le  mettent  au  rang  des  premiers  écrivains. 

A  travers  mille  persécutions ,  on  vit  briller  Téiisio , 
Campanella,  Cardano^  Bruno  ^  Sarpi,  et  principale- 
ment les  Lincei  du  prince  Cesi^  à  Rome;  Porta,  à  Na- 
ples ,  et  l'école  de  Galilée^  à  Florence.  Mais  Marini  et  ses 
partisans  avaient  entraîné  la  littérature  italienne  dans 
l'excès  de  l'irrégularité  et  de  la  corruption.  Dans  le  même 
temps  que  cette  contagion  se  faisait  sentir  en  Allemagne 
et  en  Espagne,  l'école  marinesque  substituait  en  Italie, 
au  simple,  au  naturel,  au  vrai,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  ridicule ,  de  plus  exagéré ,  de  plus  invraisemblable. 

Cependant  la  fin  du  xyii'  siècle  préluda  à  la  reDaissance  des  belles- 
lettres  par  l'iDstitution  de  deux  académies.  L'une  fut  celle  des  Ar^ 
tades ,  qui  eut  pour  berceau  une  réunion  d'hommes  de  lettres  de 
ftmne,  ches  la  reine  Christine  de  Suède;  pour  fondateur,  le  célèbre 
Creschemhein  ;  pour  législateur,  le  savant  Pravina.  L'autre  fut  celle 
des  Cimento,  à  Florence,  pour  la  propagation  des  connaissances  phy- 
siques. 
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Vr  PÉRIODE.  —  1675  =  1776. 

{XVIIl®   SIÈCLE.) 

La  littérature  se  réveille  jeune,  reposée,  purgée  d'er- 
reurs et  accrue  de  richesses  positives ,  dans  ce  siècle  ad- 
mirable encore  après  le  cento  cinque  ;  ce  fut  une  véri- 
table révolution  littéraire  ;  beaucoup  d'écrivains ,  par  leur 
talent  et  leur  doctrine,  ouvrent  ce  siècle  et  continuent  la 
réforme  opérée  par  leurs  prédécesseurs.  Parmi  eux,  nous 
distinguerons  comme  prosateurs,  Gravina,  Crescimbeni , 
et  surtout  Eustache  Manfredi,  mathématicien,  philo- 
sophe et  poète. 

Parmi  les  poètes ,  Fortiguera ,  célèbre  par  son  joli 
poème  héroï-comique  de  Richardetto ,  imité  de  VArioste^ 
ouvrage  digne  de  son  modèle,  s'il  n'était  pas  à  la  fois  trop 
long,  trop  faible  et  trop  hardi. 

Vico  représenta  la  vraie  philosophie  positive  et  univer- 
selle. Il  devait  plus  tard  faire  une  révolution  dans  l'histoire 
par  sa  Science  nouvelle ,  reproduite  avec  tant  de  talent  par 
M.  Michelet.  —  On  doit  aussi  au  moine  Stellini,  dans 
son  livre  de  VOrigine  et  du  progrès  des  mœurs  ^  les  lois 
physiologiques  et  intellectuelles  de  l'homme  sortant  de 
l'état  de  première  nature  et  rentrant  dans  les  lois  so- 
ciales. 

La  littérature  française  alors  influait  sur  les  lettres  en 
Italie.  Deux  partis,  les  puristes  et  les  néologues^  se  fai- 
saient une  guerre  à  outrance.  —  Plus  l'école  de  Marini 
perdait  de  sa  force,  plus  la  littérature  italienne  redevint 
simple,  naturelle  et  vraie.  Les  genres  lyriques  s'amélio- 
raient; les  odes,  les  épopées  héroï-comiques,  se  reprodui- 
saient sous  de  nouvelles  formes  gracieuses  et  énergiques. 
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Métastase  perfectionnait  le  genre  didactique ,  la  tragédie , 
la  comédie  et  surtout  Yopéra,  11  fut  surnommé  le  Sophocle 
Italien;  il  naquit  à  Rome,  en  1698,  d'un  pauvre  artisan, 
et  mourut  à  Vienne,  en  1782.  Il  fut  professeur  de  l'infor- 
tunée Marie- Antoinette.  Improvisateur  à  dix  ans,  il  s'éleva 
peu  à  peu  9  et  devint  si  remarquable ^  que  Charles  YI  le 
nomma  poëte  impérial  [poeta  cesario).  Il  a  composé 
soixante-trois  tragédies  lyriques,  douze  oratorios  et  un 
nombre  considérable  de  cantates.  Nous  remarquerons  sur- 
tout la  Clémence  de  Titus,  rOlympiade,  Achille  à  Scy- 
ros,  Régulus,  Il  eut  des  ennemis  ;  mais,  suivant  l'expres- 
sion de  Fabroni^  il  aurait  pu  leur  dire  :  «Allez,  venez  et 
écoutez.  »  L'bistoire  civile  et  littéraire  était  loin  d'être  né- 
gligée. —  On  faisait  de  nouvelles  et  heureuses  tentatives 
dans  le  genre  comique.  Le  théâtre  fut  réformé  par  Goldoniy 
qui  sut  faire  un  choix  des  pièces  les  plus  dignes  de  paraî- 
tre; il  avait  un  moment  été  compromis  par  Louis  Ricco- 
boni  qui  9  encouragé  par  l'ascendant  et  les  conseils  du 
marquis  Maffei  y  pour  composer  une  bonne  troupe  d'ac- 
teurs, manqua  son  plan  en  voulant  hasarder  la  scolas- 
tique  de  VArioste  et  en  cherchant  à  élaguer  de  la  scène 
le  Cidf  Rodogune ,  Phèdre  et  toutes  les  pièces  où  l'amour 
Joue  un  si  beau  rôle.  La  tragédie  sacrée  paraissait  avec 
quelque  peu  de  succès ,  et  celles  de  Conti  se  firent  remar- 
quer par  leur  imperfection  dominante.  Alfiéri  se  réservait 
toute  la  gloire  dans  ce  genre,  que  partagèrent  Pépoli  et 
Jean  Pindemonte, 

Alfiéri  naquit  à  Asti,  en  1749  ;  il  mourut  en  1803.  Le 
génie  de  cet  homme  extraordinaire,  dit  M.  Rienzi,  sem- 
blait être  dans  sa  volonté  de  fer.  Il  voulut  devenir  poëte, 
il  devint  poëte.  Ayant  conçu  le  dessein  de  rendre  à  la 
tragédie  sa  dignité,  et  de  la  faire  servir  aux  intérêts  de 
son  pays^  Alfiéri  employa  l'art  dramatique  pour  tenter 
de  réveiller  un  peuple  assoupi  et  dégénéré.  Virginie,  Phi^ 
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lippe  II,  D.  Garcia  f  la  Conjuration  des  Pazzi,  Agis , 
Timoléon,  le  premier  et  le  deuxième  Bruius^  et  toutes 
ses  tragédies^  furent  composées  dans  ce  dessein.  Mais  l'au- 
teur s'aperçut  un  peu  tard  qu'il  avait  écrit  pour  le  peuple 
italien  avenir^  et  non  pour  celui  au  milieu  duquel  il  vivait. 
On  peut  lui  reprocher  d'avoir  présenté  les  tyrans  sous  une 
forme  trop  hideuse,  et  cette  exagération  repousse  et  re- 
froidit les  spectateurs,  au  lieu  de  les  intéresser.  Cepen- 
dant Philippe  11^  Égisthe^  ClytemnestrCy  Saûl  sont  peints 
avec  plus  de  vérité  et  de  variété.  Malgré  la  sécheresse  de 
style  et  de  sentiments  qu'on  lui  a  reprochée,  Isabelle  et 
Antigone ,  Ociavie  et  Sophonishe  nous  arrachent  des  lar- 
mes; Perez  est  le  modèle  de  l'amitié  au  milieu  des  cour- 
tisans du  plus  cruel  despote;  Icilius^  Raymond,  Timoléon 
et  les  deux  Brutus  excitent  tout  notre  intérêt ,  en  sacri- 
fiant  leurs  affections  privées  aux  intérêts  de  la  justice,  de 
la  liberté  et  de  leur  patrie.  Les  plus  belles  tragédies  d'^/- 
fiéri  sont,  aujourd'hui,  défendues  en  Italie.  Cet  homme 
sublime  et  bizarre  qui  se  dévassalisa  (expression  du  poëte) 
en  quittant  les  États  de  son  prince,  l'auteur  de  la  Tyrra- 
nide,  eut  le  tort  d'écrire  le  Miso-Gallo,  œuvre  d'injustice, 
de  petitesse  et  même  d'ingratitude  contre  la  France.  En- 
nemi de  la  tyrannie  sous  le  diadème  et  sous  la  tiare,  cet 
homme  intolérant  foulait  aux  pieds  l'émancipation  des 
peuples;  ce  petit  gentilhomme  superbe,  ennemi  de  Tégn- 
lité  révolutionnaire,  qui  avait  pour  amie  la  veuve  d'un 
roi  (la  comtesse  d'Albany,  veuve  du  dernier  des  Stuarts), 
aurait  probablement  désiré  voir  s'établir  en  Italie  une 
république  aristocratique.  Le  docte  général  Miollis  lui  fit 
rendre  les  livres  qu'on  lui  avait  saisis  à  son  départ  de 
France;  Alfiérint  reconnut  ce  service  que  par  une  gros- 
sièreté. Les  Français,  contre  lesquels  il  avait  écrit  avec  tant 
de  violence ,  donnèrent  son  nom  à  une  rue  de  Turin ,  où 
Ton  voit  encore  sa  maison.  Maintenant  le  gouvernement 


403  LirTBBATUEE  ITALIBNRB. 

de  cet  État  a  remplacé  le  nom  de  contrada  éfAlfiéri  par 
celui  de  contrada  del  Ospedale. 

Alfiéri  avait  eu  pour  prédécesseur  le  marquis  Scipion 
Maffei^  de  Vérone,  célèbre  surtout  par  sa  tragédie  de 
Mérope  et  par  sa  comédie  des  Cérémonies,  Son  ouvrage 
sur  le  tiiéâtre  italien  est  estimé.  Il  mourut  en  1753. 

Zeno ,  que  les  Italiens  ont  comparé  à  Corneille ,  fut 
aussi  poète  impérial  comme  Métastase^  et  s'illusti:a  à 
Vienne  par  ses  tragédies  et  par  ses  oratorios. 

Quant  à  Gaspard  Mollo ,  improvisateur  médiocre  qui 
s'attacha  à  donner  deux  faibles  parodies,  on  ne  peut  que 
dire  de  lui  :  qu'il  semble  s'être  plus  appliqué  à  saisir  et 
à  exagérer  les  défauts  des  écrivains  qu'à  en  imiter  les 
beautés. 

Enfin,  pour  l'éloquence  évangélique,  Casini^  capucin, 
par  un  style  plein  d'énergie,  foudroyait  les  vices  du  clergé, 
même  eu  prêchant  au  Vatican.  Un  grand  nombre  de  pré* 
dicateurs  se  distinguèrent  par  leur  mâle  éloquence. 

Il  ne  faut  pas  omettre  parmi  les  prosateurs  :  Beccaria^ 
célèbre  par  son  ouvrage  des  Délits  et  des  peines;  Filan- 
gieri,  par  sa  Science  de  la  législation;  Pierre  Verri, 
l'ami  de  Beccaria,  par  son  Histoire  de  Milan  ^  et  Alexan- 
dre Verriy  par  ses  Nuits  romaines  (1816). 

Vir  ET   DEENIÈBE   PÉRIODE. 
(ÉPOQUE  ACTUELLE.) 

Nous  aurions  à  citer  un  grand  nombre  d'écrivains  célè- 
bres, tels  que  Monti^  dont  la  tragédie  à' Aristomène  est 
devenue  populaire;  Ugo  FoscolOy  mort  misérablement  à 
Oxford  ;  ses  lettres  de  Jaccopo  Ortis  sont  une  imitation 
heureuse  du  Werther  de  Goethe.  11  laissa  non  terminés 
des  commentaires  sur  Dante.  Pindemonti,  le  troisième 


poëte  que  pleure  l'Italie;  parmi  ses  poésies»  on  remarque 
surtout  ses  sermons.  Nous  nommons  encore;  Manaoniet 
ses  Fiancées;  le  tragique  Nicolini,  de  Florence;  Grossi, 
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de  Milan 9  et  son  poëme  délicieux,  Ildegonda.  Parmi  les 
prosateurs,  Periicari,  gendre  àeMonti,  meurt  trop  jeune 
pour  sa  gloire  ;  on  a  de  lui  un  traité  sur  les  Treceniisii, 
César  Antonio,  et  ses  beautés  du  Dante;  Melchiore  »  le 
Mérite  et  la  Récompense,  ses  Éléments  de  philosophie. 
C'est  une  gloire  pour  lui  d'avoir  écrit  de  bonnes  et  belles 
choses  pour  le  peuple.  Botta  et  son  histoire  de  l'Italie  ; 
Romagnesi,  penseur  profond  ;  Micalli  Fiorentino ,  Papa 
di  Lueca,  et  sa  belle  traduction  de  Milton;  Licognara  de 
Ferrare ,  et  son  Histoire  de  la  Sculpture,  Gérard  de  Bossi 
et  le  comte  Giraud^  tous  deux  Romains,  dans  les  com- 
positions dramatiques;  Silvio  Pellico  (né  à  Salozzo,  en 
1789),  dont  les  malheurs  ont  attendri  l'Europe  entière, 
et  dont  le  mie  Prigioni  (mes  Incarcérations)  ont  eu  un 
succès  européen;  la  meilleure  traduction  est  sortie  de  la 
plume  élégante  de  M.  Antoine  de  Latour;  et  tant  d'autres 
poètes,  qui  prouvent  que  l'Italie  peut  recouvrer  son  an- 
tique renommée  ;  mais ,  pour  parvenir  à  ce  but,  il  ne  faut 
pas  que  les  écrivains  italiens  perdent  leur  beau  talent 
dans  des  polémiques  littéraires.  Et ,  pour  terminer  cette 
analyse,  nous  rapporterons  les  conseils  pleins  de  sagesse 
que  leur  adresse  Salvi: 

«  Nous  croyons  que  ces  sortes  de  contradictions  litté- 
«  raires,  que  souvent  nourrissent  l'ignorance  et  la  vanité, 
«  peuvent  nuire  aux  progrès  de  la  littérature  italienne  ;  et, 
«  ce  qui  est  pis  encore ,  confirmer  cet  esprit  de  division 
«  municipale  qui  peut  être  utile  à  tout  autre  qu'aux  Ita- 
a  liens.  C'est  à  eux  surtout  qu'il  importe  de  marcher  d'ac- 
«  cord ,  et  de  diriger  leurs  vues  et  leurs  efforts  vers  le 
«  grand  but  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Ils  seraient  d'au- 
«  tant  plus  inconsidérés  et  plus  coupables,  qu'il  leur  est 
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«  non  moins  facile  qu'avantageux  de  s'entendre  et  de  se 
«  rapprocher.  Au  lieu  de  perdre  un  temps  précieux  en  des 
«  discussions  maintenant  trop  répétées,  qu'ils  examinent, 
«  qulls  apprécient  avec  plus  de  justesse  ou  de  rigueur,  s'il 
«  le  faut,  leur  riche  littérature;  qu'ils  reconnaissent  avec 
«  franchise  «e  qu'elle  a  de  fastidieux ,  d'inopportun,  d'inu- 
«  tile;  qu'ils  sentent  ce  qui  lui  manque ,  et  qu'elle  rende 
«  à  la  nation  les  services  qu'elle  en  attend  elle-même  I . . . 
«  Tel  est  le  but  commun  que  devraient  se  proposer  tous 
«  les  vrais  amis  de  la  littérature  et  de  leur  pays,  surtout 
«  les  Italiens.  Il  est  temps  de  songer  à  sacrifier  ces  contra- 
«  dictions  des  classiques  et  des  romantiques  aux  intérêts 
«  d'une  école  plus  utile  et  vraiment  nationale.  » 
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LITTÉRATURE  ANGLAISE. 


La  littérature  anglaise  peut  se  diviser  en  cinq  parties: 

i°  Depuis  les  temps  les  plas  reculés  jusqu'à  Chaucer  (xiy<>  siècle). 
2o  Depuis  Chaucer  jusqu'à  Elisabeth  (xYi®  siècle). 
3«>  Depuis  le  règne  d'Elisabeth  jusqu'aux  Stuarts  (xvii«  siècle). 
4"  Depuis  les  Stuarts  jusqu'aux  Brunswick-Hanovre  (xviii®  siècle). 
ô°  Depuis  les  Brunswick-Hanovre  jusqu'à  nos  jours. 

Ire  PÉRIODE. 

Les  anciens  Rretons ,  ou  premiers  habitants  du  pays  de 
Galles ,  continuellement  inquiétés  par  les  fréquentes  inva- 
sions des  Écossais  et  des  Pietés ,  leurs  voisins  du  Nord , 
se  trouvaient ,  vers  le  milieu  du  v®  siècle ,  dans  une  posi- 
tion si  déplorable ,  qu'ils  envoyèrent  des  députés  aux 
Saxons ,  peuple  guerrier  qui  habitait  le  nord  de  la  Ger- 
manie, pour  leur  demander  secours  et  appui.  Les  Saxons 
se  répandirent  alors  dans  la  Bretagne,  et  réussirent  à  re- 
pousser les  incursions  des  Pietés  et  des  Écossais  ;  mais , 
voyant  que  les  Bretons  étaient  incapables  de  se  défendre, 
ils  résolurent  de  profiter  de  leur  faiblesse ,  et  finirent  par 
s'établir  dans  la  plus  grande  partie  du  sud  de  la  Bretagne, 
dont  ils  dépossédèrent  les  premiers  habitants.  Ces  bar- 
bares fondèrent  plusieurs  petits  royaumes  où  ils  introdui- 
sirent leurs  lois ,  leur  langue  et  leurs  coutumes.  Ils  jetè- 
rent les  bases  de  la  langue  anglaise,  qui,  malgré  les 
augmentations  successives  qui  lui  sont  venues  par  mille 
canaux  divers,  et  les  améliorations  qu'elle  a  reçues,  con- 
serve encore  aujourd'hui  des  traces  sensibles  de  son  orir 
gine  saxonne.  Ainsi ,  quoique  les  Bretons  ou  Gallois  aient 
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été  les  premiers  possesseurs  connus  de  l'île  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Angleterre ,  et  qu'on  les  considère  tou- 
jours comme  les  prédécesseurs  des  hommes  qui  l'habitent; 
cependant ,  pour  montrer  comment  la  langue  anglaise , 
depuis  son  origine  la  plus  reculée,  est  parvenue  au  point 
où  nous  la  voyons ,  il  n'est  point  nécessaire  que  nous  par- 
lions de  ces  peuples,  car  il  y  a  si  peu  de  mots  que  Ton 
puisse ,  avec  quelque  probabilité ,  rapporter  à  des  racines 
bretonnes ,  que  nous  devons  regarder  les  Saxons  et  les 
Gallois  comme  des  peuples  absolument  distincts.  On  a 
présumé,  il  est  vrai ,  que  quand  les  Saxons  s'emparèrent 
de  ce  pays,  ils  permirent  aux  Bretons  de  vivre  parmi  eux 
comme  vassaux  employés  à  la  culture  de  la  terre  et  à 
d'autres  services  pénibles  ;  mais  il  est  presque  impossible 
qu'une  nation,  même  asservie,  se  confonde  avec  une 
autre ,  sans  qu'il  y  ait  communication  entre  leurs  idiomes  ; 
et,  par  conséquent,  on  a  de  fortes  raisons  de  croire  que 
ceux  des  anciens  Bretons,  qui  ne  purent  trouver  qn  refuge 
dans  les  montagnes,  périrent  par  l'épée  du  vainqueur. 

Les  Saxons  ne  restèrent  pas  longtemps  paisibles  posses^ 
seurs  du  royaume.  Au  milieu  du  ix®  siècle  une  nation 
hardie  et  aventureuse ,  qui  longtemps  avait  infesté  de  sa 
piraterie  les  mers  du  nord  de  l'Europe,  les  Danois  com- 
mencèrent à  ravager  les  côtes  d'Angleterre.  Leurs  pre- 
miers efforts  furent ,  en  général ,  couronnés  d'un  succès 
assez  grand  pour  les  encourager  à  renouveler  leurs  ra- 
vages, jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  commencement  du  xi** 
siècle ,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du 
territoire  anglais. 

Quoique  la  période  pendant  laquelle  ces  conquérants 
occupèrent  le  trône  d'Angleterre  excède  à  peine  un  demi- 
siècle,  il  est  probable  qu'ils  firent  subir  quelque  altéra- 
tion à  la  langue  que  parlaient  ceux  qu'ils  avaient  soumis; 
mais  on  ne  peut  supposer  qu'il  en  soit  résulté  un  change- 
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ment  très^considérable,  la  langae  danoise  et  la  langue 
saoconne  sortant  d'une  source  commune  et  étant  ûlles 
toutes  deux  de  la  langue  des  Goths. 

Edouard  le  Confesseur^  qui  avait  longtemps  vécu  en 
France ,  commença  à  introduire  quelques  mots  français 
dans  Tidiome  saxon.  Sous  un  gouvernement  doux  et  mo- 
déré, les  Danois  se  mêlèrent  avec  les  Anglais.  Ces  den?^ 
peuples  devaient  être  bientôt  encore  mieux  confondus 
dans  un  même  asservissement. 

I.es  Normands, en  1066,  firent  la  conquête  du  royaume, 
et  élevèrent  Guillaume,  leur  chef,  sur  le  trône  d'Angleterre, 

Ce  prince ,  bientôt  après  son  avènement,  s'efforça  d'im» 
poser  à  ses  nouveaux  sujets  l'usage  de  sa  propre  langue 
(le  normand-français)  ;  mais  sa  tentative  eut  d'abord  peu 
de  succès ,  à  cause  de  l'antipathie  que  les  Saxons  entrete- 
naient contre  ces  tiers  étrangers. 

Dans  le  siècle  suivant ,  l'usage  de  la  langue  française 
devint  plus  général  sous  le  règne  de  Henri  II,  qui,  ayant 
possédé  dans  le  continent  de  vastes  domaines  qu'il  tenait 
de  son  père  et  de  sa  femme ,  eut  occasion  d'y  faire  de  frér 
quents  voyages  et  des  expéditions  nombreuses.  Un  siècle 
après ,  il  y  eut  entre  l'Angleterre  et  la  France  une  com- 
munication presque  continuelle ,  à  cause  des  conquêtes 
d'Edouard  111  ;  en  sorte  que  la  langue  anglaise  avait,  il  y 
a  deux  ou  trois  siècles ,  plus  de  mots  français  qu'elle  n'en 
a  aujourd'hui,  parce  qu'on  en  rejeta  beaucoup  dans  la 
suite ,  et  surtout  depuis  le  temps  de  Spencer  (xvi®  siècle)  ; 
cependant ,  elle  en  a  retenu  un  assez  grand  nombre  qui 
ne  sont  plus  d'usage ,  même  en  France.  De  la  conquête  à 
la  réformation ,  la  langue  anglaise  continua  à  admettre , 
par  occasion ,  des  mots  étrangers ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
acquis  un  degré  de  richesse  et  de  force  suffisant  pour  la 
rendre  susceptible  de  ce  poli  qne  lui  ont  donné  les  grands 
écrivains  du  siècle  dernier  et  du  nôtrç. 
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Pendant  cette  période,  les  savants  Tenrichirent  de 
beaucoup  de  termes  expressifs ,  puisés  aux  trésors  de  la 
littérature  grecque  et  romaine  ;  des  hommes  d'esprit  et  de 
goût  apportèrent  de  leurs  voyages  des  collections  de  mots 
français ,  espagnols  ^  italiens  et  allemands. 

A  cette  époque  des  poètes  appartient  Chaucer,  sur- 
nommé le  père  de  la  littérature  anglaise. 

Geoffroi  Chaucer^  né  à  Londres  en  1328,  mort  en 
1400 ,  vécut  longtemps  à  la  cour  d'Edouard  TU ,  où  il  oc- 
cupa un  rang  élevé  :  d'abord  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi ,  ensuite  ambassadeur  à  Gènes.  Il  se  retira  de  la 
cour  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut  quelques  années  après. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
Sa  vie  poétique  ne  fut  qu'une  suite  de  succès  ;  seul ,  il  oc- 
cupa la  réputation  de  son  siècle.  Poète  lauréat  sous 
Edouard  III ,  il  conserva  ce  titre  honorable  malgré  sa  vieil- 
lesse sous  Richard  II.  Quoique  timide  et  réservé  dans  ses 
manières,  il  n'en  montre  pas  moins  dans  ses  écrits  une 
vivacité,  une  verve  et  une  gaieté  prodigieuses. 

Un  long  séjour  qu'il  fit ,  avec  la  cour  d'Edouard  III,  à 
Woodstock^  si  célèbre  depuis  par  l'asile  qu'y  chercha 
Charles  II ,  lui  inspira ,  pour  cette  romantique  retraite , 
une  prédilection  singulière,  et  il  ne  négligea  jamais  l'oc- 
casion d'épancher  dans  ses  vers  l'impression  de  ses  sou- 
venirs. 

On  doit  à  Chaucer  d'avoir  enrichi  la  langue  anglaise 
d'une  infinité  de  mots  étrangers.  Quand  il  vint,  il  trouva 
la  langue  natale  hérissée  de  mots  saxons  ;  mais  sous  sa 
plume  le  français  prit  une  part  plus  qu'égale  dans  le  style 
élevé  y  et ,  quoique  les  traits  caractéristiques  de  l'idiome 
saxon  aient  toujours  été  conservés  et  prédominent  encore, 
la  langue  poétique  contient  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable de  mots  français.  C'est  Chaucer  qui,  le  premier,  y  a  in- 
troduit le  vers  héroïque  ou  vers  hendécasyllabique,  cultivé 
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déjà  avec  tant  de  saccès  en  Italie  par  le  Dante  et  Pétrar- 
que. On  lui  a  reproché  d'avoir  ignoré  les  lois  de  la  versifi- 
cation, parce  qne  la  mesure  de  ses  vers  parait  bien  souvent 
irrégulière^  mais  c'est  à  tort.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  poëte 
si  les  âges  ont  amené  un  changement  dans  la  prononciation 
et  dans  l'orthographe^  et  si  la  prosodie  n'est  plus  la  même. 

Il  contribua  beaucoup ,  par  ses  poésies,  à  procurer  la 
couronne  au  duc  de  Lancastre,  son  beau-frère.  Ses  poésies 
furent  publiées  à.  Londres,  en  1721.  On  y  trouve  des 
contes  pleins  d'enjouement,  de  naïveté  maii^de  licence,  faits 
d'après  les  troubadours  et  d'après  Boccace.  L'imagination 
qui  les  a  dictés  était  vive,  riante,  féconde,  mais  très-peu 
réglée.  L'esprit  de  Ghaucer ,  si  agréable ,  est  cependant 
assez  souvent  obscurci  par  des  mots  vieillis  et  inintelligi- 
bles, que  les  Anglais  de  ce  siècle  ont  peine  à  comprendre. 

Chaucer  a  laissé ,  outre  ses  poésies ,  des  ouvrages  en 
prose,  le  Testament  d'Amour^  un  Traité  de  r Astrolabe, 

Il  s'était  appliqué  à  l'astronomie  et  aux  langues  étran- 
gères autant  qu'à  la  versification. 

IP  PÉRIODE. 

/.  Gower  (de  1323  à  1402)  fut  contemporain  de  Chau- 
cer^ il  composa  dans  les  trois  langues ,  latine ,  française 
et  anglaise,  des  poésies  remarquables.  Ses  Méditations 
françaises  eurent  beaucoup  de  succès,  ainsi  que  son  imi- 
tation d'Ovide,  C'est  à  cette  époque  littéraire  que  se  rat- 
tache John  Barber  (1326  à  1396),  qui  célébra  en  beaux 
vers  la  vie  si  épique  du  vaillant  Robert  Bruce  :  cet  ou- 
vrage porte  le  titre  de  Romance, 

Vers  1420  (Henri  V),  André  de  Wyntown,  prieur  du 
monastère  de  Saint-André,  écrivit  la  chronique  si  originale 
d'Ecosse,  qui  a  été  publiée,  en  1795,  par  son  compatriote 
Macpherson,  Sa  description  de  la  passe  d! armes  de  Ber- 
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wick  a  fourni  à  Walter  Scott  plusieurs  traits  du  tournoi 
ôilwanhoë. 

Sous  la  période  des  Lancastres ,  et  pendant  les  guerres 
civiles  qui  signalèrent  i'avénement  de  la  maison  d'York, 
John  Lydgatey  moine  (1430),  écrivit  VHistoire  de  la 
destruction  de  Troie,  traduisit  Boccace  et  fit  des  contes 
et  des  fables  estimées. 

Charles,  duc  d'Orléans,  l'un  des  créateurs  de  la  poésiQ 
française,  fait  prisonnier  après  la  bataille  à'Azincourt^ 
doit  figurer  au  nombre  des  poètes  anglais  avec  le  malheu- 
reux Henri  V/  et  le  roi  d'Ecosse,  Jacques  P"^  (1437)« 
Enfin,  une  abbesse,  Julia  Berners  (1460),  termine 
noblement  la  série  des  Lancastres  et  desYorks,  par  son 
Traité  de  la  Chasse  et  de  la  Pêche  et  celui  des  Blasons. 

Cette  époque  est  la  période  brillante  de  la  littérature 
écossaise,  qui  ne  compte  pas  moins  de  dix-huit  poètes  dis- 
tingués. Nous  remarquons  cependant  que  Chaucer  est  le 
seul  qui  écrivit  avec  une  égale  élégance  les  vers  et  la 
prose;  la  prose  anglaise  était  encore  à  naître. 

La  révolution  grammaticale  était  accomplie  dans  la 
seconde  moitié  du  xv*  siècle.  La  guerre  civile  entre  les 
maisons  à' York  et  de  Lancastre  fut  un  temps  d'arrêt 
pour  la  langue.  Ce  ne  fut  qu'après  l'épuisement  des  fac- 
tions, sous  le. règne  de  Henri  YIII,  et  par  une  influence 
inattendue,  qu'elle  s'élança  de  nouveau  dans  la  carrière  de 
développement;  la  réforme  produisit  la  traduction  de  la 
Bible  en  langue  vulgaire. 

Jusqu'ici  la  langue  anglaise  s'était  refusée  à  prendre 
une  forme  réglée ,  savante.  L'étude  des  langues  anciennes, 
qui  se  répandit  en  Angleterre  dans  le  xvi®  siècle  avec  une 
prodigieuse  rapidité,  parvint  à  la  faire  plier  sous  ce  joug 
salutaire  :  l'accentuation  plus  nette  des  syllabes  amena  de 
grands  changements  dans  la  prosodie.  Depuis  Chaucer, 
rien  de  plus  vague  que  la  prononciation  de  ces  mots  nom* 
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breux  qui  du  Dormaud-français  avaient  passé  dans  l'an- 
cien anglo-saxon;  mais  les  poètes,  intéressés  à  fixer  la 
quantité  des  syllabes,  s'emparèrent  des  exemples  que  leur 
offraient  les  langues  grecque  et  latine  pour  appliquer  les 
lois  prosodiques  qu'ils  cherchaient  à  introduire.  Toute- 
fois ,  ils  ne  réussirent  jamais  à  faire  prévaloir  le  mètre 
antique,  les  nombreux  monosyllabes  sans  valeur  appré- 
ciable se  refusant  à  Vheocamètre  et  au  pentamètre. 

L'imitation  du  rhythme  italien,  approprié  au  génie  de 
la  langue  anglaise,  contribua  beaucoup,  pendant  le  cours 
du  XYi^  siècle ,  à  lui  donner  de  la  souplesse  et  de  la  pré- 
cision. La  fureur  de  faire  des  sonnets  avait  gagné  la  masse 
des  écrivains  du  haut  et  du  bas  étage;  Henri  VIII  lui- 
même,  ce  despote  absorbé  dans  les  disputes  théologiques 
ou  dans  ses  sanglantes  querelles  de  ménage ,  essaya,  dans 
sa  vieillesse,  de  fabriquer  des  sonnets,  ne  fût-ce  que  pour 
montrer  qu'il  n'était  pas  en  arrière  de  son  siècle. 

Iir  PÉRIODE. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth ,  la  civilisation  dans  toutes 
ses  branches  prend  un  merveilleux  développement.  Cette 
princesse,  qui  n'était  pas  elle-même  étrangère  aux  lettres, 
leur  donne  la  protection  nécessaire  contre  les  préjugés  et 
la  barbarie  du  temps,  et  elle  trouve  à  sa  cour  de  nombreux 
Mécènes, 

^érudition  est  sur  les  degrés  du  trône  :  le  chancelier 
Thomas  Morus  avait  déjà  ajouté  le  lustre  littéraire  au 
lustre  de  ses  hautes  fonctions ,  et  avait  laissé  en  latin  des 
écrits  estimés.  Sa  carrière  avait  été  brillante  sous  tous  les 
points;  vénéré  des  Anglais,  flatté,  caressé  par  Henri  VIII, 
tout  semblait  lui  promettre  une  heureuse  vieillesse.  Il  re- 
connut les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  gouvernement 
de  l'Ëglise;  il  craignit  le  terrible  despotisme  de  la  cour  de 
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Rome  sur  l'Angleterre ,  quelques  changements  lui  paru- 
rent nécessaires;  mais  quand  Henri  s'en  mêla,  il  devina 
que  l'ardent  monarque  irait  jusqu'à  briser  les  liens  qui 
l'attachaient  au  saint-siége ,  et  alors  il  se  démit  de  son 
sceau.  Ses  prévisions  se  réalisèrent;  Henri  se  donna  le 
pouvoir  spirituel  comme  il  avait  déjà  le  pouvoir  temporel, 
c'est-à-dire  d'une  manière  absolue ,  et  força  ses  sujets  à  le 
reconnaître  chef  de  la  nouvelle  religion  par  le  serment  de 
suprématie.  Thomas  Morus,  arraché  de  sa  retraite,  se 
vit  contraint  par  l'ombrageux  monarque,  de  prononcer 
le  serment;  il  s'y  refusa.  Henri  y  furieux  de  se  voir  sans 
l'appui  d'un  tel  homme  de  talent,  qui  l'avait  aidé  dans  ses 
réponses  à  Luther ^  le  fit  enfermer.  Morus  resta  insensible 
aux  insinuations,  aux  promesses,  aux  menaces  de  la 
cour  ;  ses  amis  l'engagèrent  à  se  dérober  à  une  mort  assu- 
rée, il  demeura  ferme  dans  sa  volonté ,  et  monta  sur  l'é- 
chafaud,  en  1535,  comme  un  véritable  martyr.  H  avait 
conservé  tout  son  sang-froid  et  toute  sa  gaieté.  Quelques 
heures  avant  de  mourir,  il  renouvela  sa  profession  de  fol 
sur  la  suprématie,  conàme  contraire  à  la  loi  évangélique, 
aux  lois  de  l'Angleterre ,  aux  serments  qu'avait  faits  tant 
de  fois  Henri  VIII  de  maintenir,  de  secourir  le  pape. 

Maintenant  ce  sera  le  grand  chancelier 5ûf<?o/i,  qui, 
laissant  loin  derrière  lui  son  devancier,  naérite  par  ses  tra- 
vaux le  nom  d'Aristote  moderne ,  quoiqu'il  eût  combattu 
les  doctrines  de  ce  dernier.  Après  quelques  ouvrages  d'une 
haute  importance,  tels  qu'une  réfutation  d'Aristote^  et  un 
livre  de  considérations  sur  les  Etats  de  l'Europe^  il  aborde 
la  science  dans  son  essence  même ,  et  conçoit  le  projet 
grandiose  d'une  organisation  scientifique  totale;  il  divise 
les  sciences  en  trois  classes ,  suivant  qu'elles  sont  du  res- 
sort de  la  mémoire,  de  la  raison  ou  de  l'imagination,  et, 
substituant  partout  l'examen  à  l'hypothèse ,  se  fait  consi- 
dérer comme  le  père  de  la  philosophie  expérimentale. 
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Comme  métaphysicien  il  semble  avoir  été  le  précurseur 
de  Condillac,  et  comme  physicien  celui  de  Newton.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  en  anglais  :  1°  du  progrès  et  de 
la  dignité  des  sciences  divines  et  humaines,  une  histoire 
naturelle,  des  essais  moraux ^  politiques,  religieux  et  his- 
toriques, et  en  latin:  le  Novum  organum{}e  nouvel  ins- 
trument); de  nombreux  traités  physiques,  chimiques  et 
métaphysiques,  et  des  portraits  des  grands  hommes. 

Le  style  de  Bacon  ^  trop  vanté  peut-être  par  les  célèbres 
critiques  Johnson  et  Addisson ,  est  en  général  concis , 
nerveux  et  pittoresque.  Il  peut  même  paraître  assez  cor- 
rect pour  un  âge  où  la  langue  n'était  pas  encore  fixée ,  et 
où  Ton  attachait  peu  d'importance  à  l'exactitude  gramma- 
ticale. 

Parmi  ses  pensées  et  ses  maximes  dont  on  pourrait  faire 
un  utile  recueil ,  nous  citerons  les  suivantes  : 

«  La  lecture  donne  des  idées  ;  la  conversation ,  de  la  pré- 
«  sence  d'esprit;  la  rédaction ,  de  l'exactitude.  Si  donc  un 
«  homme  écrit  peu,  il  a  besoin  d'une  grande  mémoire  ;  s'il 
«converse  peu,  d'un  esprit  vif;  s'il  lit  peu,  de  beaucoup 
«  de  finesse  pour  paraître  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

f^V histoire  nous  rend  sages;  \sl poésie^  spirituels;  les 
«  mathématiques  y  subtils;  la  philosophie  naturelle,  pro- 
«  fonds;  la  morale,  graves;  la  logique  et  la  rhétorique ^ 
«  habiles  dialecticiens.  » 

Si,  après  avoir  admiré  les  travaux  de  l'homme  dé  gé- 
nie, on  descend  à  ceux  de  l'homme  d'Etat,  on  n'aura  pour 
Bacon  qu'un  mépris  justement  acquis,  car  le  rôle  affreux 
qu*il  a  joué  dans  \e  procès  du  comte  d'Essex  est  pour  sa 
vertu  une  étemelle  condamnation.  TïEssex  avait  été  son 
plus  zélé  protecteur,  il  l'avait  mis  en  bonnes  grâces  auprès 
d'Elisabeth  ;  c'est  à  lui  qu'il  devait  sa  fortune ,  les  fonc- 
tions honorables  qu'il  remplissait ,  et  pourtant  quand  le 
favori  fut  condamné,  la  seule  voix  qui  aurait  pu  le  dé- 
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fendre ,  s'éleva  contre  lui.  Bacon  eut  la  lâcheté  de  plaider 
de  sa  propre  volonté  contre  son  bienfaiteur.  Il  sacrifia  la 
reconnaissance  y  Tamitié  à  son  intérêt;  mais  il  n'en  fut 
point  récompensé;  ses  contemporains  l'accablèrent  de  vio- 
lents reproches  ;  Elisabeth  ne  montra  plus  pour  lui  qu'une 
froide  estime,  et  il  expira  haï,  méprisé  de  tous,  pour 
avoir  été  entraîné  par  son  caractère  faible  et  vénal ,  plu- 
tôt que  par  une  &me  pervertie ,  car  la  sienne  était  grande 
et  noble. 

La  poésie  ne  restait  pas  en  arrière  de  la  philosophie* 
Spencer  suit  avec  éclat  les  traces  de  l'Arioste;  il  divinise 
Elisabeth  sous  le  voile  de  l'allégorie  dans  son  poëme  che-^ 
valeresque,  et  atteint  à  la  perfection  du  genre  (leroman* 
poëme)  par  une  délicatesse,  une  élégance  et  une  grâce  ex- 
quise que  n'ont  pu  reproduire  aucun  de  ses  imitateurs. 
Elisabeth  ne  fut  pas  insensible  aux  vers  de  Spencer;  elle 
lui  accorda  une  pension ,  le  fit  nommer  poëte  lauréat  de 
la  cour.  Ces  faveurs  lui  acquirent  une  grande  renommée. 
On  rechercha  avec  avidité  son  roman  qui ,  malheureuse- 
ment ,  disparut ,  soit  égaré  par  un  domestique  infidèle ,  soit 
brûlé  dans  l'incendie  de  la  maison  du  poëte,  en  Irlande;  à 
peine  si  les  fragments  qui  nous  sont  restés  peuvent  donner 
une  idée  de  son  beau  talent.  Il  mourut  en  1598;  son  corps 
fut  transporté  à  Westminster,  où  il  repose  près  de  celui 
de  Chaucer. 

Autour  de  lui  se  groupent ,  d'un  moindre  mérite ,  mais 
qui ,  tous ,  contribuent  à  polir  la  langue  et  les  mœurs ,  sa- 
voir: le  lyrique  Walter  Ralegh^  si  célèbre  par  sa  fortune, 
ses  découvertes,  ses  malheurs;  il  naquit  en  1552.11  était 
riche,  et  d'une  haute  naissance,  dignement  représentée 
par  un  extérieur  noble  et  gracieux.  Sa  vie  entière  fut 
une  longue  suite  d'expéditions  guerrières,  d'exploits  glo- 
rieux, soit  sur  mer,  soit  sur  terre,  et  pourtant  elle  fut  ter- 
minée par  la  hache  du  bourreau.  Présenté  k  la  cour  par 
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Tentremise  du  comte  de  Leicester,  il  s'attira  l'amitié 
d'Elisabeth,  Ce  fut  lui  qui  porta  des  secours,  de  la  part 
de  la  reine  d'Angleterre ,  aux  protestants  de  France  et 
aux  insurgés  des  Provinces  -  Lnies,  Partout  ses  armes 
furent  heureuses.  Ses  brillantes  qualités  fixèrent  sur  lui 
l'attention  de  sa  patrie ,  qui  lui  décerna  des  honneurs.  La 
reine  l'appela  au  conseil ,  et  toujours  son  éloquence  lit 
triompher  la  cause  juste  et  bonne.  Ses  voyages  en  Amé- 
rique formeraient  à  eux  seuls  un  épisode  digne  d'honorer 
la  mémoire  d'un  homme.  Il  découvrit  la  Virginie ,  fonda 
de  nombreuses  colonies ,  les  établit  sur  des  bases  solides , 
et  ne  rêva  toute  sa  vie  que  l'agrandissement  de  l'Angle- 
terre; mais  plus  sa  fortune  croissait ,  plus  la  jalousie  éveil- 
lait bien  des  haines.  Le  jeune  d'Essex  venait  de  succéder 
à  son  père  Leicester,  et,  malgré  la  vive  affection  d'Elisa- 
beth, il  vit  sa  puissance  balancée  par  celle  de  Ralegh.  Dès 
lors ,  il  jura  sa  perte ,  et  ce  serment  hâta  la  sienne.  Mécon- 
tent de  la  victoire  que  le  vice-amiral  avait  remportée  sans 
qu'il  y  prît  part ,  d'Essex ,  furieux ,  se  compromet  en  pour- 
suivant sa  vengeance ,  et  y  dans  un  moment  d'emporte- 
ment, Elisabeth  le  condamne.  La  mort  de  son  favori  a 
brisé  la  vigueur  de  son  âme,  elle  ne  peut  supporter 
l'existence  depuis  que  sa  main  a  signé  l'arrêt  fatal  qui  lui 
enlève  l'objet  de  ses  plus  chères  affections  ;  elle  succombe , 
et  Raleigh,  perdant  sa  protectrice,  est  en  proie  à  la  fureur 
du  peuple.  On  l'accuse  de  l'exécution  d'Essex,  des  revers 
de  la  nation;  les  plaintes  arrivent  jusqu'au  pied  du  trône; 
Jacques  Stuart  les  entend,  et ,  oubliant  les  vertus,  les  ser- 
vices de  Ralegh^  il  Temprisonne.  Une  commission  est 
nommée  pour  le  juger;  ses  ennemis  les  plus  acharnés  en 
font  partie;  sa  vie  est  condamnée.  Alors  il  ne  s'éleva  dans 
le  royaume  qu'un  seul  cri  de  pitié ,  les  yeux  se  mouillèrent, 
les  bouches  demandèrent  grâce  au  roi.  La  fortune  de  Ra^ 
legh,  sa  renommée^  sa  gloire ,  tout  était  éteint  :1a  Ja- 
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lousie  fit  place  à  l'intérêt,  à  l'admiration;  on  arracha  la 
révocation  de  la  sentence.  Rendu  à  la  liberté,  l'infatigable 
voyageur  veut  exécuter  les  grands  desseins  que  son  génie 
a  conçus  ;  les  glaces  de  l'âge  n'ont  point  affaibli  son  éner- 
gie^ il  se  montre  plus  grand  qu'avant  sa  captivité  ;  mais  la 
faveur  royale  se  retire  encore  une  fois ,  et  la  condamnation 
prononcée  quinze  ans  auparavant  paraît  légitime  pour 
complaire  à  une  nation  abhorrée.  Le  29  octobre  1615,  le 
supplice  eut  lieu.  Ralegh  ne  démentit  point  sa  fermeté; 
son  sang-froid  fit  pâlir  les  assistants  ;  le  bourreau  se  jeta  à 
ses  pieds  pour  lui  demander  pardon  de  ce  qu'il  allait  faire. 
Cet  acte  de  bassesse  réveilla  l'enthousiasme  pour  la  victime 
sacrifiée  à  l'Espagne,  et  l'horreur  pour  le  pédant  cou- 
ronné qui  n'avait  pas  su  apprécier  le  génie  de  Ralegh. 

A  la  gloire  de  poëte  lyrique,  Ralegh  sut  ajouter  celle 
de  grand  prosateur  par  son  Histoire  du  monde. 

Le  satirique  John  Donne ,  l'élégiaque  Joseph  Hall ,  en- 
fin, Phinéas  Fletcher  et  Michel  Drayton  se  distinguent 
dans  le  descriptif. 

■  L'éclat  et  la  majesté  dont  s'entoura  Elisabeth  pendant 
son  règne  fascinèrent  les  yeux  de  ses  sujets  ;  tous  briguè- 
rent un  de  ses  regards ,  louèrent  avec  enthousiasme  ces 
projets  qu'un  homme  de  génie  seul  pouvait  avoir ,  et  qu'elle 
exécuta;  et  tous  oublièrent  sa  mesquine  jalousie ,  sa  vanité 
superficielle,  inconciliables  avec  son  grand  caractère. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  vénération  de  son  peuple , 
et  en  même  temps  de  la  bizarrerie  de  son  humeur  despo* 
tique ,  il  faut  rappeler  un  nom  que  la  littérature  anglaise 
place  avec  orgueil  à  côté  des  Spencer  y  des  Ralegh  ;  c'est 
celui  de  Philippe  Sidney,  l'auteur  immortel  du  roman 
de  VArcàdie.  Gentilhomme  accompli,  érudit  profond, 
poète  spirituel  et  tendre ,  il  plut  beaucoup  à  Elisabeth , 
qui  l'appelait  son  Philippe  y  pour  le  distinguer  de  Phi- 
lippe 11,  roi  d'Espagne,  qu'elle  détestait  comme  rival, 
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puis  comme  époux  de  sa  sœur  Marie.  Plusieurs  ambas- 
sades auprès  des  plus  puissantes  cours,  lui  attirèrent 
l'estime  de  tous.  Il  écrivit  des  poésies  légères  pour  l'amuse- 
meut  de  sa  sœur,  la  comtesse  de  Pembroke;  il  lui  en- 
voyait les  feuilles  à  mesure  qu'il  les  composait. 

Il  voulut  s'embarquer  avec  Drake ,  pour  faire  le  tour 
du  monde  ;  Elisabeth  le  retint  à  la  cour.  Les  Polonais  l'é- 
lurent  roi ,  Elisabeth  s*y  opposa ,  ne  voulant  pas ,  disent 
les  historiens ,  perdre  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  ; 
Sidney  obéit  encore.  Il  sacrifia  sans  peine  un  trône  à  sa 
souveraine ,  préféra  être  le  sujet  de  la  reine  d'Angleterre, 
plutôt  que  d'aller  régner  au  delà  des  mers. 

Bon ,  vertueux ,  protecteur  des  gens  de  lettres,  Sidney 
mourut  sur  le  champ  de  bataille,  à  Zutphen,  en  1586. 
Ses  dernières  paroles  étaient  pour  demander  des  secours 
pour  un  soldat  qui  expirait  à  ses  côtés. 

Le  théâtre,  jusque-là,  s'était  péniblement  traîné  à 
la  suite  des  moralités  et  des  farces  françaises.  A  peine 
quelques  médiocres  essais  avaient -ils  été  tentés  pour 
l'amener  à  une  meilleure  destination ,  quand  tout  à  coup 
surgit  le  grand  Shakspeare ,  le  plus  grand  des  lyriques 
modernes.  II  devina  le  goût  d'une  nation  fortement  préoc- 
cupée d'elle-même  et  de  sa  nationalité  ;  et,  délaissant  le 
factice  et  le  mythologique ,  il  traduisit  sur  la  scène  l'his- 
toire et  la  vie  de  l'Angleterre.  Puissant  observateur ,  il 
peint  avec  des  couleurs  souvent  fantastiques  les  réalités 
du  cœur  humain,  et  il  suffit  de  prononcer  le  nom  d'un  de 
ses  immortels  chefs-d'œuvre,  Othello,  Roméo,  Hamlety 
pour  évoquer  magiquement  les  terribles  passions  qu'il  a 
su  mettre  en  jeu.  Shakspeare  est  resté  comme  le  chef  et 
le  pontife  de  la  secte  romantique ,  de  celle  qui  sacrifie  la 
règle  aux  franchises  de  l'originalité ,  et  a  pris  pour  de- 
vise :  liberté  littéraire. 

Shakspeare  ne  sentit  pas  son  âme  émue  de  poétiques 
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inspirations  d'une  manière  aussi  noble  qa^ Eschyle  y\e 
génie  du  poète  grec  s'était  révélé  aux  cris  de  victoire  des 
Atliéniens  après  la  journée  de  Marathon,  et  Shakspeare 
ne  devina  le  sien  qu'en  gardant  des  chevaux  à  la  porte 
des  spectacles.  Son  caractère  actif  ne  lui  fit  pas  conserver 
longtemps  ce  modeste  emploi  ;  il  alla  se  confondre  à  la 
foule  des  acteurs  largement  payés  par  un  public  toujours 
ennuyé ,  qui  ne  demande  que  de  fortes  émotions  de  joie 
ou  de  douleur  pour  le  tirer  de  sa  lourde  apathie.  Six  ans 
après,  son  talent  comme  acteur  avait  acquis  une  juste  re- 
nommée; il  se  fit  auteur.  A  son  début ,  la  protection  de  la 
cour  s'étendit  sur  lui  :  Elisabeth  le  combla  de  bienfaits  , 
les  Anglais  élevèrent  son  génie  aux  nues  ;  c'est  que  Shak- 
speare était  original ,  éminemment  national  de  cœur , 
de  forme  ;  il  rapporta  tout  aux  mœurs  anglaises ,  et  se  fit 
applaudir  par  le  peuple ,  qui  reconnut  sa  vivante  image 
tracée  dans  ces  scènes  fières,  libres,  rudes,  souvent  mé- 
lancoliques, qu'il  mit  au  théâtre.  Il  peignit  avec  une  vé- 
rité peut-être  trop  grande  les  vices  de  ses  personnages  ;  il 
exposa  trop  à  nu  les  passions,  les  écarts  de  l'homme  eu 
délire;  mais  il  n'était  pas  instruit ,  il  ne  voulut  pas  sou- 
mettre son  génie  ayx  règles  d'Aristote ,  ni  déguiser  ses 
hardies  inspirations.  D'ailleurs ,  Shakspeare  avait  com- 
pris la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vivait  :  ce  n'était 
pas  la  cour ,  ni  l'aristocratie  qui  allait  aux  spectacles , 
c'était  le  peuple,  le  peuple  ignorant  et  turbulent  de  Lon- 
dres; les  rois  n'auraient  pu  contempler,  sans  craindre  les 
clameurs  de  leurs  sujets,  le  tableau  des  crimes  que  commit 
Macbeth  pour  s'emparer  d'un  trône,  eux  qui  l'avaient 
disputé  tant  de  fois  ;  ce  ne  fut  que  lorsque  la  morgue  des 
nobles  se  rabaissa,  qu'ils  allèrent  porter  leurs  applaudis- 
sements. Tandis  que  le  marin  le  plus  grossier  venait  se 
délasser  de  ses  fatigues  aux  récits  des  aventurés  mari- 
times d'Othello,  le  peuple  se  plaisait  aux  scènes  popu- 
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Isdres  représentées  dans  Hantlet^  où  la  folie  feinte  et  la 
folie  réelle  se  trouvent  mêlées  par  une  combinaison  bi- 
zarre. 

Shakspeare^  à  travers  sa  rude  franchise ,  laisse  percer 
la  manie  de  son  siècle;  que  d'expressions  subtiles,  re- 
cherchées ,  pour  exprimer  les  choses  les  plus  simples  ! 
Quelle  aJ^Tectationl  quelles  tournures  métaphysiques  dans 
les  phrases  1 

Mais  pour  bien  le  juger  y  il  faut  le  débarrasser  de  la 
barbarie  qui  l'entoure ,  et  ne  regarder  que  sa  poésie ,  son 
éloquence ,  sa  passion  ;  alors  il  sera  le  plus  grand  génie 
de  l'Angleterre. 

Il  excelle  dans  la  comédie.  Son  Marchand  de  Venise^ 
sa  Tempête ,  ses  Commères  de  Windsor^  ne  sont  pas  dé- 
placés près  de  ses  grands  drames. 

Il  naquit  en  1564  >  et  mourut  en  1616. 

Tableau  des  Pièces  de  ShakspeareliyVilliam), 


1590. 

Titus  Andronicus ,  son  début. 

1593. 

Vénus  et  Adonis ,  poëme. 

1594. 

L^Amour  perd  ses  droits,  comédie. 

1595. 

Roméo  et  Juliette,  tragédie. 

1596. 

Hamlet,  et  le  roi  Jean,  tragédies. 

1597. 

Kichard  II,  et  Richard  lit,  tragédies. 

1597-8 

.  Henri  n,  tragédie;  le  Mardiand  de  Venise,  drame. 

1599. 

Henri  Y,  tragédie. 

1600. 

Comme  il  vous  plaira,  comédie. 

1604. 

Le  Conte  d'hiver,  comédie. 

1605. 

Le  roi  Léar,  tragédie  ;  Cymbeline. 

1606. 

Macbeth,  tragédie. 

1607. 

Jules  César,  tragédie. 

1609. 

Timdn  d'Athènes,  comédie. 

1610. 

Coriolan,  tragédie. 

1612. 

Othello,  tragédie. 

1612. 

La  Tempête,  drame. 

161:4, 

Le  Jour  des  Rois. 
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IV*  PÉRIODE. 

Avec  le  x  vu®  siècle  naît  l'amour  de  la  forme  ;  Télégance 
et  l'esprit  cherchent  à  prendre  le  pas  sur  l'imagination  et 
sur  la  passion. 

Les  premiers  représentants  de  cette  nouvelle  tendance 
sont  :  Waller  (de  1605  à  1687)  ^  courtisan  et  poëte  de 
compagnie ,  qui  a  idéalisé  autant  que  possible  la  poésie 
de  boudoir  :  il  chanta  Cromwell  et  Charles  II  ;  Cowley  (de 
1618  à  1667);  qui  agrandit  le  champ  de  la  poésie  lyrique 
par  l'énergie  de  son  style  et  l'esprit  philosophique  ré- 
pandu dans  ses  vers.  Il  fait  aussi  des  essais  moraux  et 
littéraires  ;  la  Davidéide ,  qui  n'obtint  qu'un  médiocre 
succès.  Cowley,  qu'on  a  surnommé  le  Voiture  anglais, 
sut  le  premier  donner  de  la  grâce  à  la  prose  anglaise,  et 
communiqua  à  un  idiome  encore  dur  une  douceur  et  une 
élégance  continue  dont  on  ne  trouve  presque  aucune  trace 
avant  cette  époque.  Sa  poésie  est  affectée ,  ce  qui  faisait 
dire  à  Johson  :  «  Jamais  poëte  ne  mit  tant  de  distance  entre 
sa  prose  et  sa  poésie.  »  La  tendance  morale  des  productions 
de  Cowley  s'est  ressentie  nécessairement  des  vicissitudes 
de  sa  carrière  et  des  pénibles  épreuves  de  sa  vie.  Après  des 
témoignages  d'un  talent  précoce  (il  était  poëte  à  dix  ans), 
enveloppé  jeune  encore  dans  les  disgrâces  de  la  famille 
royale  et  dans  la  proscription  de  ses  bienfaiteurs,  il  s'atta- 
cha à  la  fortune  de  la  reine  Henriette,  la  suivit  en  France , 
et  fut  chargé,  comme  secrétaire ,  de  déchiffrer  la  cor- 
respondance de  cette  princesse  avec  Charles  I**".  Durant 
un  séjour  prolongé  en  France,  il  dut  se  familiariser 
avec  les  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  en 
effet  on  retrouve  quelquefois  dans  ses  écrits  en  prose, 
des  indices  de  cette  étude  et  de  l'influence  de  l'esprit  fran- 
çais. 
• 

La  gloire  de  doter  l'Angleterre  d'uif  véritable  poëme 
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épique  était  réservée  à  Milton,  Le  ParadU  perdu  est  /'Aw- 
ioire  des  anges  de  l'abîme,  de  leur  révolte  et  de  leur  dé- 
faite. La  hardiesse  de  cette  création  rappelle  le  Dante, 
sans  que  pourtant  il  y  ait  imitation.  Plus  exclusivement 
poète  que  Shakspeare ,  qui  était  en  même  temps  obser- 
vateur, Milton  déploie  avec  une  majestueuse  abondance 
ce  que  V Écriture  lui  raconte  et  ce  que  son  génie  devine 
des  mondes  invisibles.  Il  peint  également  bien  les  senti- 
ments violents,  tels  que  la  fureur  et  la  vengeance,  et  des 
sentiments  plus  doux,  tels  que  Tamour  et  l'amitié,  et  ce 
n'est  peut-être  que  dans  l'emploi  du  merveilleux  qu'il  est 
quelquefois  reprochable. 

Cependant  la  politique  et  les  mœurs  aoglaises  avaient 
subi  de  grandes  vicissitudes  dont  les  lettres  furent  la  mo- 
bile et  fidèle  expression.  Milton  avait  été  l'interprète  des 
préoccupations  religieuses  et  révolutionnaires.  Le  purita- 
nisme vaincu  et  la  dynastie  des  Stuarts  restaurée ,  il  s'o- 
père un  changement  complet. 

Milton ,  né  en  1 608,  reçut  une  éducation  brillante,  dont 
l'éclat  fut  encore  rehaussé  par  une  prodigieuse  facilité 
pour  les  langues  étrangères  ;  jeune  encore,  il  visita  l'Italie 
tout  enthousiasmée  des  chants  du  Tasse ,  s'arrêta  à  Rome 
^our  méditer  sur  ses  ruines  palpitantes  de  souvenir ,  par- 
courut Naples ,  Florence ,  Venise ,  puis  revint  à  Londres, 
où  allait  commencer  pour  lui  une  longue  suite  d*agitations 
perpétuelles;  c'était  dans  les  premiers  frémissements  de 
la  révolution  ;  la  catastrophe  de  1649  s'avançait  hardi- 
ment ;  les  républicains  se  cachaient  sous  le  manteau  des 
évêques ,  attaquaient  ouvertement  la  royauté  sous  l'argu- 
mentation théologique. 

L'imagination  exaltée  de  Milton  lui  montra  la  liberté 
devant  surgir  de  la  chute  du  trône;  il  se  mêla  aux  nom- 
breux ennemis  de  Charles  F'^,  devint  le  protégé  de  Crom- 
well  ;  et,  jeté  plus  que  jamais  dans  les  passions  des  indé- 

24 
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pendants,  il  adopta  leur  fanatisme,  et  alla  jasqu'à  dé- 
fendre leurs  crimes. 

L'échafaud  de  Charles  I*'  avait  été  dressé  par  Crom- 
^ell ,  et  la  royauté  n'existait  plus  ;  alors  quelques  écrits 
s'élevèrent  pour  défendre  non  pas  la  cause,  mais  la  mé- 
moire du  roi.  Milton  y  répondit  par  un  libelle  infâme;  il 
accabla  de  reproches  cette  majesté  qui  n'était  plus;  ses 
injures  allèrent  la  poursuivre  par  delà  le  cercueil.  Quand 
il  commença  cet  ouvrage,  sa  vue  était  affaiblie;  quand  il 
l'eut  iini ,  il  était  aveugle.  Il  se  félicitait  dans  son  malheur 
d'avoir  terminé  cette  œuvre  odieuse  qu'il  croyait  patrio- 
tique. 

Trompé  dans  ses  espérances ,  au  lieu  de  la  liberté  qu'il 
voulait,  il  servit  un  tyran  sans  pouvoir  se  dégager  de 
l'ascendant  que  Cromwell  avait  pris  sur  lui.  Ardent,  mys- 
tique, l'âme  étrangère  au  monde,  Milton  fut  ébloui  des 
exploits  du  protecteur  et  dupe  de  ses  hypocrisies.  Pendant 
la  dictature ,  le  poète  se  retira  au  sein  de  sa  famille,  ou- 
bliant presque  cette  passion  qui  l'avait  jeté  dans  de  si 
grands  égarements ,  quand  la  mort  de  Cromwell  le  tira  de 
son  apathie  ;  il  espéra  une  république;  mais  Charles  //fut 
reconnu  souverain ,  et  Milton^  dont  les  outrages  sanglants 
à  la  mémoire  de  Charles  P'  étaient  encore  récents ,  fut 
arrêté,  puis  mis  en  liberté.  Alors,  privé  de  l'estime  du 
monde,  désillusionné  de  ses  rêves  d'autrefois,  il  médita; 
le  génie  sublime  qui  était  en  lui  éclata;  il  composa  le  Pa- 
radis  perdu.  Ce  poème  n'eut  aucun  succès  ;  le  nom  de 
l'auteur  était  défavorable  au  public ,  le  léger  athéisme  qui 
régnait  fit  prendre  en  dérision  les  discours  religieux  dont 
l'ouvrage  était  semé;  les  courtisans  de  Charles  II  dédai- 
gnaient l'homme  qui  avait  fait  l'apologie  du  régicide. 
Milton  mourut  en  1674. 

Dans  la  réaction,  comme  c'est  l'ordinaire,  c'est  d'abord 
l'arme  du  ridicule  que  l'on  emploie ,  et  le  spirituel  Butler 
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(de  16i2  à  1690),  dans  son  poëme  burlesque  intitulé 
Hudihras^  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  Don  QuU 
chotte,  dirige  une  attaque  terrible  contre  le  fanatisme  de 
toute  espèce.  On  Ta  surnommé  le  Rabelais  de  V Angle' 
terre  ;  il  mourut  de  misère. 

D*un  autre  côté ,  et  toujours  dans  les  mêmes  vues  révo- 
lutionnaires, on  s 'attache  à  faire  prédominer  partout  l'é- 
légance et  la  délicatesse. 

Dryden  (de  1631  à. 1701),  le  fondateur  de  la  critique 
anglaise,  émet  les  règles  qui  empêchent  le  goût  de  s'éga- 
rer, et  dans  ses  propres  compositions,  il  brille  par  l'éclat , 
la  finesse  et  le  coloris.  Dryden  était  un  de  ces  poètes  prêts 
à  vendre  leur  muse  à  qui  veut  la  payer.  Il  chanta  en 
stances  héroïques  la  gloire  de  Gromwell ,  la  rentrée  des 
Stuarts  dans  un  poëme  intitulé  Astrée  (restauration),  dans 
son  Année  des  merveilles.  Il  couronna  sa  réputation  par 
le  chant  de  X^Féte  d'Alexandre ,  composé  pour  le  jour  de 
Sainte>Géeile ,  qui  est  peut-être  la  plus  belle  ode  que  pos- 
sèdent les  langues  modernes.  Il  s* essaya  dans  la  comédie, 
et  fit  jouer  V Amant  bizarre^  les  Femmes  rivales,  la 
Conquête  du  Mexique  y  et  sa  tragédie  de  Don  Sébastien, 
qui  est  la  plus  remarquable.  Comme  poète  et  créateur , 
Dryden  a  peu  brillé;  mais  comme  traducteur  de  Virgile, 
comme  versificateur ,  comme  maître  parfait  du  langage  et 
des  secrets  de  l'harmonie ,  il  n'a  pas  de  rival  en  Angle- 
terre. —  A  la  même  période  appartient  Denham  (mort 
en  1668),  poète  didactique  remarquable,  auteur  de /a 
Colline  de  Cooper;  Olway ,  surnommé  le  Racine  anglais. 
Il  composa  Bérénice ,  Venise  sauvée,  les  Fourberies  de 
Scapin ,  etc.  ;  il  mourut  de  misère.  Les  comtes  de  Roches- 
ter  et  Roscommon^  les  plus  mauvais  sujets  des  poètes 
grands  seigneurs;  on  remarque  du  dernier  la  traduction 
de  V Art  poétique  d* Horace. 

Pope  (1688-1744)  devient  le  chef  de  l'école  dite  clas« 
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sique  ou  stylistique ,  opposée  à  celle  qu'on  appelle  roman- 
tique ou  shakespearienne.  Il  suit  le  chemin  battu  par 
Dryden,  mais  avec  un  esprit  beaucoup  plus  philoso- 
phique. Ses  œuvres  principales  sont  :  son  immortel  Essai 
sur  P homme,  V Essai  sur  la  critique,  la  Boucle  enlevée^ 
véritable  bijou  littéraire,  et  sa  belle  traduction  d'Homère. 
Pope  a  partagé  Avec  im  petit  nombre  de  grands  poètes , 
l'heureux  privilège  d'exceller  en  prose  comme  en  vers. 
Fidèle  à  son  plan  de  ne  laisser  après  lui  rien  d'indigne  de 
sa  gloire,  il  a  mis  dans  ses  productions  les  plus  fami- 
lières, dans  ses  lettres  mêmes,  tout  le  soin  et  tout  l'art 
qui  distinguent  sa  poésie. 

JPnor  (de  1664  à  1721  ) ,  poète  et  diplomate  qui  com- 
mença sa  renommée  littéraire  par  la  réfutation  satirique 
d'une  satire  de  Dryden ,  qui  la  compléta  par  plusieurs 
odes  remplies  de  beauté ,  des  contes  spirituels ,  et  par  un 
poëme,  Salomon,  qui  peut  être  considéré  comme  son  plus 
beau  titre  de  gloire.  Il  jouit  de  la  protection  d'Anne  Stuart 
et  de  George  I®"*,  qui  le  chargèrent  de  plusieurs  ambas- 
sades auprès  de  la  cour  de  France. 

Locke  donne  de  merveilleux  développements  à  la  phi- 
losophie expérimentale.  |La  tragédie,  traitée  alors  d'une 
manière  satisfaisante  par  Otway,  Lée ,  Rowe ,  finit ,  vers 
le  milieu  du  xviii®  siècle,  par  se  jeter  avec  Lillo  dans  le 
drame  larmoyant  et  bourgeois ,  et  par  cesser  en  quelque 
sorte  d'être  littéraire.  La  comédie  ne  fut  remarquable  que 
par  une  effroyable  licence. 

LITTÉRATURE  POLITIQUE. 

A  l'époque  des  Stuarts  et  des  Rrunswicks ,  la  politique 
eut  une  grande  influence  sur  la  littérature.  La  plupart  des 
écrivains  se  divisent  alors  en  trois  classes. 

La  première  se  désigne  sous  le  nom  de  poètes  royaux 
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OU  lauréats.  —  Ils  chantent  officiellement  le  ro) ,  à  son 
anniversaire  et  au  Jour  de  l'an.  Ils  étaient  nommés  par  le 
Toi  et  touchaient  une  pension  de  2,500  f.  —  On  cite  parmi 
eux  : 

1590,  spencer  V^,  —  1598,  Samuel.  —  1619,  Ben  Johnson.  — 1637, 

Da venant,  sous  Charles  P%  Cromwell  et  Charles  II 1668,  Dryden, 

révoqué  en  1688  comme  Tory —  1688,  Shadwell,  accepté.  —  1692, 
Eate.  —  1715,  Bowe  (Nichol).  —  1718,  Ensden  (non  poète).  — 1730, 
Colley  Cibbor.  — 1757,  Whitehead,  accepté  comme  fils  de  Gray.  — 
1785,  Warton.  —  1800,  Pye,  membre  du  parlement.  ^  1813,  Bobert 
Southey. 

La  deuxième  se  désigne  sons  le  titre  de  poètes  whigs 
ou  libéraux  : 

1608-1674,  Milton.  —  1647-1680,  Bochester.  —  1672-1719,  Addis- 
son.  —  1671-1729,  Congrève.  —  1675-1729,  Steele.  —  1700-1748, 
Thomson.  —  1788-1824,  lordByron. 

La  troisième  se  désigne  sous  le  titre  de  poètes  torys 
ou  royalistes  : 

1618-1667,  Cowley.  —  1605-1687,  Valler.  —  1612-1690,  Buttler.— 
1631-1701 ,  Dryden.  —  1679-1717,  Parnell.  —  1664-1717,  Prior.  — 
1688-1732,  Gay.  —  1688-1744,  Pope.  —  1667-1745,  Swift  (Atlas de 
Mancy). 

V*  PÉRIODE. 

Les  lettres,  toutes-puissantes  en  France,  sont  en  An- 
gleterre humbles  et  un  peu  dans  la  dépendance  des  grands 
seigneurs.  Thompson ^  poète  naturel  et  vrai,  est  le  pre- 
mier chantre  des  montagnes  d'Ecosse.  Young  fait  des  dé- 
dicaces aux  grands.  La  liberté  anglaise  est  dans  la  poli- 
tique, et  la  liberté  française  dans  les  lettres.  Thompson  tt 
Yaung  font  des  tragédies  très-correctes,  sans  doute  imitées 
de  Racine,  mais  de  fort  loin.  Cependant  ils  s*iilustrent 
dans  leurs  spécialités. 

24. 
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Thompson  feit  le  poème  des  Saisons,  dont  THiver  est 
la  meilleure  partie;  Young  semble  avoir  passé  sa  vie  dans 
les  tombeaux.  (Au  commeDcement  du  xviii®  siècle  l'An- 
gleterre imite  la  France  du  xvii®,  et,  à  la  fin  du  xviii®, 
la  France  imite  l'Angleterre.  )  Thompson  avait  habité  la 
campagne  qu'il  célèbre.  Cependant  il  y  a  parfois  chez  lui 
luxe  de  poésie  artificielle,  et  il  ne  reste  pas  toujours  dans 
la  nature  comme  Virgile,  Cependant ,  souvent  il  s'élève 
très-baut  par  la  vérité  de  ces  deux  sentiments  religieux 
et  champêtre.  11  mêle  toujours  la  gravité  des  grandes  choses 
religieuses  et  la  mélancolie  au  charme  des  descriptions  ;  de 
même  que  Young  parsème  sa  mélancolie  d'épisodes  sur 
les  champs  et  la  nature.  De  sorte  que  ces  deux  poètes  ter- 
minent la  période  d'imitation  poétique  de  la  France, 
par  leurs  tragédies  régulières  et  commencent  la  réac- 
tion spiritualiste  par  leurs  autres  œuvres.  Le  génie  spécial 
à!  Young  lui  vint  à  soixante  ans,  par  la  perte  de  sa  femme 
et  surtout  de  sa  fille  :  son  deuil  le  rendit  grand  poète... ^ 
mais  souvent  sa  douleur  est  trop  loquace,  trop  recherchée, 
et  il  épuise  trop  chaque  idée  ou  chaque  image;  sa  douleur 
est  trop  prolixe.  Ses  Nuits  sont  célèbres. 

Goldsmith  se  rend  célèbre  par  son  Histoire  d^ Angle- 
terre et  son  Vicaire  de  Wakefield;  ce  dernier  roman  est 
devenu  populaire  :  nulle  part  l'auguste  ascendant  de  la 
vertu  ne  se  révèle  avec  plus  d'éclat;  on  y  trouve  la  pein- 
ture vraie  des  occupations  champêtres  et  des  mœurs  naïves 
des  villageois.  L'auteur  excelle  dans  le  pathétique,  il  re- 
hausse l'intérêt  des  situations  les  plus  attachantes  par  cet 
art  des  contrastes  qui  lui  est  si  familier.  Gray^  par  son 
Cimetière;  Foé^  par  son  Robinson  Crusoé,  Ce  roman, 
composé  d'après  les  aventures  d'un  marin,  Alexandre 
Selkerk^  dans  l'île  Saint-Jean  Fernandez,  a  une  réputation 
européenne;  il  fait  encore  les  délices  de  l'enfaoce ;  peu  de 
livres  sont  aussi  propres  à  donner  des  notions  exactes  sur 
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la  véritable  valeur  des  choses ,  et  à  prémunir  contre  les 
erreurs  vulgaires  et  les  préjugés  de  Téducation  ou  de  la 
coutume. 

Richardson  poursuit  la  réaction  spiritualiste  et  morale, 
se  fait  imprimeur,  et  retarde  sa  vocation  littéraire  jusqu'à 
ce  que  sa  fortune  soit  faite ,  à  cinquante  ans  (Franklin  fut 
imprimeur  aussi)  ;  il  ne  sait  pas  le  latin  ;  il  est  attaqué  par 
Voltaire,  et  admiré  par  Diderot.  Richardson  est  le  pre- 
mier qui,  dans  Clarisse j  roman  excellent,  malgré  des 
longueurs  infinies  et  les  ennuis  de  la  forme  épistolaire, 
donne  pour  domaine  au  roman  la  vie  véritable  et  de  vraies 
passions.  Admirable  moraliste,  soit  comme  observateur 
des  mœurs ,  soit  comme  apôtre  de  la  vertu ,  il  a  l'art,  dans 
chacun  des  dix  volumes  de  Clarisse,  de  faire  désirer  le 
suivant  (de  1689  à  1761). 

Hume  vient  étudier  en  France,  se  fait  le  zélateur  et  Timi- 
tateur  de  notre  école  philosophique  du  xviii®  siècle;  écrit 
des  Essais  morarix,  politiques  et  littéraires  ^  dans  les- 
quels il  satisfait  la  raison,  mais  où  il  ne  parle  jamais  au 
cœur  et  à  l'imagination.  L'origine  et  les  progrès  des  scien- 
ces et  des  arts,  les  principes  du  goût,  la  simplicité  et  les 
ornements  du  style,  furent  mieux  accueillis,  ainsi  que  ses 
Discours  politiques.  Dans  cet  ouvrage  il  développe,  avec 
sa  clarté  habituelle,  et  rend  accessibles  à  toutes  les  intel- 
ligences, les  principes  de  V Économie  politique.  C'est 
comme  économiste  que  son  nom  restera,  car  il  est  le  pré- 
curseur de  Smith  ^  de  Say,  de  Maltns  et  de  Blanqui. 
Enfin  il  se  détermine  à  écrire  l'histoire^  vu  le  peu  de  suc- 
cès qu'obtiennent  ses  œuvres  métaphysiques.  Un  peu 
tory,  il  ose  plaindre  Strafford  et  Charles  V^  ;  il  écrit  avec 
la  manière  de  Voltaire ,  mais  en  substituant  une  froide 
gravité  à  la  légèreté  spirituelle  de  celui-ci.  Il  se  lie  avec 
J.-J.  Rousseau,  l'amène  en  Angleterre,  et  puis  se  brouille 
avec  lui  ;  entre  dans  les  affaires ,  et  même  fait  partie  d'un 
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ministère.  Avant  Voltaire,  trois  grands  historiens,  ^a- 
chiavely  de  Thou^  Bossuety  avaient  posé  les  bases  d'un 
nouveau  système  y  mais  ils  racontent  et  ne  peignent  pas. 
Tacite  est  le  plus  grand  des  historiens,  parce  qu'il  discerne 
comme  un  juge  et  en  même  temps  dépose  comme  un  té- 
moin. 

Hume  a  une  raison  élevée,  un  esprit  sagace,  un  style 
simple,  clair,  naturel; mais  il  ne  possède  aucune  des  fortes 
qualités  de  Fâme,  et  ne  pénètre  pas,. par  conséquent, 
dans  les  passions  humaines;  ainsi,  il  ne  comprend  pas  la 
puissance  de  la  parole  de  Gromvvrell ,  parce  que  sa  parole 
n'était  pas  académique.  Il  ne  sait  pas  évoquer  les  siècles 
et  lès  faire  vivre  comme  M.  Thierry.  On  peut  faire  le  même 
reproche  à  Joéf^  Smo/e/^,  rirlandais  (1720-1771). 

Cependant  Smolett  est  un  des  plus  infatigables  et  des 
plus  ingénieux  écrivains  anglais  au  xviii^  siècle  :  poète, 
romancier,  historien,  traducteur  et  critique.  Il  est  surtout 
connu  en  Europe  comme  le  continuateur  de  Hume,  Dans 
sa  patrie,  on  préfère  beaucoup  à  ses  travaux  historiques  ses 
romans  de  Rodrigue  Random,  Pérégrine  Pickle,  et  Hom- 
froi  Clinker.  On  l'associe  même  à  la  gloire  de  ses  illus- 
tres contemporains^  Richardson  et  Fielding.  La  verve 
comique  de  la  gaieté  originale  se  mêle  dans  les  romans  de 
Smolett  à  un  cynisme  d'images  et  à  une  trivialité  d'ex- 
pression qui  blesseraient  la  délicatesse  française,  mais  qui 
ne  choquent  pas  le  goût  moins  scrupuleux  de  nos  voisins. 

Ainsi  que  Hume ,  Robertson  appartient  à  cette  colonie 
savante  qui  alors  s'établit  en  Ecosse,  où  il  y  a  de  la  science 
et  du  style,  mais  pas  de  génie ,  ni  d'imagination. 

Robertson ,  ministre  presbytérien ,  né  à  Edimbourg ,  en 
1721 ,  mort  en  1793,  écrit  à  la  manière  de  Hume,  mais 
avec  encore  plus  de  froideur  et  de  gravité ,  trois  espèces 
d'histoires  :  1**  V Histoire. conjecturale  sur  les  temps  an-' 
tiques  (voir   Niebuhr);  2*"  V Histoire  critique  sur  les 
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temps  dont  il  reste  des  monumeots;  3**  V Histoire  com^ 
plèie  sur  les  temps  pour  lesquels  on  peut  se  passer  d'é- 
rudition. On  loue  surtout  son  Histoire  de  Charles- Quint, 
son  Histoire  d'Ecosse  et  son  Histoire  d'Amérique,  Plus 
encore  que  Hume,  il  ignore  Tart  d'intéresser;  mais  il  a 
une  excellente  méthode.  L'écrivain  qui  abrège  et  critique 
ne  tient  pas  lieu  des  monuments  originaux;  qualité  rare 
que  celle  de  la  vérité  locale!  Fleury  fait  les  chrétiens  du 
premier  âge  ressemblants  à  ceux  du  temps  de  Louis  XIV  ; 
l'abbé  Vély  donne  aussi  à  la  cour  de  Ghiipéric  des  analogies 
avec  celle  de  Louis  XIV,  et  M.  de  Sismondi  donne  à  la 
monarchie  de  Hugues  Gapet  quelque  chose  de  la  division 
administrative  de  notre  temps;  Rohertson  dénature  la 
lutte  passionnée  de  Léon  X  et  de  Luther,  ainsi  que  celle 
de  Marie  Stuart  et  d'Elisabeth ,  mieux  exprimée  par  Bran- 
tôme. Cet  historien  a  donc  beaucoup  de  bon,  mais  il  man- 
que de  la  sensibilité  et  de  l'ijnagiuation  qui,  seules,  peu- 
vent opérer  une  véritable  résurrection  des  temps  morts  ; 
car  l'historien  a  besoin  d'être  poëte ,  non-seulement  pour 
être  éloquent,  mais  pour  être  vrai. 

Fergusson ,  auteur  d'une  savante  et  curieuse  Histoire 
de  la  république  romaine  y  fait  exception  à  la  manière 
historique  selon  Voltaire. 

Gibbon  (Décadence  des  Romains)  travaille  cinq  ans  à 
Lausanne,  et,  à  son  retour  en  Angleterre,  publie  un  assez 
mauvais  livre,  V Essai  sur  V étude  de  la  Littérature;  fait 
d'immenses  études,  acquiert  une  merveilleuse  érudition, 
voyage  en  Italie.  (Ce  fut  à  Rome,  le  15  octobre  1764,  à 
l'heure  des  vêpres,  dit-il,  que  lui  vint  l'idée  d'écrire  la 
décadence  de  cette  ville.)  Il  entre  au  parlement,  mais  en 
prend  une  faible  part,  et  se  fait  ministériel;  il  va  plus 
tard  en  France,  au  temps  de  Franklin,  et  est  très-bien 
accueilli  ;  il  achève  son  grand  ouvrage  en  1 787,  le  27  juin 
(vingt-trois  ans  de  travail ,  sans  compter  l'érudition  pré- 
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paratoire)  ;  11  se  montre ,  dans  son  ouvrage,  partisan  du 
despotisme  impérial  romain;  il  considère  Tarrivée  du 
christianisme  comme  un  désordre  ;  il  écrit  sans  sensibilité, 
avec  une  expression  souvent  lourde  et  maladroite;  il  pré- 
fère partout  la  force  matérielle  à  la  force  morale  ;  il  se  dis* 
tingue  par  la  science,  la  méthode  et  Texposition.  Le  style 
de  Gibbon  est  emphatique,  à  la  différence  de  celui  d'Hume 
qui  est  simple. 

Cette  troisième  époque  philosophique  de  la  littérature 
britannique  amène  une  réaction  d'imagination.  Tout  à 
coup  paraissent ,  sans  nom  d'auteur,  les  Poésies  d'Ossian, 
prétendues  retrouvées,  de  ce  Barde  qui  aurait  vécu  au 
if  siècle  de  notre  ère.  En  effet,  le  style  autant  que  l'ex- 
pression en  sont  naturels  et  primitifs.  Cette  réaction  de 
l'imagination  passe  le  détroit,  et  influence  peut-être  encore 
la  littérature  française.  (Bonaparte  était  grand  admira- 
teur d'Ossian.) 

Les  académies  anglaises  et  écossaises,  les  critiques,  etc., 
ont  longtemps  disputé  pour  savoir  si  Macpherson  en  était 
seulement  le  publicateur  ou  bien  en  même  temps  l'auteur 
(comme  Chatterton).  Il  est  probable  qu'il  s'était  seule- 
ment servi  de  quelques  chants  traditionnels  et  avait  fait 
le  reste;  mais  l'amour -propre  écossais  voulut  retrouver 
dans  Ossian  un  Homère  national.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mac- 
pherson, après  avoir  fait  une  grande  fortune,  mourut  sans 
dire  son  secret.  Goethe  et  Cesarotti  se  montrent  grands 
admirateurs  d'Ossian  :  Voltaire  s'en  moque.  On  pense 
que  cet  assemblage  de  figures  pompeuses,  de  paroles 
retentissantes,  cette  espèce  d'improvisation  asiatique  ne 
vaut  pas  le  mélange  heureux  du  naturel  et  de  l'élégance; 
qu'une  grande  partie  du  succès  était  due  au  premier  em- 
ploi de  \di prose  poétique.  Au  total,  la  poésie  d'Ossian  est 
un  rajeunissement  littéraire,  un  pastiche;  elle  est  fausse 
et  artificielle.  Soyez  de  votre  temps  par  la  vie  et  par  les 
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émotions,  et  vous  mériterez  d'en  être  par  le  talent;  soyez 
homme  avant  d'être  écrivain. 

Fielding  (1707-1754),  émule  de  Richardson,  et  qui 
disait  lui-même  que  les  lauriers  de  Thémistocle  l'empê- 
chaient de  dormir,  compose  des  romans,  parmi  lesquels 
Tom  Jones  assure  à  Tauteur  une  réputation  de  premier 
ordre.  Richardson  n'avait  saisi  que  la  face  sérieuse  de 
cette  vie  ;  Fielding  en  relève  agréablement  le  côté  comi- 
que, mais  sans  jamais  descendre  à  la  trivialité. 

Sterne,  Irlandais  (1713-1762),  complète  ce  trumvirat 
des  grands  romanciers.  Il  est  le  représentant  de  V humour, 
ce  composé  de  sensibilité  et  de  gaieté  malicieuse  ;  dans 
son  Voyage  sentimental  domine  l'élément  sentimental, 
et  le  comique  dans  Tristam  Shandy. 

De  son  côté,  Swift,  Irlandais ,  surnommé  par  Voltaire 
le  jRa6eto*5aw^/a/5  (1667-1745),  le  spirituel  misanthrope, 
non  moins  humouriste,  fait  dominer  exclusivement  la  ma- 
lice, élément  non  moins  essentiel  de  ce  mélange  tout  anglais 
que  l'on  appelle  humour.  Ses  romans  reflètent  les  que- 
relles théologiques  de  son  temps  et  les  passions  mesquines 
de  la  nature  humaine.  Il  est  auteur  de  Gulliver  et  du  conte 
du  Tonneau ,  satire  allégorique  sur  les  scandales  en  reli- 
gion et  en  littérature.  —  Swift  eut  le  double  privilège 
d'exercer  une  influence  réelle  sur  le  génie  littéraire  et  sur 
les  destinées  politiques  de  sa  nation.  Son  style  est  en  gé- 
néral simple,  clair  et  naturel.  Blair  observe  avec  raison 
que  la  naïveté  de  son  langage  fait  mieux  ressortir  la  finesse 
de  son  esprit.  Ce  redoutable  satirique  fut  réduit,  vers  la 
fin  de  ses  jours ,  à  un  état  absolu  de  démence. 

Jean  Hawkesworth ,  connu  par  une  traduction  classique 
des  Aventures  de  Télémaque ,  par  son  élégante  relation 
des  voyages  dans  la  mer  du  Sud ,  et  par  quelques  autres 
productions ,  doit  à  ses  esquisses  morales  sa  plus  grande 
célébrité.  Son  Aventurier  acquit  bientôt  plus  de  popula- 
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rite  que  n'en  avait  jamais  eu  le  Rôdeur  de  Johnson,  et  en 
effet,  par  son  agrément  et  sa  variété,  il  offrait  au  publie 
une  lecture  plus  attrayante. 

Cependant,  tandis  que  Hume  avec  son  école,  procédant 
de  la  philosophie  française,  s'efforce  de  faire  prévaloir 
partout  le  système  matérialiste,  il  s'élève  un  système  spi- 
ritualiste,  qui,  sous  le  nom  d'école  écossaise,  lutte  avec 
avantage  contre  ces  dangereuses  tendances.  Les  chefs  de 
cette  philosophie,  basée  sur  \^  psychologie  expérimenialey 
sont  :  Beedf  Beattie,  Dugald-Stewart  et  Fergusson^  que 
nous  avons  déjà  cité  dans  une  autre  spécialité. 

La  critique tXV esthétique  prenaient  un  rang  honorable 
parmi  les  diverses  branches  de  la  littérature.  Addisson , 
après  s'être  longtemps  occupé  d'études  classiques ,  de  tra- 
ductions ;  après  divers  essais  épiques,  lyriques  et  scéni- 
ques,quine  furent  pas  tous  heureux,  se  fait  le  créateur 
d'un  genre  dans  lequel  il  excelle  :  c'est  le  journalisme  trai- 
tant des  mœurs  et  des  belles-lettres.  Dirigés  par  lui,  le 
Babillard  et  plus  tard  le  Spectateur  obtiennent  un  très- 
grand  succès,  et  bientôt  ce  genre  nouveau,  si  en  rapport 
avec  les  goûts  anglais,  se  développe,  et  devient  prédomi- 
nant comme  il  Test  aujourd'hui.  Blair^  prêtre  d'Edim- 
bourg, compose  un  Essai  sur  le  beau  qui  est  remarquable, 
ainsi  qu'un  Cours  sur  la  composition  littéraire  fort  utile 
à  consulter.  Ses  Sermons  y  admirablement  écrits,  passent 
encore  aujourd'hui  pour  des  modèles,  sous  le  rapport  du 
style. 

N'oublions  pas  de  citer  Samuel  Johnson  (1709-1784), 
critique  célèbre  5  c'est  peut-être  l'écrivain  qui  a  le  plus  de 
célébrité,  et  qui  a  exercé  le  plus  d'influence  en  Angleterre, 
au  XVIII®  siècle.  Fondateur  d'une  école  brillante,  où  l'on 
compte  des  disciples  non  moins  illustres  que  leur  chef, 
tels  que  Robertson,  Blair,  Gibbon,  Burke,  Mackensie,  il 
s'est  vu  investi ,  vers  la  fin  d«  ses  jours ,  d'une  sorte  de 
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dictature  littéraire.  Les  principales  productions  de  John- 
5on,  les  essais  moraux  du  Rôdeur  et  de  V  Oisif  ;  le  roman 
de  Bosselas^  les  Vies  des  poètes  anglais,  et  un  grand 
Dictionnaire  anglais ,  Jouissent  d'une  juste  réputation. 
Son  école  a  prévalu  ;  c'est  celle  de  là  Critique  morale  et 
philosophique.  Peut-être  même  son  influence  a-t-elle  fran- 
chi les  limites  de  l'Angleterre,  et  on  peut  la  reconnaître  à 
l'éclat  des  images,  à  l'audace  des  inversions,  à  la  science 
de  riiarmonie.  Cependant  on  reproche  à  Johnson  la  har- 
diesse des  inversions,  le  retour  trop  fréquent  de  certaines 
figures ,  l'abus  des  termes  abstraits  ou  techniques ,  enfin 
la  prédilection  pour  les  polysyllabes  dérivés  du  latin. 
Lady  Montagûe,  dont  la  correspondance  est  renommée. 
Addissony  zélateur  des  lettres  classiques,  après  les  avoir 
vaillamment  défendues  dans  le  journalisme,  essaye  de  les 
faire  prévaloir  sur  le  théâtre.  Sa  tragédie  de  Caton,  belle 
de  forme,  mais  languissante  d'action,  obtient  d'abord  un 
succès  de  circonstance ,  à  cause  des  idées  de  liberté  qu'elle 
proclame;  mais  elle  est  bientôt  obligée  de  céder  le  pas  à 
l'école  de  Shakspeare,  quoique  celle-ci  ne  soit  représen- 
tée que  par  de  médiocres  imitateurs  du  grand  homme. 
Bans  la  comédie,  Shéridan  seul,  auteur  de  t École  du 
scandale,  s'élève  à  une  hauteur  remarquable.  Le  Vieux 
Garçon  de  Congrève  (1671-1729)  mérite  cependant  d'être 
cité. 

LITTiRÂTURB  ÀirOLAISE  AU  XIX*  SIÈCLE. 

En  dépit  cependant  des  principes  étroits,  nous  avons 
vu,  dit  un  écrivain  moderne,  la  littérature  anglaise  tenter 
une  émancipation  qui  lui  réussissait  au  moins  en  partie. 
L'Écossais  Bums  (en  1796),  inspiré  par  la  nature  poé- 
tique de  sa  patrie ,  sait  donner  à  ses  chansons  le  coloris 
vigoureux  et  frais  des  anciennes  ballades;  Cowper  (en 
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1900),  wnoibre  et  mala4il,  im|irMnç  k  ^^  l^n^mitif^ 
t|ve  rt  dî^Ugue  ua  caractère  i^ustèrç,  Jodiyiçlpçl,  dégagé 
p«f  |ç  ptyjp  pt  I^  pensée  ^^  \ms  de  la  traductjon,  Buta^ 
et  Cpwppr  Siont  les  précur^ç^r^  ^e^  LakUtef^  %^|  ^ÇRO^r 
n^és  jftif  ^(if  j{evî(^  d^'Édi^bQ^rg,  pi^rce  que  (ieux  ^'fjptre 
eg^,  Tfpr<^4M?ûr(A  et  Çalçridgç,  ont  chanté  daQsteuri^ 
ver§  If  s  gracieux  e^virpî^s  de^  laçg  4u  nord  d'Angletç?r% 
Wflflividualité,  |§i$  4étails  Bittor^scjues ,  rétinoelle  jiQé- 
tiguç  iftilîîs^am:  dp  çirçon^ançf^  ^ulga^r®! ,  une  tatîiBitè 
pp§SiQBiftée  avec  la  paturp,  tels  §«pt  les  carftçtçres  4e  pçtte 
éçûlp,  qui  ^  trouvé  chez  ^mh  U  y  a  pPU  4'wqéeR»  un  fpfea 
d^ips  qûçlquçs  ^es  dp  poëtps^ 

Guillmme  Wordsworthi  (nç  pn  1779]^  l'ftUtwr  des 
ball^deii  lyrique^ ,  4p  pl^sie^V|i  voyages  pci^ticpjpi^^  doué 
d'Hpe  i^aigination  créf^tripe,  d'm^e  déllç^tpi^sp,  ei^qiii«fi, 
ei)  s'efforç^pt  4'atte|ndrp  à  une  graP^P  s^WplMé  ^'Vfr 
prepsjon ,  ^çi^bç  qwelquefeta  dans  l'afféterie, 

ç»W^9^  {^^  ^^  1773),  ra^te^r  4e  ansiaô^t  le  tr^r-. 

dHctçyr  dç  }F(î/^f»5(^«,  plppge  d'w  y«gar4  tar4i  4^1:1^ 

iQ!i  jrçfondeurfi  4u  cœur  humaî^,  ?t  ^  çoiaplalt  swtQut  à 

pr(i4\wç  de  l'effet  par  la  terreur;  il  wepurt  4'aiHeurs  1^ 
n^^^  r^pvoche^  qup  §01)  apii  IFonbu^of^A, 

^oS^nf  So^tkey  (p4  P»  1774),  Ip  poëtei  lauréat,  1'»^?; 
teuv  4?  J^m^  ^'^^  ^%  4'avtres^  poeu^es,  invei^tpuç  fçr- 
tile,  fait  un  trop  grand  abus  du  luxe  de  coloris  qui  lui  es^ 
propre  ;  John  Wildson ,  l'auteur  de  Plie  des  Palmiers,  suit 
la  manière  de  Wordsu;âf<A;  Th.  Cum^ball,  l'auteur  des 
Plaisirs  de  l'Espérance  et  de  Gertrude  de  Wyoning,  a 
siMrtp\it  travaillé  son  stylp, 

Thomas  Moçrç  (né  pn  1780),  \w!m^  des  Vélçdie^ 
irlq^dqisiç^^à^iialla  Rookkf  dP  f'4mûwr  des,  Ansfe^,  A 
im  pen4?»t  ««  temps  d'uue  grwdp  Vûgne;  des  pei^tiu^^ 
tp»4re*,  gracieuses,  lui  fiv«ûpnt  valu  uu  «oiphjçeu^  nu- 
bile. 


fait  descendra  ift  xMg^  4aaft  les  bdpitau^ ,  lei  priâoiu ,  les 
cabarets  de  village,  au  milieu  des  eonltdmndiwa,  de 
imdheureox  jMiysaos  eil  d#s  8i{ila4w«  On  dimil  xxa  défi  qui 
le  force  à  découvrir  le  potat  de  vue  poétique  dans  la  tri«' 
vialité  la  plus  rep«U3S|»ite.  Cmbbe  est  maniéré  quelquefois, 
toiyoïirs  psychologue  étonnant  et  pmtre  exaei.  Son  déve^ 
loppem^t  est  d'aiU^itff  indépendant  des  laklstes,  auxquels 
WaUer  Scott  sf  rattache  par  ses  œuvres  poétiques,  te 
Daim  du  L^Gy  k  C Aai^  A«  dénier  Mén^trely  Marmion. 
l^  gloire  à»  «e  y^ste  génie ,  on  le  sait  «  n'est  pas  là. 

Après  Goldsmith ,  le  roman  ^  tel  que  l'avaient  fait  JM« 
ckoxd^QHti  et  Fiefding^  était  tombé,  presque  exelusivement, 
entre  )w  mûns  de»  femmes?  miss  Bumêpj  nMaflnsBa^ 
bimm^  Chapfottp  SmUih^  MaPie  Edg^toùrik,  Jeanne  Ân^ 
tin  y  s'étaifffit  r^sti^ntea  à  ne  peindre  que  le  eerele  de  la 
vie  domeatiqne  ;  m^9me  Jnchbaid  avait  &il  paraître  deux 
o«vrag9S  4'i<naginatiQn>  Simple  histairei,  Nature  et  art, 
qj^  lui  «isswent  m  rang  digne  d'estime  parmi  les  pejnties 
dn  ccaur  buuMûn  ;  «aadame  Raddiffe  (i  sm)  avait  élu  do* 
inicile  dans  les  vieux  ehiteaux,  les  vidllea  cavernes  et  le 
vieu?  monde  des  spectres;  lady  Uorgam  saeriilait  à  l'esprit 
de  pArti  ;  le  ^alçh  WilHavu  deGodwin  donnait  seul  quel» 
ques  indices  d'originalité,  lorsqu'en  1814 ,  Tapparition  de 
Wavepf^  ouvrit  un  nouveau  monde. 

Fendant  dix-sept  ans  se  sueeédèrent  sans  interrupttoi 
1^  étomumts  envrugea  dont  Tautenr  semblait  avoir  en-« 
vahi  le  grand  ttiéâtre  de  l'histoire,  et  s'être  adjugé  le  do* 
maine  extériaur  de  la  poésie,  abandonnant  h  un  rival 
dangereux  les  régions  invisibles  où  le  poète  marche  seul 
avec  lui-même,  se  replie  sur  sou  propre  eœur^  le  dissèque, 
le  ronge,  et,  sublime  égoïste,  ne  reproduit  dans  ses  obu-* 
vres  que  sa  propre  individualité. 

A  Walter  SetUt  ( né  en  1 7n4-isu ),  la  poésie  oiijeettve  ; 
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à Byron  (né  en  1788-1824) ,  la  poésie  subJectîTe;  à  cha- 
cun la  moitié  du  royaume  de  rimaginatlon.  Ils  ont  fait 
école  en  Europe. 

A  la  suite  de  lord  Byron,  se  sont  mis  les  sceptiques  ^ 
les  âmes  ulcérées,  les  esprits  révolutionnaires. 

A  la  suite  de  Walter  Scott,  presque  tous  les  romanciers. 
En  Amérique ,  il  a  fait  naître  Cooper,  le  peintre  de  l'Océan 
et  des  forêts  vierges;  en  Irlande,  Griffith  et  Banim;  en 
Ecosse,  John  Galt  (auteur  des  Annales  d'une  paroisse)  ; 
en  Angleterre,  Horace  Smith,  Grattan,  don  Telesforode 
la  Trueba,  Espagnol  anglisé,  et  d'autres  noms  qui  nous 
échappent. 

Outre  les  romans  historiques,  les  dix  dernières  années 
ont  vu  paraître  des  romans  religieux  ou  dogmatiques ,  par 
exemple,  Trémaine,  par  Ward^  récit  de  la  conversion 
d*un  homme  du  monde  aux  doctrines  de  l'Église  épisco- 
pale;  des  romans  ethnographiques ,  tels  qu'Anastase,  par 
Th.  Hope;  Hadgi-Baba  de  Morier,  sur  les  mœurs  de  la 
Perse;  le  Musulman  de  Madden^  etc.,  etc.  ;  des  romans 
fàshionables ,  qui  ont  pris  la  place  du  roman  de  Richard- 
son;  c'est  à  ce  genre  qu'appartiennent  les  ouvrages  de  lord 
Normanby,  de  Thomas  Lister^  et  de  Lytton  Bulwer^  des 
romans,  tableaux  de  genre,  par  Ritchie  ^  Barry-Saùit- 
Laeger  (  1 829)  et  Marie  Mitford. 

En  dehors  de  toute  école  se  place  Crofton  Croker,  l'au- 
teur des  Légendes  et  Féeries  irlandaises,  de  Barley  Ma- 
homet (à  Paris  en  1832  ).  Hood,  l'auteur  des  Whims  and 
oddities  (  des  Caprices  ),  est  un  tory  qui  flagelle  spirituel- 
lement les  jolies  du  jour:  Washington  Irving  y  l'auteur  du 
Sketch'Boocky  de  Christoph  Colomb,  a  fait  ses  adieux  à 
l'Europe  par  son  Alhambra  (i832),  roman  descriptif  un 
peu  brillante.  Ses  nouvelles,  si  fort  en  vogue  en  France, 
sont  presque  inconnues  en  Angleterre. 

Dans  la  poésie  dramatique,  la  moisson  n'a  pas  été  aussi 
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abondante  que  dans  le  roman.  Au  commencement  du  siè* 
cle,  Kotzebuë^  traduit,  avait  été  fort  en  vogue  ;  c'était  assez 
mauvais  signe  pour  le  goût  du  jour.  Mstriss  Cowley  et 
mistriss  Inchbald,  Mackin,  Holcroft,  Reynolds^  fournis- 
saient des  comédies  plus  châtiées  que  les  anciennes  pièces, 
mais  avec  moins  d'ingrédients  comiques.  Jeanne  Bailiie 
cherchait  à  concilier  dans  ses  ouvrages  dramatiques  le 
style  classique  avec  la  manière  plus  large  des  anciens 
poètes  anglais. 

G*est  à  l'imitation  de  ces  derniers  que  s'en  tenaient  Co- 
leridge ,  Maturin  (auteur  de  Bertram  et  de  Manuel)  ^ 
Barry  Comwall  (auteur  de  Mirandola)^  Millman  (auteur 
de  Fazio),  Les  Essais  dramatiques  de  Byron  sont  loin 
d'être  au  niveau  de  ses  poèmes;  d'admirables  détails  ne 
peuvent  compenser  l'absence  d'effets  dramatiques;  le  Ha-^ 
lidon  Hillj  de  Walter  Scott  y  est  complètement  manqué. 

Les  dernières  tragédies  qui  ont  fait  sensation  à  Londres 
WfmX-iRienziy  de  Marie  Russell  Mitfort;  François  /*%  de 
missKemble;  Virginius,  la  Femme  de  Mantoue,  de  Shé^ 
ridan  Knowles. 

Quant  aux  autres  productions  qui  ont  accompagné  ou 
suivi  l'école  des  Iakistes ,  nous  citerons  le  poème  didacti- 
que de  Samuel  Roger»,  sur  les  plaisirs  de  la  mémoire; 
Riminiy  poème  de  Leig  Hunt,  un  peu  maniéré ,  mais  plein 
d'imaginatiou. 

Sicilian  Slory,  Martian  Colonna,  par  le  pseudonyme 
Barry-Cornwall^  écrivain  déjà  cité  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques, plein  de  feu  et  d'énergie,  d'une  grande  simpli- 
cité ;  les  chansons  de  Watts,  de  Croftan  Croker^  d'Hervey; 
les  ballades  û'Allan  Cunningham,  les  poèmes  de  James 
Hogg^  la  série  des  poètes  huraouristes,  Hood  à  leur  tôte; 
enfin  un  bon  nombre  de  poètes  quakers  des  deux  sexes , 
tels  que  Bernard  Barton,  W.  Howitt  et  sa  sœur  Marie 
HwÀi,  Féiicie  Henums,  auteur  du  Sceptique  j  plus  pro- 
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â>&de  (fm  «es  iMréttgfo&tiaires;  LatUia  EUMmh  lÂH» 
dan,  auteur  de  poésies  lyrique»  cMnoantes. 

Daûs  les  sdences  histori^ueë ,  II  tie  s'est  p(^t  i^i^éseiitA 
de  grand  nom  à  âieltre  à  cAté  de  Buniè^  kébermn,  oti 
Ûibbm.  On  s'oecdpe  beaucott]^  de  Vastei  é&lledtionB  d« 
matériauxé  Un  comité  de  la  chiûnbre  deii  Communes  pu- 
blie^ depuis  le  eommencement  du  siècle,  les  doeuraènts  du 
droit  publie ,  tirés  des  arehtves  ;  des  édllious  de  iUxe  ont 
été  consacrées  à  l'histoire  des  catliédrales  et  des  moUtt-* 
ments  de  beaucoup  de  comtés.  Oengeê,  Gkalmers^  et 
WaUer  Seott  ont  l^t  un  travail  analogue  sur  le  distiiei 
anglo-écossais»  L'histoire  nationale  a  été  traitée  par  Hài* 
lam  dans  son  Histoire  eonstHHtiimnfsUê  d'Angletèrfe^  oih 
vrage  plein  d'érudition  et  écrit  tiTec  une  grande  impârtla'- 
lité;  par  Tumef^  en  trois  ouvrages  )  sur  les  Ânglo-Saxons» 
sur  le  moyen  âge  ^  sur  les  tenips  modemeë ,  jusqu'à  Ift 
mort  d'Elisabeth. 

Tumet  est  lé  champion  de  la  réforme ,  et  en  cela  dia» 
métralement  opposé  au  rhéteur  Lin^ûrd^  prêtre  Cathoïi-' 
que  qui ,  dans  un  ouvrage  très-remarquable  ^  a  fôit  preuve 
d'une  grande  étude  des  sources ,  mais  dont  i^opiniob  bien 
arrêtée  a  fait  quelquefois  violence  aux  faltft.  L'histoire  ittt« 
partiale  d'Angleterre  est  encore  à  écrire.  Les  ouvrages  du 
Palffmm  et  de  Mackintoêh  ne  B6nt  qUe  des  résumés. 

Godwin,  par  son  Histoire  de  la  RépttbHqUë  anglûisê 
Jusqu'à  la  restauration,  rectifie  plusieurs  erreurs  de  Ises 
devanciers.  Sur  l'histoire  d'Ecosse  ^  nous  citerons  Mtamiià 
Laing ,  Wàiter  SeoU  y  qui  la  raconte  Spirituellement  dans 
la  Cyclopedia  de  Lardnet^  et  F¥nzér  Tytkr^  plus  érUdtl 
que  llUttstre  remancieri  dans  un  duvrsge  qui  n'est  pas 
encore  terminé»  O'Dri^eoi  a  éi^rit  une  histoire  d'Irlande 
jusqu'en  1700;  Thmoê  Mime  travmiië  sUr  le  même 
sujet 

l.a  demièm  produeticA  nraai^tMe  eit  le  ^liib  des 


Pickimsies  de  Charles  Dickens  y  traduit  par  madame  Ni- 
boy  et  y  c'est  lïû  toniàti  édiiipë  pi  Of&ë  là  |[»eiDture  vive, 
animée,  grotesque,  des  mœurs  du  peuple  anglais.  Déjà  on 
place  cet  ouvrage  tout  récent  (juillet  1838)  entre  les  œu- 
vres de  Scarron  et  celles  de  Sterne. 
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LITTÉRATURE  POLONAISE, 


Od  peut  diviser  l'histoire  des  lettres  en  Pologne,  en 
cinq  époques  principales  : 

La  première,  depuis  rintroduction  du  christianisme  jusqu'à  l'aTéne- 
ment  au  trône  de  Casimir  le  Grand,  de  964  à  1333,  peut  être  regar- 
dée comme  la  première  lueur  annonçant  le  jour  qui  va  poindre. 

La  seconde,  de  1333  à  1506,  ou  de  Casimir  le  Grand  à  Sigismond  J^'  ; 
c'est  Faube  matinale  des  lumières  en  Pologne. 

La  troisième ,  de  1 506  à  1622,  c'estè-dire  du  règne  de  Sigismond  I*' 
jusqu'à  l'époque  où  les  jésuites ,  sous  Sigismond  HI ,  parriorent  à 
s'emparer  des  rênes  de  l'éducation  nationale,  est  considérée  conune 
l'Age  d'or,  le  plein  midi  de  la  littérature  polonaise. 

La  quatrième,  de  1622  à  1760,  époque  de  la  domination  exclunye  des 
jouîtes  jusqu'à  la  réforme  universitaire  de  Stanislas  Konarski,  est 
le  siècle  de  la  décadence  et  du  déclin  général  des  lumières. 

La  cinquième  enfin,  de  1760  jusqu'à  nos  jours,  éf^oque  de  renaissance 
littéraire  en  Pologne.  >    - 

PREMIÈRE  ÉPOQUE  (964  =  1333  ). 

Comme  chez  tous  les  peuples  dq  Nord ,  nous  voyons 
chez  les  Polonais  la  civilisation  ne  commencer  réellement 
qu'avec  l'introduction  du  christianisme.  Avant  Miéczys- 
las^  qui  embrassa  la  foi  chrétienne  en  964,  nous  ignorons 
si  récriture  même  était  connue  en  Pologne.  Le  clergé  étant 
alors  partout  le  dépositaire  exclusif  des  lumières ,  Miéczys- 
las  et  ses  successeurs  firent  venir  des  religieux  de  l'Occi- 
dent j  et  introduisirent  entre  autres  l'ordre  des  Rénédic- 
tins,  dès  l'année  1008,  à Sicciechow  et  kLysa  Gora. 

Cet  ordre  se  signala  bientôt  par  des  services  éminents 
rendus  à  la  culture  matérielle  et  intellectuelle  du  pays. 
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Mais  on  n^écrivait  alors  qu^en  latin;  le  clergé,  composé 
ëii  majeure  partie  d^étraDgers,  ne  cherchait  nullement  à 
§é  perfectionner  danè  hdiome  national.  Ce  n'est  qu'en 
liséy  à  là  diète  de  tenczyca ,  qu'on  a  décrété  que  les  di- 
gnités ecclésiastiques  ne  seraient  plus  conférées  qu'à  des 
Indigènes  9  et  qii'oh  ne  placerait  plus  à  la  tète  des  écoles 
dès  pi*ofësseurs  qui  ignoreraient  la  langue  polonaise. 

Vers  le  xiv^  siècle,  i)eaucoup  de  Polonais  faisaient 
lëiirs  études  aux  àcâdéniies  de  t^adouè,  de  iëoiogné,  de 
^aris  et  dé  ÎPrague,  dahs  lesquelles  bn  comptait,  parmi 
les  professeurs  et  méihe  les  recteurs  tes  plus  illustres,  des 
i^Ôlohais ,  tels  que  Nicolas  de  Cràcovièy  Jean  ùroij  dé 
^iupbè,  Pfzécldw,  de  la  maison  Grîgmdtd,  éi  plusieurs 
autres.  Coinine  chrdniqùéfars  et  historiens nâtiofaaux^  nous 
voydds  iippârâitrë  successivement  Màriinus  Gattm,  Ma- 
thieu Choiewa ,  Vincent  KàdluoeRy  Martin  Strzembski, 
dont  les  ouvrages,  quoique  écrits  en  latin  et  remplis  de 
âétàiis  labiileux,  sont  les  premières  sources  de  l'histoire 
dé  j^ôlogné,  et  iié  manquent  pas  dé  prix.  ÎÀ  premier 
chàhl  réiigieiix ,  Bogd  Éodzica  (  Mère  de  tiieu  ),  composé 
^ii  bohème  par  saint  Àdalberg,  vers  là  fin  dti  x^  siècle, 
passa  hientÂt  dans  là  làùgue  polonaise ,  et  devint  l^hyitine 
populaire  qu'on  chantait  la  veillé  d'une  bataille.  Ce  né 
sont  pas  sans  douté  deâ  titrés  éclatants  des  luihières  en 
Pologne  jusqû^au  xiv*  siècle,  c^étaièrif ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  lès  premières  lueurs  d^uii  jour  qui  allait 
poindre. 

DEÛXIèMb  époque  (iâsë  ^  liflë); 

Cette  époque  commence  au  ihgtié  dé  Càsiiiiir  ië  G^dhd, 
surnorhiUe  J^t  âéà  Pàpàns ,  parce  l]u'il  protégeait  de 
j[)référletice  les  classes  laborieuses.  C'est  Itii  qui  foilfla  l'u- 
niversité dé  Ctàbdtié,  â  rin^tar  de  celle  de  Pàtik.  iSoÛ 

25. 
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règne  est  illustré  aussi  par  le  premier  recueil  ou  code  de 
lois  nationales  y  connu  sous  le  titre  de  Statut  de  Wislica, 
Une  partie  de  ces  lois,  très-remarquables  pour  le  siècle, 
est  écrite  en  langue  polonaise ,  qui  présente  déjà  les  carac- 
tères d'une  langue  formée.  Sous  le  règne  de  la  belle  Hed- 
wige,  petite-fille  de  Casimir  et  femme  de  Ladislas  Jagel- 
Ion  y  qui  réunit  la  puissante  Lithuaniek\sL  Pologne  j  non- 
seulement  l'université  de  Cracovie  prit  les  développements 
les  plus  rapides,  mais  on  vit  surgir  le  premier  monument 
imposant  de  la  langue  polonaise ,  par  la  traduction  de  la 
Bible ,  destinée  pour  cette  reine.  Le  roi  Casimir^  fils  de 
Jagellon ,  contribua  à  répandre  les  moyens  d'instruction 
dans  le  pays;  il  confia  l'éducation  de  ses  fils  à  l'historien 
Jean  Dlugosz,  dont  les  ouvrages ,  écrits  en  latin ,  sont 
le  principal  ornement  de  la  littérature  de  cette  époque. 

Grégoire  de  Sanok,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  fut  un 
philosophe  et  un  naturaliste  qui  se  distingua  par  Torigi- 
nalité  de  ses  vues  scientifiques.  Mathieu  de  Cracovie^  né 
en  1345  et  élevé  en  Pologne,  parvint  successivement  au 
rectorat  de  l'université  de  Prague  et  de  celle  de  Paris. 
Son  ouvrage,  VArt  de  mourir j  imprimé  à  Harlem  en  1 440, 
appartient  au  petit  nombre  des  premiers  livres  sortis  de 
l'imprimerie ,  dont  l'invention  était  encore  toute  récente. 
Beaucoup  d'érudits  soutiennent  que  le  fameux  Faust  est 
le  même  personnage  que  le  nécromancien  polonais  Twar- 
dowski,  qui ,  persécuté  à  cause  de  son  savoir  réputé  sur- 
naturel, se  serait  réfugié  en  Allemagne ,  et  y  aurait  pris 
le  nom  de  Faust  ou  Fust.  Le  mot  allemand /<?5f  corres- 
pond au  mot  polonais  twardy.  Twardowski  se  serait  as- 
socié à  Guitemberg  pour  établir  les  premières  imprime- 
ries à  Mayence  et  à  Strasbourg. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  compte  des  noms  polonais  parmi 
ceux  des  premiers  imprimeurs.  Adam  de  Pologne  était 
imprimeur  à  Naples  en  1478;  vers  la  fin  du  xv^  siècle, 
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Skrzetuski  dirigeait  une  imprimerie  à  Yieime  ;  Ladislas 
et  Stanislas  y  frères  polonais,  en  établirent  une  à  Séville. 
Jean  Haller  fut  le  premier  imprimeur  en  Cracovie ,  vers 
l'année  1485;  mais  le  premier  livre  qui  fut  imprimé  en 
langue  polonaise  n'a  paru  qu'en  lâ06 ,  lorsque  Albert  de 
Laski,  chancelier  de  Pologne,  publia,  par  ordre  du  roi 
Alexandre,  le  code  de  lois  connu  sous  le  nom  de  Statut  de 
Laski.  Dans  le  cours  de  l'époque  dont  nous  parlons,  en 
1473,  naquit  Copernic^  qu'il  suffit  de  citer  à  la  gloire  de 
cette  Pologne  où  11  vit  le  jour ,  où  il  fit  ses  études,  et  où 
il  passa  toute  sa  vie ,  honoré  et  chéri  de  tous  ses  compa* 
trlotes. 

TROISIÈME  ÉPOQUE  (1506  =  1622). 

Depuis  l'avènement  au  trône  de  Sigismond  F"  jusqu'aux 
vingt  premières  années  du  xvu^  siècle,  la  Pologne  eut 
son  époque  culminante  de  prospérité  politique  et  d'illus- 
trations littéraires. 

Des  souverains  comme  les  deux  Sigismond  et  Etienne 
J9a/^or^,  des  hommes  d'État  comme  Tomicki^  Tamowakif 
Zawoyski ,  protégeaient  aussi  puissamment  les  sciences^ 
les  lettres  et  les  arts,  qu'ils  soutenaient  avec  succès  la  di- 
gnité et  la  prépondérance  nationales.  Kochanowski,  pa- 
triarche de  la  poésie  polonaise ,  imitait  Homère  et  les  au- 
tres poètes  grecs  ;  on  l'a  surnommé  le  Pindare  polonais  ; 
il  voyagea  dans  presque  toutes  les  villes  de  l'Europe,  et 
fut  le  secrétaire  du  roi  Sigismond  (1584);  Zimorowies 
et  Szymonovicz ,  les  idylles  et  les  bucoliques  des  anciens  ; 
Rey  deNaglovic^  les  épigrammes  latines.  La  langue  po- 
lonaise acquit  toute  l'énergie,  la  grâce  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Une  foule  d'écrivains  d'un  très-grand  mérite, 
ambitionnant  une  popularité  européenne,  écrivaient  en 
latin.  Il  nous  est  impossible  de  donner  dans  ce  rapide 
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totiip  d'dBil  tt&ë  idéâ  complète  deâ  éâiiilëtttes  ^UAlitës  qui 
âistjbguënt  plusieurs  atilètirii  de  cette  époque ,  dolit  noQH 
n'avons  pu  que  dter  les  tlOthiâ ,  et  dont  les  ouYi^ages  soht 
.  devenus  dassiques.  Au  Xvi^  siêele ,  il  n'y  eût  pt^ësque  pas 
de  ville  en  Pologne  ^tii  h'ëût  son  iftiprimérië  ;  et  si  la  tna^ 
Jeurè  pal-tië  des  littémteurë  d'alofs  s'ôCeupaiënt  de  ma- 
tièteà  Migieusës,  e'eiât  ^vl'Sl  Té^oqtie  de  la  réfbrtilë,  ëes 
questions  avaient  fout  l'attrait  que  là  politique  a  de  noë 
Jotifè;  ë'ëtait  alors  la  Vie  5  lé  ]^h)grè^>  l'aVetiir  de  là  sb^* 
ëiêtë.  DeuJË  nouveileé  àëëdéâliès  fui'eht  fondées  fl  WiltiÂ 
et  à  Zàmosë  par  le  fol  Éliehne  Satmy  et  le  ëhaiiëëlier 
ZamoyskU  Enfin ,  nous  nous  bornerons  à  affirmer  que 
cette  époque,  appelée  l'âge  d'or  de  la  littérature  polo- 
naise, est  digfae  de.dë  beab  tidifi,  âotl-i^ëuièttient  lorsqu'on 
étudie  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  produits,  mais  encore 
d'après  les  tëiuaigtidgëi^  uiiatiifoes  d'àdiHii'dtioii  qtlë  l'on 
tfOiiVè  dans  les  écrite  dé  tous  les  SàVantë  dU  xvr  siècle 
Sur  la  l^ittàtioti  dëë  lanlièrësl  et  deë  ai^të  dànii  Isl  Pologne  fl 
cette  époque. 

QUATWÈMÈ  ÉPOQUE  [mi  ±2  1760). 

Ce  n'eët  qu'avec  dOulëùr  qu'on  peut  parler  de  l'époque 
de  déëadetice  qùt  commença  pour  la  Pologne  sous  le 
régné  dé  Sigi^fnond  m.  Le  %nàtlsnie  catholique  de  de  roi 
donna  naii^sance  à  des  disiâënsidils ,  à  des  intrtgtiës  intê- 
fleufes  qui,  d'Un  côté,  absOfbaieUt  les  esprïtë^  àigHs- 
salent  les  éaraëtëres ,  et  de  l'autre  âffatblissàieUt  le  poids 
politique  du  royaume.  BieUtÔt  là  periSécutiOU  des  dissi- 
dents en  matière  dé  religion,  fomentée  par  l'infltiencë 
toute-puissante  dés  jésuites ,  dlmiUua  le  nomb^é  dèi^  éOl->- 
lêges  et  des  imprimei^ies ,  éloigna  de  lëtii'  patrie  uUe  foulé 
de  éitoyeus  éclaires  et  utiles,  et  favorisa  le  sUécès  de^ 
armes  des  Suédois  et  des  Moscovites,  qUi  né  chei'ëhtiièni 


qu'à  s'agrandir.  Au  sein  dé  la  discorde  et  de  ladéàdrgânf- 
sation  qui  allaient  croissant,  on  vit  briller  encore  sous 
tadistas  IV,  et  l^éclàt  dés  armées  él  le  talent  littéraire 
d'un  Skarga  j  prédicateur  céïèhré  j  et  i^hh  Sarbiewskî  j 
surnommé  V Horace  polonais ,  couronné  à  Rome  par  Ur- 
bain TIII.  Quelques  faibles  liiéurs  de  sagesse  et  de  génie 
surgirent  encore  sous  plusieurs  des  princes  successeurs  de 
Ladislas  ;  néanmoinIS  la  IPôIogne  fut  alors  en  proie  à  des 
guerres  malheureuses,  et  le  corps  trop  privilégié  de  la  no- 
blesse présageait  l^anarchie  ;  les  villes  et  les  bourgs  dépé- 
rissaient; réducation  nationale  se  borna  à  Tétude  d'un 
mauvais  tatin;  on  se  livra  avec  rage  aux  disputes  théolô- 
giques;  en  un  mot,  tout  tombait;  la  désorganisation,  la 
décadence  étaient  générales,  l'ont  entraînait  la  nation  à 
sa  ruiné  et  la  plaçait  dans  une  position  malbeureuse,  dont 
ses  avides  voisins  savaient  bien  profiter.  Des  tbèses  sco- 
lastiques  et  de  ridicules  panégyriques  étaient  les  seules 
productions  littéraires  de  l'époque;  les  deux  Auguste  de 
&É±e  faisaient  sommeiller  la  Pologne  au  milieu  d'actes 
de  dévotion  et  d'orgies ,  et  là  langue  natiôtiàle  elle-même, 
gâtée  par  un  mélange  bizarre  de  latin  ,  se  corrompait  et 
se  dénaturait.  Enfin  Stanislas  Konarski ,  publiciste ,  fut 
le  restaurateur  des  lettres  en  Pologne  ;  il  voyagea  dans 
toute  l^urope,  et  il  fut  accueilli  honorablement.  Plus 
tard ,  le  roi  PoniatowsM  l'bonord  d'une  inédaîlle  avec  là 
belle  inscriptioli  Sapere  aùso^  commença  à  réformer  l*édu- 
èation,  et  se  mît  à  combattre  les  préjugés  et  les  vices  dé 
cette  époque.  L^aùrore  du  nouveau  jour  qui  allait  rëiiàîtré 
apparut. 

CINQUIÈME  ÉPOQUE  (l760:=ià34). 

Cette  i^értode  de  l'histoirèl  de  Pologne  pt'éàente  le  rilfë 
Sj^ectaclë  des  nlàlhëtlrs  et  dëà  terer»  poliMqiieë  d'un 
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peuple ,  au  moment  même  où  il  se  régénérait  spontané- 
ment. 

Les  efforts  de  l'immortel  Konarski ,  du  roi  Lesczynski, 
surnommé  le  philosophe  bienfaisant,  de  Stanislas-Auguste, 
souverain  faible ,  mais  protecteur  zélé  des  sciences  et  des 
lettres,  poussèrent  la  Pologne  dans  la  carrière  d'une  grande 
civilisation  progressive.  La  maison  des  princes  Czartoryski 
se  distingua  aussi  par  la  part  qu'elle  prit  à  la  régénération 
politique  et  lirtéraire  du  pays.  La  Pologne  posséda  des 
écoles  florissantes  et  des  savants  illustres.  En  1773 ,  elle 
donna  la  première  Texemple  à  l'Europe  de  la  création 
d'une  magistrature  suprême  spéciale  pour  diriger  l'instruc- 
tion publique,  à  laquelle  furent  affectés  les  biens  si  consi- 
dérables de  l'ordre  des  jésuites  qui  fut  aboli.  Les  noms  de 
Konarski ,  Bohomolec ,  André  et  Joseph  Zaluski^  NaruS" 
zewicz  y  Kruhiski^  Tremheckiy  Alhertrandy ^  Karpinski  ^ 
Zablocki,  Kopczynski,  Poczobut,  Wyrwicz,  Tzacki, 
Ignace  et  Stanislas  Potocki,  KoUontay^  Staszye,  fFo- 
ronicz ,  Niemcewicz ,  appartiennent  à  Fépoque  du  règne 
de  Stanislas-Auguste,  et  brillent  dans  les  annales  de  l'his- 
toire littéraire  de  la  Pologne.  Les  trois  démembrements  de 
la  Pologne  suspendirent  aussi  un  moment  la  marche  de 
ses  progrès  intellectuels  :  mais  bientôt ,  dans  les  provinces 
échues  à  la  Prusse  y  Varsovie  et  la  société  des  amis  des 
sciences  qu'on  y  fonda,  en  1800;  dans  les  Galices  autri- 
chiennes, Pulawy^  résidence  des  Czartoryski,  convertie 
en  un  immense  musée  national  ;  dans  les  provinces  russes, 
les  institutions  scientifiques  de  Wilna  et  de  Krzemieniec 
devinrent  des  foyers  où  se  conservèrent  les  mœurs,  l'es- 
prit ,  le  caractère  national  de  la  Pologne  asservie  et  le 
goût  des  lettres  et  des  sciences. 

Napoléon  ressuscita  une  partie  de  la  Pologne,  et  ranima 
les  espérances  de  ses  enfants.  Malgré  les  maux  d'une 
guerre  continuelle,  le  duché  de  Varsovie  ,  doté  d'institu* 
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tions  et  de  lois  puisées  en  France,  donna  l'exemple  des 
plus  beaux  sacrifices  patriotiques,  et  des  plus  rapides 
progrès  dans  Tinstruction  que  dirigeait  alors  Stanislas 
Potocki.  L'empereur  Alexandre ,  devenu  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  l'ancienne  Pologne,  voulut  en  faire  une 
sorte  d'empire-modèie  pour  ses  vastes  Ëtats  ;  depuis  1815, 
les  sciences  et  les  lettres  prirent  un  nouvel  essor.  Parmi 
une  foule  de  noms  célèbres ,  les  Sniadecki  et  Lelewel  à 
Wiina,  Felinski  à  Krzemieniec,  Niemzcewicko ,  Brod- 
zinski  à  Varsovie ,  jouissaient  d'une  popularité  bien  mé- 
ritée'; surl'borizon  littéraire,  Adam  Mickiewicz ,  le  génie 
le  plus  original  de  la  littérature  polonaise.  La  France  con- 
naît déjà ,  par  des  traductions,  une  partie  des  chefs-d'œuvre 
de  ce  poète  ;  la  Pologne  l'idolâtre ,  et  l'on  voit  en  lui  le 
chef  sublime  et  patriotique  d'une  nouvelle  école  contem- 
poraine de  ses  derniers  malheurs.  La  révolution  de  1830, 
quoique  suivie  d'une  immense  catastrophe,  est  elle-même 
un  grand  poème  en  action. 

Parmi  les  dames  polonaises  qui  se  sont  fait  remarquer 
dans  les  lettres,  nous  citerons  :  mesdames  CarlomtZy  tra- 
ducteur de  Klopstock ,  Bialopiotrowicz  ;  la  comtesse  de 
Choiseul'Gouffier;  la  princesse  Tzartocyskaetssi  fille;  la 
princesse  de  Wurtemberg;  mademoiselle  Korzeniowska; 
madame  Malecka  (Wanda)  ;  ma|lame  Rzewuska;  made- 
moiselle Tanska  (remarquable);  madame  Widulinska,ete, 


*9t 
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Littérature  portugaise. 


La  littérature  portugaise  se  ditiâë  en  troiH  pftfliës  : 

i°  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1346| 

2**  liépuis  1346  jusqu'en  lé46;  i 

3^  Jbet^Ùlft  1640  juscitt'M  m  joUrs. 

PftÊMtÈRË  fÈRtOM. 

La  langue  portugaise  eist  uiie  des  ndinbi*eusë§  langues 
romanes  >  e'eiït-à-âire  ^  nées  du  mélange  dti  latin  et  dit  tb- 
desque;  son  origifae  eât  encore  entourée  d'un  voile  obseur 
que  n'otlt  Jamais  essayé  de  soulever  les  Portugais  eujt- 
mémes;  il  existe  un  seul  monument  de  son  anëienneté^ 
e'estun  fragment  de  trente-deux  ters^  qui  semble  se  re- 
porter à  repose  où  les  Arabes  pénétrèrent  dàné  TEuro^ 
oeeidentale.  Mais  comme  le  royaume  de  Portugal  fait^  ter- 
rltorieilement  parlant  ^  {Partie  de  eelui  d'Espagne ,  eomine 
les  habitants  s'appelaient  Espagnols^  et  donnent  à  leurs 
rivaux  le  nom  de  Castillans,  il  est  à  présumer  qu'il  subit 
les  dolnldàtiouè  de  ses  différents  mattres ,  ^'il  fût  succes- 
sivement subjugé  par  les  Romains ,  les  Vandales ,  les  Goths 
et  les  Arabes  ;  la  grande  analogie  qui  existe  entre  le  por- 
tugais et  le  latin  prouve  que  la  législation  romaine  avait 
profondément  marqué  son  passage  en  Lusitanie  ;  mais,  pour 
trouver  une  littérature,  il  faut  s'arrêter  à  la  fin  du  xii®  siècle. 

L'Espagne  commençait  à  secouer  le  joug  musulman  au 
moment  où  le  Portugal  s'en  délivrait  pour  toujours  et  fon- 
dait sa  monarchie  par  les  armes  d'un  prince  capétien. 
Henri  de  Bourgogne ,  en  1072,  alla  offrir  ses  services 
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à  Alphonse  YI,  roi  de  Castille,  qui  venait  de  conqué- 
rir Tolède;  ce  roi  les  accepta,  et  promit  de  lui  donner 
tout  le  pays  compris  entre  le  Douéro  et  le  Guadalquivlr, 
s'il  parvenait  à  triompher  des  Maures.  Il  fut  vainqueur,  et 
ohUnt  le  prix  de  sa  victoire ,  en  devenant  gendre  du  roi 
d'Aragon  et  comte  de  Portugal.  Il  s'entoura  de  quelques 
troubadours  qui  l'avaient  suivi  lors  de  son  départ  de 
France,  et  prépara  ainsi  les  premiers  éléments  de  la  mo- 
narchie et  de  la  littérature  portugaises ,  leur  donna  une 
origine  toute  française. 

Alphonse  HenriquezYiéntà  des  talents  guerriers  de  son 
père  Henri;  heureux  et  brave,  il  sévit  vainqueur  de  cinq 
rois  maures  dans  les  plaines  d'Ouriques  ;  maître  de  la  puis- 
sante Lisbonne ,  et  poussant  encore  plus  loin  sa  foitune, 
il  se  fit  couronner  roi  par  les  cortès  en  1 139. 

Cet  État  était  désormais  à  l'abri  des  ravages  des  Maures, 
tandis  que  l'Espagne  combattait  encore  vigoureusement 
pour  son  indépendance  ;  c'est  qu'aussi  le  hasard  avait  fa- 
vorisé le  Portugal  :  lors  de  la  grande  invasion,  les  chrétiens 
exaltés,  ceux  qui  voulurent  repousser  la  conquête,  se  re- 
tirèrent dans  les  montagnes  des  Asturies  et  dans  la  Lusita- 
nie ,  tandis  que  les  Wisigoths  craintifs ,  s'étant  établis  au 
sud  et  à  l'est ,  avaient  reçu  l'influence  des  Arabes ,  et  af- 
fermissaient ainsi  leur  domination  au  lieu  de  l'extirper. 

Du  XII*  au  XIV®  siècle ,  c'est-à-dire  pendant  la  première 
période ,  on  n'apeiaçoitque  les  chansons  de  deux  chevaliers , 
modèles  d'héroïsme.  La  littérature  portugaise  s'ouvre  par 
Alphonse  Henriquez ^  qui  chanta ,  dit-on,  la  prise  de  San- 
tarem;  Egaz  Moniz  Coelho  y  l'ami  fidèle  de  Henriquez 
(xii®  siècle),  poëteet  guerrier  ;  Hermiguiez ,  qui  se  distin- 
gue par  des  poésies  erotiques.  Mais  leurs  écrits  sont  plutôt 
bons  pour  montrer  les  progrès  de  la  langue  que  ceux  du 
développement  de  l'intelligence ,  car  ils  sont  incompréhen- 
sibles aujourd'hui. 


4to  tt¥t)ibÂ¥tTkiâ  ^ôÀttJÔitââ. 

Dato  ife  xîtî*  sîèdë ,  il  t)arâît  quelques  poésies  feaâdrés. 
Ukl  seul  hottime  méHté  d'attirer  les  fegaMs  daiis  le  xiV* 
siècle,  e'est  le  rot  l){7ttô  (13^5) ,  Sil)*tiomiiîê  le  rot  là- 
haàréUr^  ibndatebf  d^  l^UiltVèrsitë  de  Cotihbt'e ,  f étàar- 
qunble  par  §à  législation  et  pAt  seâ  Vefs;  bu  bMt  qU*il  in- 
ttodoisit  la  rltlië.  Soii  fils  Atphdnsé  tV  marcha  siif  ses 
ftaeës.  On  ^MMt  à  tiètte  é^bqilë  quelque!^  sôtlnèts  imités 
ftfe  Pétrarque ,  ce  qtii  prOuVe  (j[Ue  leS  tof tûgais  cbMihen- 
calent  â  étendre  lëtitis  telatiotiS  àvée  iiértaiâs  peuples 
civilisés. 

La  véritable  littérature  nfe  Commence  qu'avec  là  glbire 
politique  et  militaire  des  Portugais ,  vers  la  fin  du  xtv'' 
slèéle  9  à  Tavénément  de  Jean  t^*^  au  trône ,  ëii  l38à. 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Les  Portugais  avaient  hérité  du  génie  hardi  et  etitrëplré- 
nant  des  Arabes;  les  limites  dé  îeUi*  i'oyaume  étaient 
tracées  :  une  force  supérieure  â  là  leur  s'opposait  à  l'agran- 
disSënîeiit  du  territoire ,  et  ils  Ué  puisent  tenir  â  raise  dans 
ce  Céi'Clé  étroit  qu'ils  avaiëi&t  conduis  depuié  160  aiis;  ils 
lie  rêvent  à  cette  époque  (|Uë  conquêtes,  Voyages  j[)ériliétlx  ; 
les  mêmes  sentimëuts  animàiëUt  les  soiiveraiiis.  Jean  I*"** 
Cbiiduisit  Une  armée  de  chevaliers  en  Ââricluë ,  et  le  ^re- 
lûiei:  11  moUtra  aùi  habltaiité  de  Ûeuia  l'écusàoii  du  Përttl- 
gai;  Us  ^dutsuivifent  avec  ëÔUràgë  et  ardeur  les  Mâufës 
ai  d'autres  ëxpéditious  maritimes  ne  les  eusiseut  divisée, 
t'^eié  et  Mafbc  sellaient  tombés  soiis  leurs  coups. 

Cette  ïJériodë  S'oUvrë  par  Vàscô  de  Lobeira,  àutëtlir 
présumé  de  VAmadù  dêà  fiàùles,  que  réclament  lés  Espa- 
gnols. Ce  poëtë  gUërrtei*  fut  afûié  chevalier  pai-  ieaii  l***" 
d'Avis^  â  la  ëëlëbi-ë  bataille  à'Àljùbàroia,  C'est ie  père 
des  romans  de  chevalerie. 
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tlnibnt  don  Éènri  oublie  la  ûoxït  fle  tlàbôhâe .  les 
pompes,  les  honneurs  qui  Vy  attendetit^  dans  son  ob- 
servatoire de  Sangrès  y  Où  U  s^entoilté  de  Jtiifls  et  de 
Maures  savants.  Bommé  utile  à  ses  cotupatriotôs ,  \\  he 
pensa  qu'à  leur  domination  sur  mer,  puisque,  poûi*  etil, 
la  tèn^è  était  bornée,  tl  lliédite  les  ouvrages  dé  PtoU- 
Viée,  dé  ÈenjtMin  Tndèle,  tracé  lui-même  les  iiistrué- 
tlons  nécessaires  aux  navigateurs.  Ses  teutatives  fUretit 
t^ourotiUëéis  du  plus  heUreut  succès  ;  ses  vaisseaux  tou- 
chèrent à  Madère  y  MX  Apores^  au  àap  Vetî ,  et  le  chemin 
^ue  doit  suivre  Vasûo  de  Ganta  eât  ouvert. 

La  littérature  ne  se  montra  paâ  d*abord  telle  ^U^oh 
s'y  attendait.  Lëà  grandes  actions  qUe  lés  Portugais 
Venaient  de  teâre  avaient  ëUthousiasUié  les  éâprits ,  mais 
ils  ne  devaient  produire  que  le  siècle  suivant  ;  il  sem- 
ble qu^ils  étaient  absorbés  par  les  grandes  conquêtes 
qu'ils  allaient  faire,  et  que  leur  génie  né  se  déploierait 
qu'Une  fois  que  l'Inde  serait  devenue  leur  tributaire. 

Il  est  pourtant  Quelques  Uôms  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
àl&ûi  l'oubli  t  ce  sont  ceux  de  Femahdo  Lopes  (vers 
14tO),  dé  Maciu^  (I40r)  et  de  Ribeiro  (xv^  siècle) 

Hommes  étonnants  pour  leur  siècle,  ils  peignent  cette 
inéiàUcolie  d'ë^prit  qui  Semble  née  avec  l'ëcole  moderne , 
et  qu'on  a  peine  à  éomprendre  ehëz  UU  peuple  encore 
bouveaU  ;  mais  le  climat  avait  déVelô^t^é  leUrs  facultés 
préUiaturënietit  ;  Une  nature  si  belle ,  si  rièhe  sans  les  soins 
dé  l'homme,  des  Souvenirs  récëUts,  tendres  et  belliqueux, 
avaient  inspiré  leurâ  ëhants. 

fetitando  LùpeÈ  nUUS  a  trauàMis  lé  touchant  épisode 
d'Inès  de  Castro ,  et  le  raconte  eu  cbi^oUlquéûr  plutôt  qù'éii 
j^uëté',  mais,  eomiUe  â  i^eiifanéè  de  toute  littérature,  la 
prose  eU  est  gradieUse  et  fiatUrëlle.  C'est  le  premier  dés 
chruniqUëUrs  portugais;  on  peut  ië  comparer  à  Proissard , 
sôti  contemporain. 
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Macias  devint  le  chef  d*une  noavellel  école  de  poètes 
mélancoliques.  Il  écrit  dans  l'idiome  galicien ,  et  son  in- 
fluence s'étend  sur  toute  la  Péninsule.  —  Ce  genre  de  poé- 
sie plut  aux  Espagnols,  qui  l'attirèrent  chez  eux  pour  le 
copier. 

Bernard  de  Ribeiro  ajoute  à  son  titre  de  romancier  élo- 
quent celui  de  poète  pastoral.  Son  roman  poétique  deMe- 
nina-e-Moça  eut  un  grand  succès.  Gamoëns  le  surnommait 
VEnnius  portugais,  — 11  se  fit  religieux  par  désespoir  de 
ne  pouvoir  épouser  Béatrix  ,  fille  d'Emmanuel  le  Grand. 

Tout  (concourait  à  rendre  la  pastorale  florissante  en 
Portugal ,  la  beauté  du  climat,  puis  le  génie  langoureux  du 
peuple  qui  n'écrivait  qu'en  contemplant. 

Poète  national ,  il  ne  voulut  emprunter  à  l'antiquité  ni 
des  noms  ,  ni  des  sites  :  il  peignit  le  Portugal.  Dans  ses 
bergeries ,  c'est  toujours  sur  les  bords  du  Tage  et  du  Mon- 
dégo  que  vont  soupirer  ses  héros. 

Avec  Emmanuel  (149S)  ^  allait  s'éteindre  la  gloire  du 
Portugal.  Il  laissait  pour  successeur  un  prince  faible  et 
imprudent,  Jean  III,  qui  abandonna  ses  affaires  aux  jé- 
suites, et  voulut  même  que  son  petit-fils  Sébastien  fût  élevé 
dans  leurs  principes. 

Au  commencement  du  xvi^  siècle ,  nous  remarquons 
Gril  Vicente ,  surnommé  le  Plaute  portugais;  c'est  le 
premier  poète  comique  ;  il  était  acteur  et  auteur.  On  ne 
connaît  pas  sa  patrie.  Sa  réputation  s'étendit  tellement^ 
iixx' Érasme  apprit  le  portugais  afin  de  pouvoir  le  lire. 
C'est  sa  fille  Paula^  actrice  célèbre  de  cette  époque ,  qui 
nous  a  conservé  ses  ouvrages.  Son  fils  fut  aussi  un  poète 
distingué;  il  mourut  exilé  dans  l'Inde ,  victime  de  fenvie. 

Le  premier  écrivain  de  son  règneestSa-e-ilfira^(/a[l&58), 
poète  classique  qui  se  servit  dans  ses  ouvrages  de  la  lan- 
gue castillane;  il  voyagea  en  Italie,  il  rapporta  le  goût 
de  la  poésie  latine  et  italienne.  Il  composa  des  comédies 
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savantes.  11  fût  le  favori  de  Jean  IH,  et  eependant  il  mou- 
rut dans  la  solitude. 

1 561.  Jfon/ema^or  donnait  de  grandes  espérances,  mais 
il  se  borna  à  léguer  à  la  postérité  deux  petites  chansons 
légères  ;  il  était  chanteur  de  la  chapelle  de  Philippe  IL 

Un  des  grands  soutiens  de  la  gloire  littéraire  du  Portugal 
apparaît  à  l'entrée  du  xvi*  siècle ,  c'est  Antoine  Ferreira 
qui  prit  à  cœur  de  faire  passer  dans  sa  langue  maternelle 
les  beautés  des  autres  langues  ;  ses  talents ,  dans  ses  utiles 
travaux,  lui  ont  valu  le  surnom  d'Horace  portugais.  Sa 
tragédie  à'Jnès  de  Castro  est  remplie  de  pathétique ,  de 
mouvements  sublimes;  mais  l'entente  de  la  scène  est  faible, 
ses  rôles  sont  mal  combinés.  C'est  cependant  la  deuxième 
tragédie  régulière.  Les  Espagnols  lui  disputent  cet  hon- 
neur. Il  donna  à  l'Europe  la  première  comédie  de  carac- 
tère,/c  Jaloux  (1), 

1589.  Andrada  Caminha  compose  quelques  poésies  re- 
marquables par  la  netteté ,  la  concision  du  style,  et  non 
par  le  sentiment,  la  chaleur  qui  y  régnent. 

Diego  Bernardès  (1596)  va  s'inspirer  sous  le  ciel  brû- 
lant de  l'Afrique;  il  suit  le  jeune  roi  Sébastien  ;  il  le  voit 
périr  à  Alcaçar  ;  puis,  prisonnier  chez  les  Maures,  il  souf- 
frait comme  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  cette  gigan- 
tesque bataille. 

Estevan  Rodrigues  de  Castro,  et  plusieurs  autres,  illus- 
trent ce  siècle  ;  mais  celui  qui  éclipse  de  sa  grande  renom- 
mée tous  ses  prédécesseurs ,  c'est  le  Camoéns. 

Il  naquit  en  1539,  et  mourut  en  1579;  les  circons- 
tances  hâtèrent  sa  mort  :  sa  lyre  se  brisa  quand  il  vit 
s'é'eiudrela  famille  légitime  de  son  pays;  il  rendit  son 
dernier  soupir  au  milieu  des  déchirements  sans  tin  que 
causa  la  dispute  d'un  trône ,  au  milieu  d'une  misère  ef- 

(1)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Ferreira ,  qui  vivait  en 
I5S5,  et  dont  le  style  seul  est  remarquable. 
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fray^tç,  S4«s  q^'uQQ^tl4p  gél^éreufiç  ^tut  aeccNuir  le  poète 
qui  seul  forme  la  gloire  du  Portugal.  Son  poero^  épiqu^^  ^ 

Issiad^i^^  est  we  «&Hyre  cop^tç ,  ^^p^irablQ  sqmi  toi^  les 
rapports  :  il  y  a  poésie ,  action ,  oatiooaUté, 

U^^  injustiee  de  la  part  4u  gouveroemei^t  portugsdp  (e 
fprça  ^  a'^xpatrier;il  alla  chercher  çfeez  de  no^^yeaiw  pt^u- 
p|ei^  le^  vertus  quç  s^  cpucitayenfi  i^'avaiçpt  plus,  Il  partit 
ppiir  l'Iode  ;  d^s  lualbeurs  sans  noi^bre  l'ACçompag^èFent 
pendapt  sa  rQ\ite, ,  l'attachèrent  à  oe$i  rivageçi  é|r^Bg^rs^ 
Taptd^mfortupe^ne  Taeqablèirent  point;  son  oaraetèv^,  ^a- 
turelleçpent  bouUIsiiftt  et  ^^Ité,  fut  excité  par  le  oUmf^t  d^ 
rinde  ]  pour  triompher  4ç  l'adversité,  il  At  ontciPdFe  de» 
cbfmtii  ^vibUmea»  des  chanta  çn  l'hoimeur  4^  8$^  pc^trlf^î  U 
racoAt£^  S9  no))le  çrigine ,  «es  succès  dans  le^  gi|eri*eS)  ^vff 
l'Océan ,  peignit  fi^vec  des  sentinientç  doux  et  déchirants 
les  malheurs  d'Inès  de  Castro ,  avec  fierté  Tçindaee  de  Vasr 
co  de  Qama ,  et  suivit  l'Wçtoire  de  son  p^yaju^u'^n  règne 
du  Jeune  Sébastien. 

Non  content  de  la  gloire  que  devaient  lui  attirer  sçs 
L%^i<ji.deSy  le  Camoëns^  pour  donner  à  son  pay$  upe  lit- 
térature complète ,  s'essaya,  danç  tous,  les  genres,  et  réus- 
sit dans  tous. 

Gil  Vicente  et  Camoên^  ont  seuls  rçgpé  ^ur  la  scène  lit- 
téraire du  Portugal ,  et  nous  remarquerons  qu'il  n'y  a  pas 
de  peuple  dont  le  théâtre  soit  aussi  pauvre  que  celui-çî  ; 
il  faut  attribuer  cette  lacune  à  soixante  ans  d'une  domi- 
nation étrangère,  au  terrible  despotisme  de$  Espagnols^ 
qui  étendirent  sur  le  Portugal  l'intolérance  qui  existait 
déjà  chez  eux ,  puis  au  peu  de  goût  des  Portugais  pour 
ce  genre  de  littérature;  ils  n'aimept  que  l'épopée  et  la 
pastorale  ^  et  tous  leurs  efforts  tendent  à  s'élever  dans  les 
productions  de  cette  nature. 

Deux  illustres  contemporains  du  Camoëns ,  Rodriguez- 
laho  et  Cortereal,  écrivirent  des  romans  pastoraux  pleine 


dç  pdm  ^  4q  pc^triptisme.  Dan»  t^fli  lei  pQvrAgfi^  d^  pe 
siècle ,  \%^e  4$;  raconter  lei^  entr^pi^ef  t^éroiques  4^ 
PQrtWgîlis  4oioiûe,  çt  ^  trpuve  îj^êlÇÇ  ft\H^  ^v^Ué*  46  l«l 
fable. 

Ce  sièclç  yit  {iws§i  ^«Itre  1^  Wstorie«s  l^i;^  pliis  renq^i- 
més ,  çti^im^.,  çq^we  te9  poët^,  4'un  Ju8te  orf^eW  w 
tippal,  A  |çw  têtç,  PQU5  citeçop^  /«f|«  4^  iî«r«?« ,  4«nt  les 
écrits  npi^^  flrç«t  çpi^nftttrg  le  Nouye§\i-Mpn4e  ;  fertmndçt 
Lopes  ^e  Castm%he(îla ,  Antoim  Bacç^rrç ,  i[«  (ïra|i(|  AVm- 
qiéerqm^  4oat  le§i  ispmmeïitçrtr^  sur  t^  cw^uêteçi  4e* 
Portugais  sont  une  véritable  histoire;  enfin,  Britq,  qf^^ 
coroipçm^  Vfli^iQire  universelle  de  iPortv^Çkly^  rt  <ju§  la 
mprt  WB^ha  de  çp^tinuer. 

Cette  sérip  4'boimpes  illustres  termina  ppblemciAt  }fi 
xyf  §ièele  ;  la  cbçape  si  briUçmte  de^  écrivaina  ep  tjpup 
genres  est  interrpippue  à  rt^péantissemept  du  trOPfi  4§ 
Pprtug^  ^  de  la  liberté ,  pendsint  QP^  Philippe  et  ses  suçt 
cesseuri^  çnyoyèr^pt .  de  leur  palaij^  4?.  Madrid»  4es  ordr^ 
despotique^  et  sanguinaires  pqur  régir  l'ançiepue  çpur  4e 
I49bonne« 

troisième;  période. 

La  révolutipn  de  t640  venait  de  placer  si^r  le  trôpe 
Jean  /F,  duc  4e  Rragance^  mais  la  tranquillité  du 
royaume  n*était  pas  rétablie,  car^  jusqu*ep  1688,  il 
fallut  combattre  pour  résister  aux  armes  espa^ole$i.^ 
La  littérature  fut  comipe  la  politique ,  pendant  le  3[;vii* 
siècle,  c'e^t-à-dire  faible,  nonchç^lante ,  monotone. 

Deux  rois  s'étaieqt déjà  succédé:  l'un  y  Jean  IV,  homme 
nul,  abandonne  tout  aux  mains  de  sa  femme,  Louise  de 
Gusman,  et  de  son  intendaut,  Pinfo;  l'autre',  Jl^honse^ 
fou,  pliitôt  que  lâche 2  se  laisse  déposséder  par  spp  frère. 
Le  peuple ,  sans  énergie ,  dédaigne  ce  qui  «lyaU  f^t  ^ 
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gloire,  l'indastrie  et  le  commerce  ;  l'oisiveté  seule  a  des 
charmes  pour  lui  ;  il  voit  sans  frémir  ses  plus  beaux  éta- 
blissements de  rinde  enlevés  ou  périssant  ;  il  perd  sa  popu- 
lation et  sa  grandeur. 

Dans  ce  siècle  aussi  une  foule  de  poètes  inondent  le 
Portugal  de  leurs  sonnets ,  églogues,  bucoliques,  mais  ce 
sont  des  imitations  dégénérées  du  siècle  précédent;  ils 
sont  nombreux  y  et  pas  un  ne  mérite  une  grande  réputa- 
tion; tous  se  laissèrent  aller  au  faux  goût  qui  s'était 
introduit  en  Espagne  ;  ils  subirent  la  fâcheuse  influence  du 
voisinage. 

Ceux  dont  les  noms  ne  sont  pas  encore  oubliés  sont  : 
Manoel  de  Sôuza^  écrivain  d'une  fécondité  prodigieuse, 
dont  la  gloire  provint,  en  grande  partie ,  de  la  multitude 
de  ses  compositions  ;  Bacellar^  qui  mit  en  usage  un  genre 
d'élégie  encore  plus  langoureuse,  plus  plaintive  que  celles 
des  autres  peuples;  Andrade  ^  meilleur  prosateur  que 
poète  :  il  tourna  en  ridicule  les  poésies  de  Gongora. 

Les  autres  auteurs  de  ce  siècle  sont  tous  de  l'école  es- 
pagnole, Evelho,  Ribeiro  de  Macedo,  Côrrea  de  la 
Cerda,  Violante  de  Ceo,  Bahia.  Quelques-uns  na- 
quirent en  Amérique  et  dans  l'Inde ,  tels  que  Vasconcellos, 
Nunez  de  Sylva, 

Le  théâtre  portugais  était  en  décadence.  Les  succès  de 
Gil  Vicente  et  du  Camoêns  ne  suffisent  plus  à  la  na- 
tion ;  on  imita  Lopez  de  Véga  :  dès  lors ,  toute  natio- 
nalité a  disparu  sur  la  scène  comme  dans  le  royaume; 
les  souverains  s*allient  tour  à  tour  avec  les  peuples 
rivaux ,  imitent  de  chacun  selon  les  relations  ;  le  patrio- 
tisme n'existe  plus  dans  le  cœur,  le  peuple  est  sans 
vigueur. 

Le  xviii'  siècle  commence  sous  de  meilleurs  auspices. 
Jean  V  tente  plusieurs  efforts  pour  ranimer  les  lettres  qui 
se  meurent;  bien  peu  répondent  à  son  appel.  Emmanuel- 
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Joseph  parvient,  par  Finstitution  de  plusieurs  académies, 
à  ranimer  l'esprit  Q^tîQAal  ;  maia  1»  sévérité  de  son  minis- 
tre dePombal  anéantit  les  Portugais  :  ils  ne  sont  vérita- 
blement libres  que  sous  le  règne  de  Pierre  P"  et  sous  celui 
àt  Marie.  Une  heureuse  impulsion  avait  été  donnée  :  l'aca- 
démie publiait  des  mémoires  curieux;  tous  se  mettaient 
à  l'œuvre  pour  la  regénération  du  Portugal. 

Dans  ce  siècle,  on  cite  comme  hommes  remarquables  : 
Xavier  de  MéneseSy  comte  d^Erieeyray  auteur  de  VBé" 
finquéide,  épopée  à  laquelle  11  attacha  toute  sa  gloire; 
Manuel  da  Costa,  poète  lyrique  de  l'école  de  Pétrarque; 
fVanoiseo  Meinoel,  poète  lyrique  aussl^  qui  vint  chercher 
en  France  un  refuge  contre  les  poursuites  de  l'inquisition  ; 
Antonio  LHnis,  imitateur  de  la  poésie  française  et  anglaise  j 
Assévédoy  qui  s'éleva  contre  le  pastoral  dont  était  accablé 
te  Portugal. 

Le  théâtre  obtint  quelques  légers  succès  par  la  munifi- 
oenee  à»  Jean  F,  qui  commença  par  faire  Jouer  à  Lisbonne 
des  opéras  italiens;  bientôt  le  goût  de  l'art  dramatique  se 
communiqua  au  peuplé  :  quelques  auteurs  voulurent  créer 
une  branche  qui  n'existait  pas  chez  eux  ;  c'est  à  peine  s'ils 
y  réussirent.  Une  seule  tragédie  portugaise  figure  noble- 
ment au  théâtre  et  dans  les  recueils  ;  elle  est  due  à  la  plume 
d'une  femme  d'esprit ,  la  comtesse  Vimieiro ,  qui  la  com- 
posa en  1788;  elle  est  Intitulée  Omia,  et  fut  couronnée 
par  l'académie  des  sciences. 

Les  Portugais,  comme  presque  tous  les  peuples  méri- 
dionaux,  cmt  été  agités  par  des  tremblements  violents  au 
commencement  de  ce  siècle;  la  tranquillité  commence  à  ce 
rétablir ,  et  on  espère  que  leur  littérature  muette  ne  tar- 
dera pas  à  se  jeter  avec  éclat  dans  la  route  que  lui  a  tracée 
le  Camoéns. 
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UTTÉRATURE  DANOISE. 


La  Dation  danoise  n'a  pas ,  comme  les  Suédois  ses  voi- 
sins, une  longue  période  d'isolement  et  d'obscurité;  elle 
entre  au  même  degré  que  les  autres  peuples  chrétiens 
dans  le  mouvement  politique,  religieux  et  littéraire  du 
moyen  âge  ;  elle  a  sa  chevalerie  aventureuse  illustrée  par 
Odger  ou  Ogier  le  Danois  \  elle  a  ses  moines  pieux  et  stu- 
dieux, ses  savants  théologiens,  ses  ménestrels,  ses  chro- 
niqueurs ;  et ,  iorsqu*à  la  suite  de  la  réforme ,  le  xvii^ 
siècle  voit  éclore  chez  les  peuples  de  race  germanique  une 
littérature  moderne  et  nationale,  le  Danemark ,  toujours 
au  niveau  du  développement  intellectuel,  voit  naître  dans 
son  sein  une  foule  d*érudits ,  de  savants  et  de  littérateurs 
dont  les  œuvres  se  sont  répandues  par  la  traduction  dans 
toute^l'Allemagne.  Enfin  de  nos  jours,  c'est  à  la  littéra* 
ture  danoise  qu'appartient  l'homme  le  plus  éminent  de 
toute  la  Scandinavie ,  le  poëte  Œlenschlœger, 

Dès  le  xii^  siècle,  la  langue  danoise  se  sépara  de  la 
langue  islandaise;  c'est  à  cette  époque  que  remontent  les 
premiers  monuments  littéraires ,  la  loi  ecclésiastique  de 
Scanie  en  1 141 ,  et  la  loi  de  Seeland  de  1170  ;  et  le  pre- 
mier nom  qui  frappe,  c'est  celui  de  Henri  Harpestreng , 
qui  écrivît  un  livre  sur  la  médecine. 

L'université  de  Copenhague,  fondée  dès  le  16  mai  1479, 
sous  Chrétien  /"%  fut,  sans  interruption,  jusqu'à  nos 
jours ,  une  pépinière  d'érudits  et  d'hommes  de  lettres  dis- 
tingués ,  d'abord  en  latin ,  comme  ceux  de  tout  le  nord  de 
TEurope,  puis  dans  la  langue  danoise,  quand  ce  dialecte 
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eut  acquis  assez  de  fixité  et  de  régularité.  Le  latin ,  en 
effet,  avait  fait  longtemps  négliger  Tidiome  national.  C'est 
en  latin  que  les  historiens  du  Danemark  écrivent.,  Jusque 
bien  avant  dans  le  xvii'  siècle.  Mais  le  Danemark  ne 
perd  pas  de  vue  ses  propres  richesses  littéraires ,  tout  en 
étudiant  avec  ferveur  les  trésors  légués  par  la  docte  anti- 
quité. L'un  des  plus  laborieux  érudits  de  la  fin  du  xv* 
siècle  9  Lang^  plus  connu  sous  le  nom  de  S<ixo  Grammati" 
etéSj  Saxon  le  grammairien,  mérita  sa  renommée  euro-^ 
péenne ,  non-seulement  par  sa  connaissance  approfondie 
des  langues  anciennes  et  par  son  histoire  de  Danemark 
écrite  en  latin ,  mais  aussi ,  et  principalement ,  par  ses  tra- 
vaux sur  les  origines  germaniques  et  Scandinaves,  sur  les 
idiomes  primitifs  des  peuples  du  Nord ,  travaux  à  Tappui 
desquels  il  réunit  avec  des  peines  infinies  un  recueil  de 
traditions  et  de  chants  populaires  danois  publié  en  1514. 
Il  en  éclaircit  le  texte  par  des  commentaires  où  vont  en- 
core puiser  ceux  qui  veulent  prendre  une  idée  exacte  de 
la  marche  des  langues  du  Nord  dans  leurs  transformations 
progressives.  Une  autre  collection  du  même  genre  publiée 
par  Vedels ,  en  1591 ,  montre  la  fécondité  de  la  muse  da- 
noise durant  le  moyen  âge.  Dans  les  ballades  et  chants  hé- 
roïques recueillis  par  Vedels,  on  trouve,  sauf  la  différence 
énorme  des  lieux  et  du  climat ,  la  contre-partie  de  nos 
troubadours ,  trouvères  et  ménestrels.  C'était  le  rayonne- 
ment lointain  de  la  même  impulsion  littéraire  ;  les  mêmes 
causes  produisaient  des  effets  analogues. 

Le  Danemark,  plus  encore  que  le  reste  de  l'Europe 
septentrionale,  demeura  opiniâtrement  en  possession  de 
l'histoire ,  même  après  que  la  nation  eut  rigeuni  sa  langue 
par  une  riche  littérature.  Le  comte  de  Ranzau ,  célèbre 
par  le  nombre  de  ses  productions ,  donnait  encore  en  latin 
au  public  danois  y  vers  la  fin  du  xvi"  siècle ,  ses  travaux 
sur  l'histoire  et  la  chronologie ,  ainsi  que  ses  poésies  la- 
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tines;  6l  tout  eela  était  encore  asses  goûté  pour  tâièir  ft 
oet  auteur  une  brillante  renommée  littéraire. 

La  poésie  danoise  moderne  n'attendit  pad  la  réforme  de 
la  langue  pour  se  manifester  \  elle  la  précéda»  et  contribua 
à  la  faire  naître.  Les  proverbes  populaires  de  Pinrre  Hoiié 
et  la  chronique  rimée  de  iVté/,  liuiyis  d'une  fbule  d'autres 
productions ,  sont  antérieurs  de  plus  d'un  siècle  à  la  âxtt>* 
tion  grammaticale  de  la  langue  danoise.  On  ne  place  cette 
transformation  du  dialecte  danois  que  -vers  le  tnilieu  du 
xvii*'  siècle ,  lorsque  parut  la  grammaire  danoise  de  Poil- 
iappidan,  savant  évéque  de  Drontheim>  en  Norvège  ^ 
qui  I  loin  de  s'associer  à  la  rénovation  littéraire  préparée 
par  ses  travaux,  n'a  laissé  lui-même  que  des  poésies  la-> 
tines* 

Le  Danemark  et  la  Norwége,  alors  soumis  à  un  même 
gouvernement  et  satisfaits  de  cette  union ,  n'avaient  dès 
lors  et  n'eurent  plus  depuis  deux  littératures  séparées.  Le 
norwégien  resta  de  plus  en  plus  abandonné  aux  hommeâ 
illettrés  )  paysans,  artisans^  pécheurs  et  mineurs;  les  iit^ 
térateurs  norwëgiens  cultivèrent  exclusivement  d'abord 
les.  lettres  antiques,  et  plus  tard  les  lettres  danoises.  Une 
première  chronique  danoise  très-remarquable  parut  en 
1609;  elle  était  l'ouvrage  du  docte  Hnitfeld;  mais  la 
forme  y  est  totalement  sacrifiée  au  fond  ;  Ce  n'est  point 
encore  une  histoire. 

Ce  n'est  qu'au  xviii*  siècle  que  la  littérature  danoise , 
préparée  de  longue  main  par  d'immenses  travaujt  philosO^ 
phiquès ,  prend  enfin  son  essor.  Dans  le  genre  historique, 
k  premier  par  son  importauce,  l'histoli'ede  la  réforme  éft 
Danemark  et  le  tableau  du  Danemark  ancien  et  mo- 
derne» publiés  en  1734)  sont  bientôt  suivis  des  tableaux 
historiques  du  célèbre  Holberff,  le  premier  d'entre  leë 
littérateurs  danois  ;  son  histoire  du  Danemark  et  son 
histoire  eeclésiastique  montrent  dans  deux  genres  très-» 
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différents  la  flexibilité  de  son  beau  talent  d'historien ,  ta- 
lent qui  n'est  pourtant  que  le  moindre  fleuron  de  sa  cou- 
ronne littéraire.  L'histoire  des  premiers  temps  du  peuple 
norwégîen ,  ouvrage  d'érudition ,  et  les  ouvrages  histo- 
riques non  moins  érudits  de  Thistoriographe  von  Sahm, 
sont  encore  de  la  même  époque  irsS' —  1798. 

Alors  aussi  prend  naissance  le  théâtre  danois  ;  HoWerg, 
salué  par  les  peuples  du  Nord  du  nom  un  peu  trop  ambi- 
tieux de  Molière  danois,  eut  cependant  le  rare  bonheur 
de  faire  goûter,  à  l'exemple  de  notre  grand  comique ,  des 
compositions  simples ,  vraies ,  calquées  sur  la  nature  avec 
un  art  admirable ,  et  cela  par  un  public  bien  moins  lettré 
et  imbu  de  bien  plus  de  préjugés  que  le  public  devant  le- 
quel Molière  avait  à  se  produire.  Le  génie  puissant  de  Mo- 
lière, qui  savait  9  jusque  dans  les  pièces  du  comiqiie  le 
moins  élevé,  forcer  les  grands  à  laisser  passer  le  tableau 
de  leurs  propres  travers  et  même  de  leurs  vices  les  plus 
odieux,  qui  fiiisait  applaudir  par  les  ]>orantes  de  son 
temps  le  Dorante  du  Bourgeois  gentilhomme,  est  imité 
et  souvent  avec  beaucoup  de  bonheur ,  par  l'habile  fTo/- 
berg.  La  plus  populaire  de  ses  pièces  est  intitulée  \e  Potier 
d^étain ,  honnête  bourgeois  à  qui  la  politique  tourne  la 
tête  et  qui  se  croit  homme  d'État,  parce  qu'une  mystifica- 
tion bien  conçue  est  parvenue  à  lui  persuader  qu'il  est 
bourgmestre.  Partout  en  Allemagne ,  où  Holberg  n'est 
pas  moins  populaire  qu'en  Danemark ,  on  donne  aux  im- 
portants de  ce  caractère  le  surnom  de  Potier  d'étain.  Dans 
plusieurs  de  ses  pièces ,  Holberg  tourne  en  ridicule  l'inso- 
lence et  les  prétentions  de  la  noblesse ,  ce  qui  ne  Tempéche 
pas  d'accepter  le  titre  de  baron ,  en  1747. 

D'autres  auteurs  moins  célèbres,  parmi  lesquels  Falsen 
est  le  plus  remarquable,  soutinrent  l'honneur  de  la  muse 
comique  danoise.  La  tragédie,  sans  produire  aucun  chef- 
4'oeuvre  d'un  mérite  transcendant^  a  rempli  dignement 
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sa  mindon  en  popolarisant  des  sujets  tirée  de  Thlstôire 
Bationale  oa  des  antiques  poésies  runiques;  des  sentiments 
généreux  et  des  situations  attachantes  exprimées  en  beaux 
versi  justifient  la  renommée  d'Ewald  et  de  Sonder^  prin^ 
cipaux  poètes  danois.  Le  premier  avait  traité  le  sujet  my- 
tliologique  de  la  mort  de  Balder  avant  M.  CHlenschiœger , 
dont  il  nous  reste  à  parler*  Ce  poëte^  encore  vivant^  Tdne 
des  gloires  littéraires  du  nord  de  l'Europe  >  est  stipérieur  à 
tous  ses  devanciers  dans  le  genre  tragique*  Les  analyses 
que  M.  Ampère  a  données  de  ces  pièces  attestent  la  féeon» 
dite  et  l'élévation  de  son  beau  taloit. 

La  muse  éj^que  depuis  les  Eddas  sommeillait  dans  la 
Sdandinavie*  Elle  ne  s'est  éveillée  en  Danemark  que  dafll 
le  tvlii''  siècle.  On  ne  cite  en  cette  langue  que  l'épopée  de 
BagçeHêen,  intitulée  Thora^  poème  qui^  de  l'aveu  M 
Danois ,  ne  place  pas  son  auteur  au  premier  rang  des 
poètes  de  sa  nation.  On  donne  au  contraire  les  plus  grands 
éloges  à  deux  poèmes  didactiques,  VHexaméron  ou  Uê 
Six  Jours^  fBLtAfreboéj  Ouvrage  du  xvi*  siècle ,  <Sontem*« 
poirain  des  premiers  essais  de  la  muse  danoise,  et  la  Dé* 
couverte  de  laNavigatûmp  ^^Braumarm  TtUlin^  ^oëme 
du  xviu*  siècle ,  qui  valut  à  son.auteur  une  ovation  pu- 
blique, suivie  de  la  plus  brillante  renommée  parmi  ses 
eonlpatriotes. 

Les  poètes  satiriques  ne  manquent  pas  dans  la  littéra- 
ture du  Danemark  $  le  xv!!"*  sièôle  en  a  produit  plusieurs 
dent  on  vante  les  productions.  Falster  et  Reenbetg  sont 
les  plus  estimés.  Le  célèbre  Holherg  s'est  aussi  essayé 
dans  ce  genres  Les  œuvres  des  satiriques  danois  sont  plus 
malignes  que  méchantes;  en  général,  ils  mordent  moins 
qu'Us  n'égratignent  >  et  se  gardent  bien  ^  comme  les  sati- 
riques hollandais  ^  d'emporter  le  moifeeau* 

Le  genre  le  plus  cultivé  dans  la  poésie  danoise  ^  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  nos  jours  inclusivement  ^  e^est  la  poé« 


lié  lyrique.  Il  semble,  en  lisant  lëil ôâefl bfftlàitté^  dln^- 
piration  à*Ewald,  de  fimwmanM  étd'iiflëfbnled'àtitres^ 
<iue  le  génie  mâle  des  vieux  Boftldës  fèvive  dans  ses  des^ 
cendanfs ,  et  n'ait  rien  perd»  de  sa  Vigueut-  antique  eA 
passant  par  l'idiome  régulier  et  poli  des  Danois  mo- 
dernes. 

La  prose  n'a  pas  été  plus  négligée  en  Danemark  que 
les  diverses  branches  de  la  poésie.  Indépendamment  de 
l'histoire ,  plusieurs  prosateurs  se  sont  illustrés  dans  la 
philosophie  y  et  surtout  dans  sa  partie  la  plus  applicable, 
la  morale.  On  cite  comme  un  des  plus  profonds  moralistes 
de  son  temps,  le  philosophe  Bastholm^  philosophe  chré- 
tien dont  les  écrits  méfîf Slëill  d*6trë  répandus  par  la  tra- 
duction ,  à  cause  de  leur  lucidité  et  de  leur  onction  tout 
évangélique.  A  défaut  de  la  tribune  publique  qui  leur 
manque,  et  du  barreau ,  dont  les  formes  en  Danemark  se 
prêtent  peu  à  l'éloquence,  les  orateurs  danois  se  sont  ré- 
fugiés dans  la  chaire;  les  prédicateurs  danois  ont  été  et 
sont  encore  au  premier  rang  des  orateurs  sacrés  dans  le 
nord  de  l'Europe. 

La  littérature  danoise  possède  en  outre,  comme  la  lit- 
térature allemande,  une  foule  de  contes  et  de  romans  dans 
le  genre  fantastique,  dont  les  plus  goûtés  sont  ceux  du 
célèbre  Holberg. 

Ce  rapide  aperçu  montre  assez  combien  sont  riches  et 
variés  les  produits  des  veilles  des  écrivains  danois  dans 
toutes  les  branches  de  la  littérature.  Ajoutons  que ,  loin 
d'avoir  à  y  signaler  aucun  symptôme  de  décadence,  l'ob- 
servateur attentif  y  remarque ,  au  contraire ,  un  mouve^ 
ment  de  progrès  très-sensible,  qui  place  les  littérateurs 
danois  en  avant  de  ceux  du  reste  de  la  Scandinavie,  mou- 
vement d'autant  plus  digne  d'être  constaté,  qu'il  s'effectue 
dans  une  langue  tout  récemment  rajeunie,  qui  a  reçu 
de  nos  jours  des  perfectionnements  importants  par  les  tra- 
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vaux  de  ses  philologues,  au  rang  desquels  s'était  signalé 
au  commencemeat  de  ce  siècle,  M.  Malthe-Brunn ^  de* 
venu  notre  compatriote,  qui  a  illustré  par  ses  utiles  écrits 
son  nom  francisé  de  Malte-Brun. 
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LITTÉRATURE  HOLIANDAISI. 


lâ  littétatûre  hôllâAdabie  ^ut  bô  iditiÉier  eu  dnq  pai"^ 
ties: 

1°  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Hooft  {vi^  siàole); 

2°  Jusqu'à  Lambert  Ten  Gâte  (xt*  siècle); 

3^  Jbsqu^à  Guillaume  le  Taciturne  (xti^  »ècle}; 

4^  Jus^^à  ÉfûôgvUet  (ivm«  Mëcle}^ 

&<"  fuliqâ'à  ftCib  jouM  (ut*  siède*  ^  1943)» 

PREMIÈRE  PARTIE. 

-  Quoique  la  Holiande  ait  eu  depuis  le  commeneeBiaDit 
du  moyen  âge  des  souverains  portant  le  titre  de  comte, 
sa  langue  n^avait  pourtant  rien  de  national.  Manq[uaiit  de 
grammaire,  et  à  plus  forte  raison  de  littérature^  n'étant  ni 
enseignée  ni  cultivée,  c'était  tout  simplement  un  patois  » 
de  même  que  les  autres  dialectes  germaniques  à  la  mémd 
époque/  Mais,  lorsque»  sous  Philippe  II,  une  multitude  de 
familles  belges,  éclairées  et  riches,  fuyant  les  persécutioni 
religieuses,  eurent  porté  en  Hollande  leurs  lumières  e| 
leurs  oeq^taux,  cette  petite  contrée  devint  une  puissance  ; 
alors  seulement  il  s'y  développa  une  nation.  Cette  natiod 
perfectionna  bientôt  sa  langue ,  et  ne  tarda  pas  à  posséder 
une  littérature 

Du  reste ,  la  langue  hollandaise  était  parlée  par  Une 
fraction  trop  imperceptible  de  la  raee  humaine  peiur  que 
sa  littérature  franchit  jamais  les  limites  de  saa  territoire. 
De  toutes  les  productions  hollandaises  qui  passent  pour  dife 
chefs-d'œuvre  sur  leur  sol  natal,  il  n'en  est  aucune  qui, 
par  les  traductions,  appartienne  à  la  littérature  générale 
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de  TEarope.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si,  au  lieu  de  se 
servir  de  leur  idiome ,  les  savants  hollandais  ont  préféré 
la  langue  latine  qui  les  mettait  en  rapport  avec  tous  les  sa- 
vants de  l'Europe.  Érasme,  le  premier  critique,  Boerhaavej 
le  premier  médecin,  et  de  Groot,  ou  Grotius ,  le  premier 
jurisconsulte  de  l'Europe,  de  leur  temps,  n'ont  écrit  qu'en 
latin.  Quand  l'usage  de  cette  langue  savante  fut  abandonné 
des  historiens  comme  inutile ,  la  langue  du  pays  étant  de- 
venue assez  perfectionnée  pour  se  prêter  à  tous  les  besoins 
de  la  littérature,  quelques  arriérés  persévérèrent  à  l'em- 
ployer, et  l'on  eut  encore  des  histoires  de  Hollande  en 
latin,  comme  celle  de  Van  den  Bosch  qui,  latinisant  son 
nom,  se  nommait  Sylvius;  on  en  eut  même  une  en  vers 
latins,  par  Jean  de  Donza,  Mais  l'existence  d'une  langue 
et  d'une  littérature  nationales  était  proclamée  par  les  états 
souverains  des  Provinces-Unies^  lorsqu'ils  chargeaient  un 
des  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  d'alors ,  Pierre^ 
Chrétien  Bor  (1559-1635),  d'écrire  en  hollandais  l'his- 
toire de  la  révolution  qui  avait  soustrait  la  Hollande  au 
joug  de  l'Espagne.  Cet  ouvrage  fut  continué  dans  la  même 
langue  par  Léon  de  Aitsema. 

On  fait  remonter  l'origine  de  la  langue  flamande  et 
hollandaise  à  Van  Maertand  (1300);  il  a  été  surnommé 
le  père  des  poètes  flamands  et  VEnnius  hollandais.  On 
voit  successivement  briller  Mélis  Stoke  (1305),  surnommé 
le  Pauvre  Clerc  :  il  met  en  vers  flamands  l'histoire  com- 
plète des  comtes  de  Hollande,  depuis  Thierry  V^  jusqu'à 
Guillaume  ITI;  Van  HeelUf  auteur  d*une  relation  rimée  de 
la  bataille  de  Wozonyne,  en  1228.  Alors  paraissent  quel- 
ques chroniqueurs  flamands^firançais,  tels  que  Froissart  ^ 
Hemricourt,  Monstrekty  Chasselain,  Olivier  de  la 
Marche. 
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SECONDE  PARTIE. 

Le  plus  haut  point  de  perfection  de  la  langue  et  de  la 
littérature  liollandaises  est  marqué  par  les  œuvres  de 
Peter-Cornélius  Hooft.  Ce  savant  et  laborieux  auteur  était 
à  la  fois  historien^  poëte  lyrique  et  poète  tragique.  Bien 
qu'il  professât  ouvertement  le  catholicisme ,  son  savoir  et 
la  pureté  de  ses  mœurs  étaient  tellement  appréciés  y  que 
les  états-généraux^  malgré  leui*  intolérance,  ne  songèrent 
jamais  à  Tinquiéter  sur  cet  article.  Il  avait  lu,  dit-on,  cin- 
quante-deux fois  rhistorien  latin  Tacite ,  dont  on  voit 
qu'il  a  voulu  suivre  les  traces  dans  son  histoire  des  Pays- 
Bas,  de  1555  à  1587.  Il  a  laissé  aussi  une  bonne  histoire 
de  Henri  IV ,  indépendamment  de  ses  œuvres  lyriques  et 
dramatiques. 

C'est  un  phénomène  vraiment  remarquable  dans  l'his- 
toire littéraire  des  temps  modernes  que  cette  formation 
pour  ainsi  dire  instantanée  des  langues,  lorsque  les  peu- 
ples qui  les  parlent  prennent  rang  parmi  les  nations  et 
éprouvent  le  besoin  de  se  créer  une  littérature  nationale. 
Quand  les  Flandres  et  le  Brabant  étaient,  comme  la  Hol- 
lande, soumis  à  une  domination  étrangère^  leur  langue 
ne  différait  de  la  langue  hollandaise  que  par  des  nuances 
peu  marquées  de  prononciation,  et  des  habitudes  d'ortho-' 
graphe  que  nulle  règle  fixe  n'avait  encore  déterminées.  La 
Hollande  devient  une  nation ,  et  le  patois  hollandais  de- 
vient une  langue.  Le  flamand ,  parlé  par  une  population 
aussi  nombreuse  que  celle  de  la  Hollande,  est  resté  un  pa- 
tois; il  n'a  point  de  littérature. 

TROISIÈME  PARTIE. 
Le  premier  qui  travailla  efficacement  à  régulariser  la 
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langue  hollandaise  ^  fat  le  grammairien  Lambert  Ten 
Cate.  Ses  travaux  sur  Forigine  et  les  développements  de 
cette  langue  ouvrirent  la  voie,  et  marquèrent  pour  la  litté- 
rature de  son  pays  une  ère  nouvelle  et  brillante.  Ce  fut 
principalement  à  partir  de  la  poblioation  des  ouvrages  de 
Ten  Cate  que  Thistolre  cessa  d'être  écrite  en  latin  par 
les  historiens  hollandais. 

Ce  long  intervalle  que  nous  venons  de  signaler,  durant 
lequel  toute  la  ^Hollande ,  de  même  que  toute  l'Europe 
septentrionale,  préluda  par  la  culture  des  lettres  grecques 
et  latines  à  la  création  de  sa  littérature  nationale ,  brilla 
chez  elle  d'un  éclat  particulier  bien  digne  de  remarque. 
La  meilleure  prose  latine  du  xvi**  siècle  est  celle  d'Érasme, 
de  Rotterdam;  les  meilleurs  vers  latins  du  même  siècle  sont 
ceux  de  Jean  Second,  son  compatriote ,  mort  à  la  fleur  de 
l'âge ,  et  l'Europe  savante  fut  unanime  pour  ratifier  ce 
Jugement.  Ces  deux  illustres  auteurs  écriyaient  antérieu- 
rement à  l'afifranchissement  de  leur  patrie;  la  nation  et 
la  langue  hollandaise  n'existaient  pas  encore.  Quand  l'his- 
toire du  pays  commença  à  être  écrite  en  hollandais,  lee 
autres  branches  de  la  littérature  suivirent  le  même  mou-" 
vement.   Au  lieu  d'élégies  dans  le  style   de  TihuUe, 
d'épigrammes  dans  le  style  de  Martial,  on  eut  des  poésies 
hollandaises  de  toute  nature,  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  de 
la  multitude  de  morceaux  d'un  mérite  remarquable  qui 
surgirent  tout  à  coup  pour  perfectionner  et  enrichir  un 
idiome  Jusqu'alors  inculte  et  dédaigné. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

La  carrière  est  noblement  ouverte  par  un  chant  popu- 
laire sur  le  bienfaiteur,  et  ail  est  parmisdele  dire,  le 
créateur  de  sa  nation,  Guillaume  le  Taciturne.  Ce  chant , 
plein  de  verve  et  d'entraînement,   porte,  exactement 
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comme  le  héros  qu'il  célèbre ,  le  caractère  de  son  pays. 
En  effet,  le  Taciturne  n'avait  rien  d'iiomérique,  rien  même 
de  chevaleresque  ;  il  avait  cette  opiniâtre  fermeté ,  cette 
obstination  patriotique,  base  du  caractère  hollandais.  Cette 
poésie  toute  spéciale  du  caractère  de  Guillaume  le  Taci- 
turne est  admirablement  rendue  dans  les  vers  de  Dirk 
Koarnhert  (1522-1590),  que  nous  avons  choisi  pour  fon- 
dateur de  la  poésie  hollandaise;  ils  sont  néanmoins  bien 
éloignés  de  la  régularité  et  de  la  correction  de  style  qui 
distingua  plus  tard  la  poésie  hollandaise;  mais  on  n'avait 
pas  encore  rimé  en  Hollande  avant  Koomhert;  et  ses 
successeurs  l'ont  rarement  surpassé  en  verve  chaleureuse 
et  en  inspiration  patriotique. 

Il  existait  depuis  longtemps  à  Amsterdam ,  comme  dans 
les  principales  villes  de  Hollande  et  de  Belgique,  des  es- 
pèces  de  sociétés  littéraires  sous  le  nom  de  chambres  de 
rhétorique.  Elles  tiraient  leur  origine  des  antiques  associa- 
tions formées  vers  le  milieu  du  moyen  âge,  pour  repré- 
senter des  mystères  en  langue  vulgaire,  et  aussi  des  sotties, 
espèces  de  satires  dialoguées ,  dont  plus  d'une  rappelle  la 
manière  de  l'auteur  de  V Avocat  Patelin^  et  pourrait  four- 
nir le  sujet  d'une  excellente  comédie.  Les  meilleurs  poètes 
satiriques,  hollandais  Visscher  (1556-1612)  et  Spieghei 
(1549-1612),  se  formèrent  dans  cette  société.  Visscher- 
Âoemer ,  surnommé  le  Martial  hollandais ,  avait  deux 
filles,  Anne  et  Marie  Tesselschade y  qui  écrivaient  des 
poésies  gracieuses. 

Spieghel^  auteur  du  célèbre  poëme  du  Miroir  du  cœur, 
commence  l'introduction  de  l'alternative  des  rimes  mas- 
culines et  féminines. 

L'usage  des  réunions  de  gens  de  lettres,  pour  s'entrete^ 
nir  d'objets  purement  littéraires,  réunions  entièrement 
libres,  qui  n'avaient  rien  d'académique,  contribua  puis- 
samment à  faire  éclore  la  littérature  hollandaise.  Ce  fut 
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ainsi  que  la  maison  de  Petep-Comelis  Eooft  (1561«I647), 
renâez«yous  des  littérateurs  les  plus  émioents  de  la  Hoi^ 
lande  à  cette  époque ,  fut  un  foyer  de  lumières  où  venait 
s'élaborer  et  s'épurer  le  génie  naissant  des  Jeunes  poéteik 
On  appelait  cette  réunion  le  cercle  de  Roemer. 

Le  théâtre  hollandais  prit  naissance  dans  ces  réunions, 
et  du  premier  jet,  il  atteignit  son  plus  haut  point  de  splen- 
deur. La  tragédie  de  Hooft,  intitulée  Gérard  de  Veisen^ 
sera  un  chef-d'œuvre  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pa^s.  On  reconnaît  dans  toute  la  littérature  hollandaise, 
mais  principalement  dans  la  tragédie,  genre  de  représen- 
tations préféré  à  tout  autre  dans  ce  pays ,  l'empreinte  de 
l'étude  approfondie  des  modèles  antiques,  étude  qui  for- 
mait la  base  de  l'éducation  en  Hollande.  C'est  à  cette  cause 
que  la  littérature  dramatique,  et  en  général  toute  la  poésie 
hollandaise,  doivent  la  pureté  de  goût ,  la  correction  et  la 
simplicité  souvent  pleine  de  charmes,  qui  remplacent  chez 
les  auteurs  de  ce  pays  l'origiDalîté ,  l'imprévu  et  bien  sou- 
vent l'étrangeté  des  poëtes  de  l'Allemagne  moderne.  Il  tàut 
noter  aussi  comme  un  des  traits  essentiels  de  cette  littéra- 
ture, que  tous  ses  chefs-d'œuvre,  pour  ainsi  dire  sans  ex- 
ception, ont  pour  première  donnée  des  sujets  natio- 
naux. 

Fooste  Van  Vondel  (1587-1679),  plus  connu  sous  le 
seul  nom  de  Vondel^  passe  pour  le  premier  poète  tragique 
hollandais,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu,  comme  Hooft,  la  peine  et 
le  mérite  d'ouvrir  la  carrière.  Ce  poète  était  Allemand  de 
naissance  et  Anversois  d'origine;  mais  venu  très-jeune  en 
Hollande,  ayant  adopté  la  Hollande  pour  sa  patrie,  ayant 
produit  des  chefs-d'œuvre  dans  sa  langue ,  il  appartient  à 
la  littérature  hollandaise  au  même  titre  que  le  Genevois 
J.  J.  Rousseau  appartient  à  la  littérature  française.  Dès 
ses  premiers  essais,  il  fut  salué  comme  un  poète  du  pre- 
mier ordre.  Nourri  des  modèles  antiques,  il  traita  d'abord 
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des  sujets  grecs.  Mais  bientôt  »  en  continuant  A  prendre  set 
personnages  dans  Homère^  il  écrivit  les  yeux  tournés  yen 
les  personnages  de  sa  patrie;  son  Palamède  injustement 
sacrifié  n*est  antre  que  le  célèbre  Bamevelt  qui  récitait 
l'ode  d'Horace  au  milieu  des  tortures,  et  qui ,  plus  grand 
que  Gaton,  plus  maltraité  par  le  sort,  mourait  sans  douter 
de  la  vertu.  L'enthousiasme  poétique  de  Vondel  puise  à 
la  même  source  que  celui  de  Hoqft;  leur  muse  à  tous 
denx^  c'est  l'admiration  pour  les  nobles  dévouements  que 
cet  amour  sait  inspirer  aux  grandes  âmes.  C'est  ce  qui 
rend  si  éminemment  populaires  en  Hollande  les  tragédies 
de  Vondel^  surtout  celles  dont  les  sujets  sont  hollandais; 
la  plus  belle  à  tous  égards  a  pour  titre  :  Gilbert  d'Àfnstel; 
aucune  littérature  n'a  mis  en  scène  de  plus  beaux  sentir 
ments  exprimés  en  plus  beaux  vers.  On  ne  saurait  en  dire 
autant  de  son  Lucifer,  bien  qu'on  y  retrouve  de  grandes 
beautés;  mais  elles  sont  mêlées  à  une  affectation  de  bizar- 
rerie qui  contraste  péniblement  avec  la  pureté  antique  de 
Vondel  dans  ses  autres  ouvrages.  Vondel  est  pour  la  Hol* 
lande  ce  que  Racine  est  chez  nous  :  d'autres  poètes  tragl* 
ques  obtinrent  encore  d'honorables  succès ,  et  le  Charles 
le  Téméraire ,  de  Rodenburg ,  est  une  bonne  tragédie  ; 
mais  on  en  peut  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  auteurs, 
sans  qu'un  seul  d'entre  eux  puisse  être  comparé  à  Von^ 
deL 

La  comédie,  moins  goûtée  des  Hollandais  que  la  tra- 
gédie, n'a  produit  aucun  ouvrage  du  premier  mérite.  On 
donne  eu  Hollande  le  nom  de  comédies  à  des  parades  tel- 
lement grossières,  que  l'on  conçoit  à  peine  comment  elles 
sont  tolérées  à  la  scène.  Les  auteurs  comiques  hollandais, 
dont  les  moins  mauvais  se  nomment  Bredero  (1585-1618) 
et  Focquenbroeh  y  sont  de  la  force  de  ceux  qui  ont  doté 
notre  théâtre  des  Jocrisses  et  du  Pied  de  Mouton.  Il  ne 
faudrait  point  en  conclure  que  la  bonne  société  en  Hol* 


472  LITTÉBÀTURE  HOLLANDAISE* 

lande  fût  pins  insensible  qu'ailleurs  aux  charmes  de  la 
bonne  comédie  ;  mais  outre  que  ce  genre  est  le  plus  difficile 
de  tous,  et  qu'il  n'y  a  eu  jusqu'ici  qu'un  Molière,  le  siècle 
de  Louis  XIV  vint  entraver  le  développement  des  lettres 
en  Hollande.  C'était  avant  la  splendeur  du  règne  de  ce 
monarque  que  florissaient  les  Hooft  et  les  VondeL  Plus 
tard,  non-seulement  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène  tra- 
gique et  comique  passèrent  par  la  traduction  sur  la  scène 
hollandaise ,  mais  encore  il  s'éleva  en  Hollande  des  théâ- 
tres où  on  les  jouait  en  français  ;  il  y  a  encore  am'ourd'hui 
un  théâtre  français  à  La  Haye« 

L'épopée  ne  fut  cultivée  par  les  poètes  hollandais  qu'à 
l'époque  de  la  décadence  du  goût  dans  leur  patrie  ;  les 
mœurs  énergiques  et  sévères  qui  avaient  produit  une  si 
vigoureuse  poésie  étaient  passées.  Hooft,  Vondel  et  leurs 
disciples  s'étaient  exercés  avec  succès  dans  la  poésie  reli* 
gieuse,  mais  avec  ce  grand  style  à  la  fois  mâle  et  sévère , 
si  bien  en  harmonie  avec  le  plus  poétique  des  sentiments, 
la  piété.  Jean  Antonidès^  que  Vondel  appelait  son  fils , 
publia  des  chants  sur  la  rivière  d' Y;  ce  poème  est  cé- 
lèbre. 

CINQUIÈME  PARTIE. 

La  génération  suivante  n^était  plus  de  taille  pour  con- 
tinuer dans  la  même  voie;  auteurs  et  lecteurs,  tout  était 
rapetissé.  La  poésie  religieuse  demeura  de  mode  ;  au  poème 
à'Abraham,  par  Hoogvliet  (1687-1763),  succédèrent  un 
déluge  d'autres  poèmes  sur  des  personnages  bibliques, 
poèmes  tout  à  fait  indignes  de  leur  sujet.  Entre  ces  poèmes 
et  les  poésies  vraiment  religieuses  de  Hooft  et  de  Vondel^ 
il  y  avait  la  même  différence  qu'on  peut  remarquer  entre 
le  style  de  V Histoire  du  peuple  de  Dieu^  par  le  jésuite  N.^ 
et  la  sublime  mi^esté  du  texte  divin.  C'est  au  milieu  de 
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cette  décadence  que  l'épopée  hollandaise  commença  à  se 
produire.  Deux  poèmes  remarquables,  l'un  sur  la  fonda- 
tion de  la  nation  frisonne,  par  un  prétendu  Friso  y  per- 
sonnage mythologique,  Fautre  sur  la  célèbre  confrérie  des 
gueux  j  premier  symptôme  de  Finsurrection  qui  fonda  la  ré- 
publique hollandaise  9  sont  dus  à  deux  frères  Guillaume 
et  OnnO'Ztmer-Vafi'Haren  (1741-1768-1769).  Ce  der- 
nier est  auteur  d'une  ode  sur  les  Vidssitiuies  de  la  vie 
humaine^  traduite  par  le  baron  d'Holbachy  et  du  morceau 
lyrique  LéonidaSy  qui  lui  valut  les  félicitations  de  Voltaire. 
Le  ton  solennel  et  pompeux,  imité  de  la  poésie  homérique, 
convient  au  premier  de  ces  poèmes ,  quoique  les  érudits 
versés  dans  les  antiquités  gothiques  regrettent  que  de  telg 
sujets  perdent  leur  caractère  sauvage,  si  coloré ,  si  vigou- 
reux^ pour  prendre  celui  d'une  poésie  née  huit  cents  lieues 
plus  au  midi.  Mais  quant  au  poème  des  Gueux  ,  ce  que 
Voltaire^  avec  tout  son  génie ,  n'a  pu  dissimuler  dans  sa 
Henriadey  M.  Iwier-Van-Haren  n'a  pu  s'en  préserver; 
on  est  choqué  d'entendre  des  hommes  dont  on  connaît  les 
paroles ,  les  traits  et  toutes  les  allures ,  des  hommes  aussi 
présents  à  la  mémoire  du  peuple  en  Hollande  que  le  bon 
Henri  peut  l'être  parmi  nous  y  redire  en  vers  guindés  des 
mots  que  tout  le  monde  a  retenus.  Ces  deux  épopées  n'en 
ont  pas  moins  d'admirables  passages ,  dignes  d'être  mis 
en  parallèle  avec  ce  que  les  autres  nations  possèdent  de 
mieux  en  ce  genre,  et  elles  justifient  par  là  leur  réputation. 
Feitama  traduit  la  Henriade  de  Voltaire  d'une  manière 
admirable  (1694-1758).  Mademoiselle  Van  Merken  y  la 
plus  illustre  femme  du  xv!!!**  siècle ,  mariée  à  quarante-six 
ans,  au  poète  Wintety  publia  un  poème  de  V Utilité  des 
Affections^  Davidy  Germanicus;  enfin,  le  Guillaume  /^% 
de  Nomsk ,  qui  mourut  à  l'hôpital  (1803),  fit  quelque  sen- 
sation. Mais»  c'est  de  nos  Jours  seulement,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  que  par  son  poème  vraiment  admirable, 
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publié  mm  le  titre  de  ia  Nation  hoUandaiêe^  M«  Belmers^ 
enlevé  trop  tôt  aux  lettres  et  à  la  patrie,  a  doté  la  Hollande 
d'une  épopée  vraiment  nationale.  On  y  retroave,  et  e'est  le 
eachet  spécial  de  son  mérite,  cette  façon  toute  hollandaise 
de  sentir  et  d'exprimer  la  poésie,  qui  donne  tant  de  prix 
aux  premiers  essais  de  Dirh  Koomhert. 

Un  grand  nombre  de  poètes  hollandais  se  sont  exercés 
dans  la  poésie  légère  ;  leurs  œuvres ,  agréables  délasse*» 
ments  de  l'espriti  sont  souvent  pleines  de  fraîcheur  et  d'à** 
bandon.  Elles  entrent  nécessairement  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse;  un  homme  passerait  pour  mal  élevé,  s'il  ne 
possédait  dans  sa  mémoire  les  plus  agréables  productions 
en  ce  genre  des  poètes  nationaux,  qui,  comme  Spieghel 
et  Jacoh  CaU^  s'y  sont  spécialement  distingués. 

Dans  la  poésie  satirique  la  Hollande  possède  up  plus 
grand  nomlnre  de  bons  ouvrages  que  dans  aucun  autre 
genre.  Tous  ses  bons  auteurs  >  ceux  mêmes  qui  avaient 
consacré  leurs  talents  à  d'autres  spécialités ,  ont  fait  de 
fréquentes  excursions  dans  le  domaine  de  la  satire.  Yondel, 
Hooft  et  Jacob  Cats  en  sont  des  exemples.  Les  poètes  hoN 
landais  les  plus  estimés  parmi  ceux  qui  ont  fait  de  la  sa* 
tire  le  principal  emploi  de  leur  talent,  sont  WUoher  et 
SpUgheL  Le  caractère  propre  de  la  satire  hollandaise  con- 
siste dans  une  acrimonie  que  souvent  notre  langue  se  re- 
ftiseralt  à  traduire  ;  mais  on  doit  rendre  aux  satiriques 
hollandais  la  Justice  d'ajouter  que,  s'ils  mordent  impitoya- 
blement ,  du  moins  ils  ne  s'acharnent  qu'à  ce  qui  peut  et 
'  doit  être  mordu ,  et  n'offensent  Jamais  ni  les  bonnes 
mceors,  ni  la  vérité. 

On  ne  croirait  guère ,  en  parcourant  les  cités  hollan- 
daises les  jours  de  fôtes ,  à  voir  leur  population  endiman- 
ehés  avec  ses  allures  compassées  et  ses  visages  froids^  dont 
la  grande  majorité  parait  av«4r  perdu  depuis  bien  des 
g^Bérations  l'habitude  de  rire,  que  ee  peuple  possède 


une  si  riche  collection  de  Joyeux  chansonniers;  pkiBleartf 
même  poussent  la  gaieté  beaucoup  trop  loin.  Parmi  ceux 
dont  les  chansons  ne  sortent  pas  des  bornes  de  la  décence, 
le  premier  rang-appartient  à  Jacob  Cats  (1677-1660],  qui 
est  aussi  le  premier  fabuliste  de  la  littérature  hollandaise^ 
assez  pauvre  en  apologues  dignes  d'être  lus;  car  rien  n'est 
difficile  comme  ce  genre  de  composition  restreinte,  où  il 
faut  renfermer  tant  de  sens  et  de  poésies^  sous  peine  d'être 
souverainement  ridicule.  Du  reste,  la  littérature  hollan- 
daise contemporaine  fourmille  de  petites  histoires  de  lapins 
dont  les  auteurs  se  croient  des  Lafontaines. 

Malgré  le  peu  de  sympathie  de  la  nation  hollandaise 
pour  la  nôtre ,  l'admiration  exclusive  des  gens  de  lettres 
de  ce  pays  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  leur  a 
fait  traduire  et  adopter  dans  la  littérature  tous  ceux  de 
nos  ouvrages  capitaux  qui,  comme  ceux  de  leurs  compa- 
triotes,  sont  revêtus  d'une  couleur  grecque  pu  romaine, 
et  cela  par  une  préférence  marquée ,  on  pourrait  presque 
dire  à  l'exclusion  des  chefs-d'œuvre  de  l'Allemagne  qui 
leur  inspirent  peu  de  sympathie  en  raison  de  leur  teinte 
plus  ou  moins  romantique. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  d'après  cela  si  les  romans  ne 
tiennent  aucune  place  dans  leur  littérature;  leurs  mœurs 
d'ailleurs  s'y  prêtent  moins  que  celles  de  tout  autre  peu- 
ple. La  seule  héroïne  de  roman  dont  on  retrouverait  des 
types  nombreux  en  Hollande  et  aussi  en  Belgique,  c'est 
le  personnage  si  attachant,  quoique  sans  éclat  extérieur , 
de  Margtierite  dans  la  recherche  de  l'absolu ,  par  M.  de 
Balzac. 

La  littérature  hollandaise ,  à  la  prendre  dans  son  en- 
semble, est  riche  et  éminemment  nationale,  et  ce  qui  lui 
donne  un  degré  de  popularité  et  d'utilité  que  les  lettres 
n'ont  pas  dans  beaucoup  d'autres  contrées,  c'est  qu'en 
Hollande ,  l'étude  des  chefe-d'œuvre  de  la  littérature  bol- 
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landaise  fait  partie  obligée  de  l'instruction  publique,  con- 
jointement avec  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité ,  et  qu'on 
attache  autant  d'importance  à  ce  qu'un  bon  écolier  con- 
naisse à  fond  Hooft^  Vondel  et  Cats ,  qu'on  en  met  à  lui 
bien  enseigner  Homère  et  Thucydide,  Virgile  et  Ci- 
eéron. 


*909* 
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LITTÉRATURE  SUÉDOISE. 


La  littérature  suédoise  peut  se  diviser  en  quatre  parties  ; 
1^  Depoîs  les  temps  les  plus  recalés  jusqu'à  la  dynastie  des  Wasa 

(1521); 
2°  Jusqu'à  la  dynastie  des  Deux-Ponts  (te53); 
3°  Jusqu'à  la  dynastie  des  Holstein  (17ôl]; 
4°  Jusqu'à  nos  jours  (1843). 

PREMIÈRE  PARTIE. 


Durant  les  ténèbres  du  moyen  âge,  la  Suède  ne  posséda 
presque  aucun  des  éléments  des  littératures  si  fécondes 
du  midi  de  l'Europe  à  la  même  époque.  Là ,  point  de  che- 
vaine féodale  ayentureuse  et  belliqueuse ,  point  de  croi- 
sés allant  poétiser  leur  rudesse  sous  le  del  brûlant  de  la 
Grèce ,  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine  ;  point  de  princes 
troubadours,  de  cours  d'amour ,  ni  de  mattres  en  la  gaie 
science;  point  de  moines  laborieux  défrichant  dans  le 
E^lenoe  du  dottre  les  vieux  débris  des  littératures  antiques, 
rassemblant  de  fidèles  chroniques  ou  de  pieuses  légendes; 
point  de  bourgeoisie  avide  de  privilèges,  fière  de  ses  liber» 
tés  municipales ,  fière  surtout  de  servir  de  point  d'appui 
à  la  royauté,  dans  sa  lutte  contre  la  puissance  des  seigneurs 
féodaux. 

Une  population  rare,  éparpillée  sur  un  Immense  terri- 
toire, vivait  au  milieu  â*une  autre  nature,  obéissante 
d'autres  besoins.  Rien  ne  se  fabriquait  en  Suède;  tout 
s'obtenait  du  dehors  en  échange  des  produits  de  la  pèche, 
des  mines  et  des  forêts.  Le  goût  des  lettres  ne  pénétra  que 

27. 
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bien  tard  dans  ces  contrées  sauvages.  A  peine  quelques 
Suédois  se  montraient-ils  aux  universités  de  Prague  et  de 
Paris,  principaux  foyers  de  lumières  au  moyen  âge,  et , 
plus  tard ,  quand  l'université  de  Copenhague  mit,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  portée  les  sources  de  la  science ,  des  mo- 
tifs politiques  en  éloignèrent  les  Suédois.  La  langue  grec- 
que était  totalement  inconnue  en  Suède  ;  quant  au  latin , 
il  arriva  fréquemment  au  gouvernement  de  Stockholm  de 
manquer  d'écrivains  versés  dans  cette  langue  pour  le  ser- 
vice de  ses  relations  diplomatiques  avec  les  États  voisins. 
L'université  d'Upsal,  fondée  par  les  soins  du  pape  Sixte 
lY,  en  1476^  et  inaugurée  l'année  d'après,  demeura  lan- 
guissante pendant  un  demi-siècle ,  faute  de  professeurs 
instruits  et  d'étudiants  avides  de  science  ;  elle  ne  fleurit 
que  dans  le  siècle  suivant. 

SECONDE  PARTIE. 

La  Suède  arriva  donc  jusqu'au  xvi*"  siècle  sans  avoir  eu 
sa  part  des  éléments  littéraires  du  moyen  âge,  ne  possé- 
dant ni  chroniqueurs  ni  romanciers,  ni  poètes  en  sa  langue 
encore  rude ,  informe  et  inaccoutumée  à  se  prêter  à  des 
besoins  littéraires  que  les  Suédois  n'avaient  jamais  paru 
ressentir.  Ils  se  passaient  même  des  sciences  les  plus  né- 
cessaires ailleurs,  spécialement  de  la  médecine^  qui  ne  fut 
ni  enseignée  9  ni  pratiquée  en  Suède  avant  le  xvii*"  siècle* 

Les  premiers  essais  littéraires  en  Suède ,  comme  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe^  ftirent  tentés  en  langue  latine, 
dans  le  genre  historique  ;  mais  il  faut  observer  que,  bien 
avant  dans  le  xvii''  siècle ,  quand  le  i*este  de  l'Europe  avait 
déjà  de  brillantes  littératures  dans  toutes  les  langues  mo- 
dernes, les  écrivains  suédois  écrivaient  encore  en  latin. 
D'une  part,  leur  langue  était  trop  pauvre  et  trop  peu  ré- 
gulière; de  l'autre,  tous  ceux  dont  ils  pouvaient  espérer 
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d'être  lus  savaient  le  latin.  Les  premiers  historiens  de  la 
Suède  furent  Jean  Store  et  Olaï  Store,  L'ouvrage  plus 
eélèbre  d*Olat  Magrms^  également  en  latin,  est  moins  une 
histoire  qu'une  compilation  de  traditions  et  de  fables  rela- 
tives à  Tancienne  hi^oire  de  Suède .  L'époque  de  la  réforme 
vit  éclore  la  première  histoire  de  Suède  en  langue  suédoise, 
par  deux  frères ,  Olaûs  et  Laurent  Péterson.  Mais  ce 
n'était  qu'un  essai  qui  n'eut  pas  de  suite  pour  le  moment. 
Plus  tard,  Jean  Loccénius  fit  paraître,  en  latin,  sa  grande 
Histoire  de  Suède.  Ce  fut  eu  cette  langue  que  Messénius 
publia  sa  Collection  pour  l'histoire  de  Suède  au  moyen 
âge,  et  ces  cinquante  drames  historiques,  dont  cinq  furent 
joués  par  la  jeunesse  studieuse  de  son  temps ,  informes 
tentatives  de  l'art  dramatique  qui  prouvent  combien  le 
peu  de  gens  de  lettres,  écrivant  alors  en  Suède,  jugeait 
sa  propre  langue  impropre  à  la  littérature.  Éric-Johanson 
Tégel^  mort  en  1636,  écrivit  encore  en  latin  son  Histoire 
des  Rois  Gustave  /«'  et  Éric  XVI;  Gilles  Girs,  mort  en 
1639,  publie  dans  la  même  langue  s(m  Histoire  de 
Jean  JIL 

La  littérature  suédoise  ne  prend  son  véritable  essor 
qu'au  xviii^  siècle.  Les  Suédois  regardent  comme  le  père 
de  \euv  i^é&ïe  nationale  George-Lieli  Stjemhielm  {1S9S 
et  1672).  Ce  poète  introduisit  dans  les  vers  suédois,  jus- 
qu'alors fort  peu  réguliers ,  l'usage  d'un  mètre  analogue 
à  celui  de  la  poésie  des  langues  de  l'antiquité;  on  lui  re- 
proche le  défaut  d'élan  et  d'inspiration.  C'est,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  un  poète  sans  poésie.  L'usage  des  stan- 
ces était  encore  inconnu  en  Suède  ;  il  y  fut  introduit  par 
GunnO'Eulélius  Dalsthjema^  dont  on  peut  juger  le  mau- 
vais goût  par  la  peine  qu'il  prit  de  traduire  de  l'italien,  en 
vers  suédois ,  les  fadeurs  du  Pastorfldo,  par  le  cavalière 
Marini. 

Nous  n'oublierons  pas  Christine  y  fille  de  Gustave- 
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Adolphe  (16)6-1689)^  qui  daniia  une  tçipolsloii  poissante 
aux  sofenecs  surtoQt;  elle  fit  venir  à  la  oour  de  Suède  Des* 
eartea,  Grotius,  Saanialse,  Bœhait,  Huet,  Vossius.  £lle 
éerîYit  elle-même  des  réflexions  sur  la  vie  et  les  aetioiis 
d'Alexandre  le  Grande  les  mémoire*  desa  vie^  qu'elle 
dédieàDieat 

TBOISIÈME  PARTIE. 

Mais  le  véritable  père  des  lettres  suédoises  fat  le  oélèbre 
Obtf  de  DaJMfk  (i7oa-l76a}.  En  homme  de  génie,  il  fit 
pour  sa  langue  ce  que  Pascal  avait  £eat  pour  la  n6tre  ;  il 
la  devina.  Gréant  hardiment  les  expressions  et  même  les 
formes  de  langage  qui  lui  manquaient,  il  dota  d'abord  la 
Suède  d'une  prose  claire  et  facile  v^^veniia  classique  dès 
sa  naissance,  ^ussi  régulière»  aussi  maniable  que  celle  de 
toute  autre  langue  du  Nord.  Ce  pas  immense  franchi»  te 
carrière  était  ouverte*  U  sut  employer,  dans  les  genres  les 
plus  divers,  le  nonvel  idiome  qu'il  venait  en  quelque  sorte 
défaire  éclore.  Ses  poésies  naïves  ou  sérieuses ,  ses  apo» 
logues,  ses  chansons  même,  car  il  ne  dédaigna  pas  ce 
moyen  de  populariser  d'excellents  vers  ;  enfin,  ses  corné* 
dies,  très^purement  écrites  et  exemptes  de  toute  imitation» 
lui  assignent  à  juste  titre  le  premier  rang  parmi  les  écri- 
vains de  sa  nation«  A  partir  de  Dalin,  la  Suède  eut  une 
littérature* 

Vépopée  n'a  été  appliquée  en  Suède  qu'à  des  si^fets  pris 
dans  son  histoire  moderne  ;  les  principaux  poèmes  é{Hques 
suédois  sont  une  Gustaviade ,  par  £rie  Brander^  qui  fut 
ennobli  depuis,  et  prit  le  nom  û»  Skjoldebrand ;  une  autre 
Gustaviade  (1716-1794)  par  Olqf  Celsius  y  et  un  passage 
duSeUf  de  Gyllenbarg  (ti^Ui%09t);  ce  dernier  poème 
est  en  douze  chants.  On  conçoit  ce  que  de  tels  sujets  ont 
d'incompatible  avec  les  formes  solennelles»  le  style  pom- 


petue  et  figuré,  et  rimitation  des  épopées  antiques ,  dont 
la  poésie  épique,  dans  toutes  les  littératures  modernes,  n'a 
pas  su  Jusqu'iei  s'afflrancliir.  Aucun  de  <»8  poëmes  n'a, 
comme  la  Lomsiade  du  Camoéns  oiu  ia  Jérusalem  du 
Tasse,  une  renommée  européenne  consacrée  par  des  tra<« 
ductions.  Dans  la  poésie  religieuse  on  vante  les  eantiqnes 
de  Maihias  Stenhaminar,  et  le  poème  de  rarchevôqiie 
Huguin  Spegel^  sur  la  création. 

Dans  ce  genre  de  poésie,  comme  dans  l'épopée,  Tin* 
fluence  absolue  des  études  classiques  a  introduit  forcément 
rimitation  des  modèles  de  l'antiquité  grecqoe  et  romaine; 
aucun  des  poëtesde  la  Suède  moderne  n'avait  présentes  A 
l'esprit  les  vieilles  épopées  Scandinaves.  Le  vieux  génie 
des  antiques  Scaldes  du  Nord  était  muet,  les  traditions  de 
leurs  chants  héroïques  se  perdaient  dans  l'oubli;  elles  ne 
fliisaient  même  pas  partie  obligée  des  études  ches  le  peu- 
pie  dont  elles  avaient  charmé  les  belHquenx  ancêtres. 

Ce  penchant  h  l'imitation  se  manifeste  surtout  dans  les 
productions  dramatiques,  genre  de  compositions  où  se 
reflètent  le  mieux  les  idées  et  les  mœurs  d'une  nation , 
pourvu  qu'il  s'y  i^trou ve,  à  défaut  du  mérite  littéraire , 
un  caractère  d'originalité.  Ainsi,  Aristophane  et  Ménan- 
dre ,  Plante  et  Térence  nous  Introduisent  dans  la  famille 
grecque  et  romaine.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  théâtre 
suédois.  On  prétend  que,  dès  le  xv*"  siècle,  on  représentait 
en  Suède  des  comédies^  espèces  de  satires  dialoguées  dont 
la  valeur  ne  saurait  être  appréciée  par  les  modernes ,  car 
il  n'en  subsiste  aucun  débris.  Nous  avons  parlé  des  co- 
médies historiques  de  Messénivs  :  bien  que  les  étudianta 
d'Upsal  en  aient  joué  quelques-unes^  elles  n'étalent  point 
réellement  destinées  au  théâtre.  Quand  la  cour  de  Suède 
eut  pris  rang  parmi  les  cours  de  l'Europe  polie,  elle  voulut 
avoir,  à  l'instar  de  celle  de  Louis  XIV,  des  ballets  et  des 
opéras;  la  musique  en  était  italienne  et  les  paroles  fran- 
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çaises.  Il  fallut  du  temps  pour  que  le  goAt  des  représenta- 
tions théâtrales  entrât  dans  les  habitudes  de  la  partie  la 
plus  éclairée  de  la  population.  Nous  rencontrons  encore 
ici  Dalin  qui ,  le  premier,  fit  jouer  des  pièces  exemptes 
d'imitation  ou  de  plagiat ,  de  vraies  comédies  suédoises. 
On  cite  comme  la  meilleure  celle  qui  a  pour  titre  Styrbjom 
ou  P Envieux.  Mais  le  haut  comique,  geure  si  difficile  et 
qui  exige  tant  de  génie,  ne  se  soutient  pas  sur  la  scène 
suédoise.  Elle  s'en  tient  au  comique  de  plus  bas  aloi^  exci- 
tant le  gros  rire  et  la  gaieté  bruyante  par  des  peintures 
de  mœurs  plus  naïves  que  polies.  Tels  sont  surtout  les  ou- 
vrages éàHallmann  et  d'Olof  KeùcelL  On  cite  du  premier 
Tinkel,  oula  Distillerie  de  Contrebande ^  et,  du  second , 
la  Maison  mortuaire»  Mais  ces  produits  nationaux  étaient 
et  furent  toujours  insuffisants.  Le  théâtre  de  Stockholm  fut 
et  est  encore  alimenté  par  des  traductions  ou  imitations 
d'ouvrages  étrangers,  malgré  la  peine  que  prit  Gustave  III 
de  consacrer  sa  plume  royale  à  écrire  d'assez  médiocres 
comédies.  Il  maniait  avec  autant  de  facilité  le  français  que 
le  suédois  ;  il  concourut  à  l'Académie  française  pour  l'é- 
loge de  Tartenson.  Hmourut  en  1792,  sous  le  poignard 
des  conjurés. 

La  muse  tragique  suédoise  est  encore  moins  féconde; 
ce  n'est  que  dans  les  temps  tout  à  fait  modernes  qu'elle  a 
tenté  de  sortir  du  régime  exclusif  des  traductions.  Ni  la 
tragédie  d'Jngeborg^  par  Olof  Celsius  (1716-1794),  ni 
celle  de  Habor  et  Sigueld^  par  Éric  Brander^  n'offrent 
des  traits  d'un  génie  remarquable.  Les  meilleures  tragédies 
jouées  à  Stockholm  sont  encore  celles  du  comte  de  Gyllen" 
borg;  toutes  sont  traduites  ou  simplement  imitées  des 
meilleurs  auteurs  tragiques  français. 

Les  lettres  suédoises  ont  obtenu  des  succès  plus  natio- 
naux dans  la  poésie  didactique  et  descriptive^  genres  à 
peu  près  inséparables.  On  cite,  comme  des  chefs-d'oeuvre, 
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le  poème  en  neuf  chants  à^Oxenstiern  (lâlS),  intitulé  les 
Heures  et  la  Moisson ,  et  le  poème  des  Saisons ,  par  lé 
comte  de  Gyllenhorg.  On  conçoit  tout  ce  que  la  nature 
âpre  et  sauvage  des  contrées  polaires  peut  donner  de  neuf 
et  de  national  en  Suède  à  des  sujets  qui  pourraient  sem- 
bler épuisés  dans  d'autres  contrées.  Mais  il  ne  pouvait  en 
être  de  même  du  genre  pastoral  ;  tous  les  Suédois  qui  se 
sont  essayés  dans  Yidylle,  ont  échoué  complètement.  C'est 
que,  comme  le  fait  observer  Eichorn^  la  muse  d'un  pays 
où  rhiver  dure  huit  mois  est  moins  propre  aux  inspira- 
tions de  la  poésie  pastorale  que  la  muse  de  Théocrite  ou 
de  Virgile.  Les  meilleurs  essais  en  ce  genre  sont  ceux  de 
Lidner  fl 759-1 793).  Il  a  fait  la  Comtesse  de  Spatara. 

On  place  à  la  tête  des  poètes  lyriques  suédois,  Bellman 
(1745-1793)  et  Fransen;  tous  deux,  ainsi  que  leurs  nom- 
breux imitateurs ,  n'ont  produit  aucun  de  ces  morceaux 
brûlants  d'inspiration,  où  làe  révèle  le  génie  plndarique.  On 
cite  néanmoins  avec  éloge  VOde  à  la  Providence^  par 
Castroniy  eXVOde  à  Gustave^  par  Sjoborg,  N'oublions  pas 
les  productions  estimables  de  madame  Nordenflycht^  morte 
en  1763.  Son  Apologie  des  femmes  et  son  Essai  sur  les 
poètes  suédois  lui  assignent  une  place  distinguée  parmi 
les  poètes  et  les  littérateurs  de  sa  patrie. 

La  satire,  plus  en  harmonie  avec  le  penchant  des  Sué- 
dois pour  la  gaieté  railleuse,  a  été  cultivée  en  Suède  avec 
plus  de  succès  que  le  genre  lyrique  et  le  genre  pastoral. 
£n  tête  des  poètes  distingués  qui  s'y  sont  acquis  le  plus 
de  réputation,  on  retrouve  Dalin  et  le  comte  de  Gyllen- 
borg;  on  accorde  néanmoins  le  premier  rang  à  Jean-Henri 
Kellgren{n  51-1 795),  qui  écrivait  à  la  findu  dernier  siècle. 
Les  satires  les  plus  estimées  en  suédois  sont  celles  de  Sa- 
muel  Triewald(i6SH'174Z)  contre  les  mauvais  poètes; 
fe  Mois  d'Avril^  par  Dalin;  r Éloge  de  la  Bêtise  et  l^Art 
de  Ramper,  par  Jean  Bergerstroèm. 
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Lai  eh«is(mnlers  suivent  ordinairement  Ie«  satiriques , 
dont  ils  sont  en  quelque  sorte  les  continuateurs  ;  la  iSuède 
ne  pouvait  donc  manquer  de  chansons.  Les  plus  populaires 
sont  encore  oelleB  de  Dalin,  Tauteur  national  par  excel- 
lence. Après  lui»  Ekrsy  Tylaa  et  madame  iVorifefi/ïycA^, 
ont  exercé  leur  verve  dans  le  môme  genre ,  et  leurs  pro^ 
ductîons ,  bien  que  fortement  imprégnées  de  couleur  lo- 
cale, sont  au  rang  des  monuments  les  plus  curieux  de  Isl 
littérature  suédoise. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Tapologue.  En  voulant  imiter 
la  naïveté  de  Lafontaine»  Dalin^  Benoit  ^  Lidner^  Gfy^ 
lenborg  et  Sylversiolpe  (1816)»  n'ont  pas  toqjours  su  se 
maintenir  en  dedans  de  cette  nuauce  indéfinissable  qui 
sépare  le  naïf  du  trivial. 

La  littérature  suédoise  possède  peu  de  romans;  on  ne 
cite  que  ceux  de  Moek{t76Z\  intitulés  Thécla^  tAdelreich 
et  GmIkUdt.  Cette  stérilité,  dans  un  gaare  dont  il  se  fait 
pourtant  >  en  Suède  comme  ailleurs ,  une  consommation 
prodigieuse  par  les  lecteurs  oisifs,  n'a  rien  d'étonnant  »  si 
l'on  considère  combien  est  répandue  en  Suède,  parmi 
toutes  les  classes  de  la  société  qui  reçoivent  quelque  édu- 
cation ,  l'étude  des  langues  allemande ,  anglaise  et  fran* 
çaise.  Les  innombrables  romans  qui  pullulent  dans  ces 
trois  littératures,  ceux  de  ia  dernière  surtout,  ont  toujours 
empêché,  en  Suède,  le  développement  de  cette  branche 
de  compositions  littéraires. 

L'Europe  n'en  est  pas  moins  redevable  à  la  Suède  pour 
un  genre  d'ouvrage  beaucoup  plus  apte  que  les  romans 
médiocres  à  remplir  avec  autant  d'utilité  que  d'agrément 
les  heures  des  oiâfs;  peu  de  pays  ont  produit  plus  de  rela- 
tions de  voyages  dignes  d'intérêt  sous  tous  les  rapports. 
Parmi  celles  que  des  traductions  multipliées  ont  fait  cou- 
naitre  à  tous  les  lecteurs  de  l'Europe ,  il  suffira  d'indiquer^ 
le  Voyage  en  Syrie  et  enÉgypte,  de  Frédéric  Hctëselqmst^ 
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celai  de  Sparrman^  en  Afrique ,  et  celui  du  savant  natu- 
raliste Thunberg,  au  Jépon. 

11  était  naturel  que  la  littérature  d'un  peuple  spirituel, 
essentiellement  sociable  et  amateur  passionné  des  plaisirs 
de  la  conversation ,  offrit  des  modèles  du  style  épistolaire; 
les  lettres  de  Gellert  sont  citées  comme  des  chefs-d'œuvre 
de  goût  et  d'élégance  dans  ce  genre ,  où  la  perfection  est 
si  difficile  à  atteindre,  et  pour  lequel  surtout  semble  créé 
le  précepte  célèbre  :  l'art  est  de  cacher  l'art. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

La  littérature  suédoise  continue  sa  marché  dans  la  même 
direction  dont  elle  ne  paraît  pas  devoir  s'écarter  depuis  le 
commencement  du  jlix«  siècle  ;  on  en  a  pour  preuve  les 
poésies  de  Thomas  Thorild  (17 S9-1S0S)  et  V Histoire  de 
Gustave-Adolphe,  par  Jonas  Hallenborg.  Ce  dernier  ou- 
vrage y  composé  sur  des  documents  authentiques ,  serait 
un  monument  historique  du  plus  grand  prix  sur  l'un  des 
personnages  les  plus  célèbres  des  temps  modernes.  Mal- 
heureusement l'auteur,  mort  en  181 9,  ne  l'a  pas  entière- 
ment terminé. 

L'ensemble  de  la  littérature  suédoise  n'offre  pas,  comme 
on  le  voit,  dans  toutes  ses  parties,  le  même  caractère  de 
nationalité.  Les  besoins  intellectuels,  développés  très-tard 
chez  ce  peuple,  y  sont  nés  au  milieu  du  siècle  où  toutes 
les  grandes  nations  européennes  atteignaient  l'apogée  de 
leur  splendeur  littéraire.  Pressés  de  jouir  et  de  propager 
rapidement  le  goût  des  plaisirs  de  l'intelligence ,  les  litté- 
rateurs suédois  ont  emprunté  de  toute  main,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  la  forme;  mais  quelques  hommes  supérieurs 
ont  su  prouver  qu'en  dehors  de  toute  imitation  ,  les  muses 
ne  refusaient  pas  leurs  faveurs  à  leurs  adorateurs  sincères, 
même  les  plus  rapprochés  des  glaces  étemelles  de  pôle. 
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LITTÉBATUBE  RUSSE. 


La  !angne  slave  a  âonnë  naissance  à  la  langne  rnsse , 
composée  de  detix  éléments  :  du  slawinski^  qui  commence 
la  littérature  et  la  mène  Jusqu'à  Pierre  le  Grand,  et  da 
rouski  y  aujourd'hui  langue  universelle  des  Russes. 

Le  slawimki^  si  pauvre  en  comparaison  du  rouski ,  n'a 
aucune  production  remarquable,  si  ce  n'est  la  traduction 
des  Évangiles  y  à.e&  Livres  des  Apôtres ^  par  saint  Cyrille; 
la  Chronique  de  Nestor^  le  poème  A* Igor,  X  Pierre  le 
Grand  seulement ,  la  littérature  russe  prend  place  parmi 
celle  des  autres  peuples  ;  ce  n'est  plus  le  slaunnski  qui 
sert  d'idiome  aux  écrivains»  il  est  relégué  au  service  du 
culte  divin  ;  c'est  le  rouski  ou  russe  moderne,  idiome  slave, 
suivant  Karamsin,  le  moins  mélangé  de  mots  étrangers  ; 
il  a  pourtant  quelques  expressions  finoises  et  tartares  qui 
sont  dues  à  ses  rapports  avec  ces  peuples ,  et  que  chaque 
jour  les  poètes  tâchent  de  remplacer  par  des  expressions 
de  la  langue  naturelle.  Manié  par  des  hommes  de  génie, 
le  roiishi  peut  égaler  la  délicatesse ,  la  beauté,  la  richesse 
des  autres  langues  vivantes  ;  il  s'élève  aussi  feicilement  au 
sublime  de  l'ode  qu'à  la  douceur  de  la  poésie  lyrique.  Il 
se  divise  en  deux  parties ,  le  molo^ouski  ou  langue  de  la 
Petite-Russie  y  et  le  vehki-rouski  ou  la  Grande-Russie. 

La  littérature  russe  peut  se  diviser  en  quatre  parties  : 

1*  Depuli  la  dynastie  4e  Rurick  (962); 

a*  Jusqu'à  la  ftmine  impériale  de  Romanofr  (Pierr»'l&Crandy  1721); 

3^  Depuis  Pieire-le-Grand  Jusqu'à  la  famille  H(^ein<Gottorp  (Cathe- 
rine U,  1762); 

4^'  Depoia  CathorîM  U  jusqu'à  nos  jouis  (184a)« 
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Rufiûk(Mi),  fondateur  de  l'empUe  russe,  vint  s'établir 
avec  ses  frères  dans  le  pays  des  Slavous,  eutre  Novogorod 
et  Kief.  Sou  petit-fils  Vladimir  se  fait  baptiser  eu  968, 
reud  la  religiou  chrétieuue  dominante  en  Russie,  et,  pour 
adoucir  les  mœurs  si  dures ,  si  sauvages  de  ses  peuples  » 
appelle  à  sa  cour  ^eik  missionnaires  ;  ils  j  apportent  les 
livres  sacrés  ;  le  prince  fait  élever  la  première  école  et 
commence  la  civilisation  de  sou  empire.  La  mort  Veuleva 
au  milieu  de  son  glorieux  travail  ;  mais  il  laissait  un  digne 
successeur.  Jaroslaw  (1015),  son  fils ,  en  montant  sur  le 
trône,  continua  rœuvre  de  son  père,  et  tandis  que  TEu* 
rope  entière  était  plongée  dans  la  barbarie,  la  Russie  en* 
tretenait  des  relations  avec  l'empire  grec,  unique  asile  des 
lettres  et  des  arts.  La  splendeur  de  la  Russie  commençait 
à  s'élever ,  lorsque  l'invasion  des  Tartares  la  reporta  à  l'i- 
gnorance de  ses  temps  primitifs.  Le  cruel  esclavage  dura 
près  de  deux  cents  ans ,  pendant  lesquels  on  cite  quelques 
ouvrages  dignes  de  remarque  :  La  Vérité  russe ,  ou  Code 
de  lois  attribuées  à  Jaroslaw  et  à  ses  fils ,  curieux  et  par 
la  langue  et  par  le  système  judiciaire;  la  Chronique  de 
Nestor,  monument  historique  de  la  famille  slavonne  : 
cette  chronique  fut  continuée  Jusqu'au  xvii*  siècle  par 
des  auteurs  inconnus  ;  le  poème  d'Igor,  empreint  de  cette 
fraîcheur ,  de  cette  multitude  d'images  qui  caractérisent 
les  Jeunes  niions. 

Mais  la  discorde  se  mettait  parmi  les  Khans  tartares  ; 
les  princes  de  Moscow  augmentaient  leur  puissance,  et  la 
Russie  voyait  dans  le  lointain  la  fin  de  son  joug. 

Enfin ,  Jean  ///  (de  1 469  à  1 506) ,  dégagé  de  la  doml* 
nation  étrangère ,  se  fait  déclarer  autocrate  de  la  Russie. 
Quelques  jours  de  gloire  luisent,  mais  \q  faux  JHmitry 
(1605),  les  invasions  des  Polonais,  des  Suédois,  reculent 
encore  la  civilisation.  Avec  la  famille  de  Romanoff  com* 
mença  une  ère  nouvelle;  Aksoiê  (1646)  donne  lldée d'une 
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marine  rosse  en  faisant  constmire  le  premier  vaisseau. 
Sons  Ini  nu  événement  remarquable  eut  lieu  à  cause  de  la 
langue  :  Kief  fut  réuni  à  la  couronne ,  une  académie  pa- 
reille à  la  sienne  fut  élevée  à  Moscow;  la  Petite-Russie 
exerça  une  grande  influence  sur  la  langue,  dans  laquelle 
s'introduisirent  des  mots  de  différents  dialectes,  et  même 
du  polonais.  Cette  fusion,  utile  à  la  littérature  y  ôta  quel- 
que naïveté  à  la  langue.  Sous  le  czar  Fœdor  (1676) ,  la 
poésie  dramatique  jeta  son  premier  feu  ;  le  précepteur  de 
ce  prince  devint  auteur  de  plusieurs  pièces  jouées  à  la 
cour.  Des  étudiants  parcouraient  les  provinces,  représen- 
tant eu:^-mémes  des  drames  tirés  des  sujets  saints.  Ce  fut 
le  règne  de  ce  prince  qui  prépara  celui  de  Pierre  le  Grand 

(1721). 

LITTEBATUBE  JUSQU'A  GATHEBINB  II. 

Ce  prince ,  en  montant  sur  le  trône,  y  apporta  les  nom- 
breux talents  qu'il  avait  acquis  pendant  sa  jeunesse;  il 
voulut  faire  éprouver  à  son  peuple  ce  besoin  de  nourrir 
l'esprit,  de  développer  l'intelligence,  ce  besoin  que  lui- 
même  il  avait  ressenti  quand  il  quitta ,  jeune  czar ,  les 
États  de  son  père  pour  aller ,  dans  chaque  contrée,  s'a- 
breuver aux  sources  d'une  civilisation  avancée.  Mais  les 

a 

travaux  de  la  guerre ,  les  soins  de  former  une  marine ,  le 
détournèrent  beaucoup  de  son  vaste  et  beau  projet,  et 
une  mort  prématurée  l'enleva  au  moment  où  l'impulsion 
que  son  génie  avait  donnée  à  la  Russie  allait  porter  d'heu- 
reux résultats.  Il  avait  appelé  à  sa  cour  les  savants  de  tous 
les  pays;  il  introduisit  l'impression  en  Russie.  Le  premier 
écrivain  qui  se  présente  est  le  jeune  prince  Kantemir 
(1743) ,  doué  d'une  rare  organisation  et  dont  les  satires 
étonnent  par  la  justesse  des  pensées;  le  coeur  humain  se 
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dévoila  à  ses  yeux ,  il  en  peignit  avec  vérité  les  replis  les 
plus  profonds  :  ces  moyens  existaient  dans  une  imagina- 
tion de  vingt  ans;  la  diplomatie  l'enleva  aux  lettres. 

A  l'exemple  de  Pierre  le  Grand ,  les  seigneurs  suivent 
les  traces  de.  rémigration  impériale;  ils  vont ,  tandis  que 
Pétersbourg  s'élève,  jeune  et  brillante,  par  les  soins  des 
sculpteurs  envoyés  de  France,  d'Italie  et  d'Angleterre, 
ils  vont  admirer  les  chefs  d'œuvre  des  autres  nations  et 
veulent  en  rapporter  quelques  teintes  dans  leur  patrie. 

Le  règne  de  l'impératrice  Anne  (1730)  vit  paraître  le 
poète  Trédiaskofsky  (1779) ,  élève  et  disciple  de  RoUin  ; 
il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  être  nommé  le  fondateur 
de  la  littérature  russe  ;  mais  ses  essais  poétiques  le  con- 
duisirent dans  une  fausse  route  et  l'égarèrent  :  homme 
scientifique ,  d'esprit  même ,  il  était  dénué  de  goût  et  ne 
fut  jamais  homme  de  talent.  Trente  ans  plus  tard,  dans 
ses  soirées  de  l'Ermitage,  Catherine  II  ordonnait  aux  per- 
sonnes de  sa  cour ,  comme  punition ,  de  réciter  une  tirade 
de  la  Télémakida,  du  même  auteur,  traduction  du  Té- 
lémaque  de  Fénelon,  en  vers  de  dix-huit  syllabes. 

En  1711,  naquit  à  Benissowrski ,  sous  le  ciel  glacial 
d'Archangel ,  et  dans  la  cabane  d'un  pauvre  pécheur ,  le 
jeune  Lomonossoff.  Condamné  par  la  fortune  à  des  tra- 
vaux grossiers ,  il  se  sentit  une  intelligence  supérieure,  un 
désir  d'apprendre  et  une  âme  impressionnable  qui  lui  di- 
sait que  sa  vie  ne  devait  pas  se  consumer  à  jeter  ses  filets 
dans  les  ondes  glacées  de  la  mer  Blanche,  et  souvent 
même  le  jeune  pécheur  les  laissait  errer  au  milieu  des  flots, 
s'inquiétant  peu  de  sa  capture  et  ne  pensant  qu'aux  ta- 
bleaux ravissants  que  lui  présentait  la  mer.  Dévoré  par 
la  fièvre  de  génie,  il  abandonne  sa  cabane  et  va  se  jeter 
aux  pieds  d'un  évéque  de  Moscou,  le  supplie  de  l'admettre 
dans  son  institution.  Le  prélat,  touché  de  cette  ardeur 
pour  l'étude,  l'accueille, et  LormnossoffwxjSàtX^  sa  dette 
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de  rooonnaiisa&ee  enTei»  son  instituteur ,  paf  des  progrès 
rapides  et  une  application  soutenue. 

Étonné  des  moyens  du  Jeune  élève  ^  le  gouvernement 
russe  voulut  développer  ses  précieuses  facultés  pour  les 
mathématiques,  et  l'envoya  à  Marienbourg^  près  de  Gluis- 
tiamwolf .  G*est  là  que  le  Russe  put  étudier  à  fond  la  ian-- 
gue  allemande  et  en  admirer  les  beautés  ;  les  modèles  qu'il 
avait  vus  lui  révélèrent  la  carrière  qu'il  devait  parcourir. 
Il  revint  dans  sa  patrie ,  y  reçut  un  accueil  plein  d'enthou- 
siasme ;  et ,  après  avoir  travaillé  pour  les  sciences ,  il  s'a- 
donna aux  lettres. 

La  prise  de  Kolin  par  les  Turcs  lui  inspira  une  ode 
adressée  à  Timpératrice  Elisabeth.  Ses  plus  beaux  titres 
à  la  postérité  sont  son  Traité  de  V Éloquence  et  ses  Rè- 
gieê  de  la  Versification  russe.  Traducteur  élégant,  U  fit 
passer  dans  sa  langue  une  heureuse  imitation  de  Job. 

Lomonossoff  avait  été  à  la  fois  le  créateur  et  le  législa- 
teur de  la  littérature  russe. 

Sous  le  règne  ù! Elisabeth ,  la  tragédie  eut  son  premier 
début.  Soumarokoff  (1777)  fit  Jouer  J^Aor^j^,  sujet  natio^ 
nal.  Le  jour  de  la  représentation  fut  un  jour  de  double 
triomphe;  les  Russes  applaudirent  au  génie  du  Jeune  au- 
teur; et,  pour  la  première  fois,  ils  voyaient  en  scène  une 
Melpomène  russe  qui  éloignait  la  muse  étrangère ,  et  ils 
éprouvèrent  le  plaisir  de  s'intéresser  à  eux-mêmes.  Trans- 
portée d'admiration,  l'impératrice  voulut  consacrer  le  sou- 
venir de  ce  succès  par  l'établissement  d'un  théâtre  public 
à  Saint-Pétersbourg;  Soumarokoff  en  fut  nommé  direc- 
teur, et  Théodore  Wolkoff  premier  acteur.  Les  femmes 
obtinrent  la  permission  de  monter  sur  la  scène ,  et ,  trois 
ans  après,  Moscou  établit  un  autre  théâtre.  £t,  pour  aug- 
menter encore  la  pompe  et  l'éclat  de  l'art  dramatique ,  />t- 
mitreffshy^  le  plus  ûôneux  acteur  de  la  Russie ,  quitte 
pour  quelque  temps  sa  patrie  et  va  étudier  auprès  de  Le* 
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kain  et  lui  demander  les  secrets  de  son  tatont  ;  il  vit 
aussi  Garrick ,  et,  riche  de  leurs  consuls ,  il  retoarne  en 
Bussie  et  devient  le  maître  de  ses  camarades.  Soumaro^ 
koff^  encoaragé  par  la  protection  de  sa  souveraine,  fit 
représenter  HamUt,  Sinaffet  Trouvor^  Smire,  le  Faux 
Dmitrtf,  Aleeste,  Cëphale  et  Prooriê, 

L'impératrice  Elisabeth  (1741)  se  montra  généreuse 
protectrice  des  lettres^  comme  avaient  ftiit  ses  aïeux ,  et 
comme  devaient  faire  ses  successeurs  ;  elle  s'adjoignit  des 
Mécènes  pour  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  lettres, 
et  ses  soins ,  ses  récompenses  préparent  le  règne  brillant 
de  Catherine  IL 

tnTivjkxvti^  sons  gatbbbinb  u. 

Douée  d'un  génie  universel  {n^%)y  cette  princesse  sut 
à  la  fois  se  montrer  supérieure  dans  Tart  militaire ,  dans 
l'administration,  et  surtout  dans  les  lettres;  non-senlo- 
ment  elle  s'entourait  des  muses  de  son  empire ,  mais  en- 
core elle  étendait  sa  royale  protection  sur  tous  les  savants 
étrangers  :  Diderot,  Voltaire,  Grimm,  forent  en  corres^ 
pondance  avec  elle.  Pour  se  délasser  des  fatigues  du 
tr^ne ,  pour  reposer  son  esprit  enivré  de  mille  cris  de  vic- 
toire, elle  cultivait  les  arts;  l'étude  seule  occupait  les  mo- 
ments qu'elle  dérobait  aux  affidres.  Sous  scm  beau  règne , 
la  tragédie  continuait  glorieusement  la  voie  tracée  par 
Soumarokoff;  Knùynin.  (1781)  attirait  l'attention  delà 
cour  par  Didon  et  Rosslaff.  La  comédie  s'essayait  sous 
le  pinceau  du  même  auteur;  il  faisait  représenter  avec 
mçGè&Khwastimn  et  Sbitenschyk.  Vw^Vizin  (1793)  ar*- 
rive  pour  naturaliser  la  comédie  dans  sa  patrie,  en  don^ 
nant  le  Brigadier  y  Tfn/a»^  (nédorosle),  sa  meilleure 
pièce,  qui  réussit,  malgré  les  rudes  plaisantones  semées 
contre  les  travers  du  siècle. 
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L'épopée  augmentait  encore  la  noblesse  dn  règne.  Khé- 
raskoff  (1807),  enthousiaste  de  la  gloire  de  son  pays, 
chante  la  fuite  des  Tartares  dans  un  poème  intitulé  la 
Rossiade;  le  général  Alexis  Orlofy  commandant  de  la 
flotte  russe,  remporte,  en  1768 ,  une  célèbre  victoire  sur 
les  Turcs  à  Tchesma,iS[^A^m5A;o//' s'enflamme,  et,  dans  son 
transport  d'admiration,  il  fait  entendre  de  sublimes  chants. 
Petroff  (1799)  s'envolait  audacieusement  avec  l'ode; il 
est  surpassé  par  Derjavin  (1743).  Ce  fut  un  des  plus 
grands  poètes  dont  s'honore  la  Russie  ;  ses  pensées  sont 
sublimes,  son  style  correct ,  neuf  d'expressions;  esprit  fé- 
cond ,  il  dépassa  Lomonossoff^  et  s'éleva  à  une  hauteur 
jusqu'alors  inconnue.  La  poésie  légère  se  montrait  pleine 
de  grâce  sous  la  [flume  de  Bogdanovitch  (1768)  :  dans  son 
poème  de  D(mchinka,  rival  de  Lafontaine,  il  l'égala  sou- 
vent, car  il  est  créateur.  L'impératrice,  enchantée  de  ses 
vers,  les  apprit  tous  par  cœur.  Kapniste  se  fait  aussi 
connaître  par  des  poésies  fugitives  et  des  stances  eroti- 
ques; Bobroff  {XStO)  faisait  paraître  sa  Tauride,  poëme 
descriptif,  tandis  que  Nélédinski  charmait  les  amateurs 
par  des  chansons  et  des  romances.  L'éloquence  sacrée 
avait  un  succès  mérité  par  les  sermons  des  archevêques 
Platon^  Jean  Levanda  et  Ambreise.  Après  avoir  eu  une 
littérature  nationale,  la  Russie  conquit  les  chefs-d'œuvre 
étrangers  ;  Von-  Vizin  traduisait  YAlzire  de  Voltaire  ;  Kos^ 
trojf^  {'Iliade  d'Homère;  Kapniste ,  les  Odes  d'Horace. 
Depuis  Catherine  jusqu'au  règne  d'Alexandre  (1801), 
la  littérature  russe  a  fait  les  progrès  les  plus  rapides. 
Dmitrieff^  né  en  1760,  acquit,  par  la  mélancolie  de 
ses  vers  et  la  grâce  de  son  sujet ,  le  droit  d'entrée  dans 
les  salons,  et  d'émouvoir  les   âmes   les  plus  froides. 
Le  prince  Do/^oroîéAit  (1823),  jeune  encore,  mais  vieux 
dans  l'étude  du  latin  et  des  livres  slavons ,  attirait  l'at* 
tention  par  la  publication  d'œuvres  piquantes  d'originalité. 
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L'empereur  Akmamh^  (i80i)  voalut  établir  l'inB^KStion 
publique  <ur  des  bases  solides  ;  il  élevA  six  tiniveriités  , 
des  écoles  paroissiales^  des  gymnases.  Toutes  les  bmiehes 
littéraires  flettrireut  soutr  ce  prince ,  qui  s«t  faire  corn* 
prendre  à  son  peuple  >  par  des  priyiléges  considérables , 
qu'il  élevait  au  rang  de  la  noblesse  liéréditaîee)  le  génie^ 
le  talent  et  l'esprit.  Ainsi  protégée  >  la  littésature  put  se 
montrer  brillante  comme  au  temps  de  Pierre  le  firand  et 
de  Catherine  IL  La  tragédie  se  dépouillait  de  oe  ton  élé^ 
giaqne  que  lui  aYaient  donné  ses  imitateurs  ponr  émouvoir 
le  public  :  O$ér(0  em^oyait  un  nouveau  moyen ,  celui  de 
la  terreur  ;  ses  compositions»  DimisM'-IkmÀoi  étFingcU, 
Bcmt  les  plus  beaux  ornements  du  théâtre  russe.  Plus  les 
lumières  s'étendaienk ,  plus  le  goût  informait;  Toreille 
s'habituait  a  un  langage  poétique  et  harmonieux ,  et  les 
lecteurs  demandaient  du  progfès  dans  les  lettres;  ils  vou- 
laiottt  que  les  productions  du  xix®  siècle  l'emportassent 
sur  celles  du  xviii*';  et  unir  l'esprit  à  une  marche  suivie , 
à  des  idées  enchaînées  avec  ai^t^  fut  le  butoù  tendaient  tous 
les  écrivains.  M^zliakqffy  Jouàowshp,  Batioushokff^ 
le  priuce  Via$emski^9  Gnédiiseh,  concourent  à  l'Agrandis^ 
sèment  de  rhoriion  littéraire  .par  des  poésies,  des  travaux 
seientiflques  trèS'^remarqoables;  Kriloffe&t  le  Lafont4Hn6 
russe;  ses  âtMeeont  acquis  une  renommée  populaire. 

Racine  avait  un  digne  interprète  russe  ;datts  Labanoff^ 
qui  i^^uisatt  les  beautés  d'Iphigénie  en  Aulide  ;  dans 
le  colonel  KcUénine,  qui  avait  publié  Esther:  CréMkm  et 
Duos  étaient  traduits  par  Yishowitoff;  Eokasùhkin  enri- 
chissait la  scène  du  Misanthrope^  et  le  général  Pousckhin, 
du  Jcueur  et  du  Tartuffe. 

Mersliakofff  professeur  à  l'université  de  Moscou ,  si- 
gnalait son  talent  par  sa  traduction  de  l'Art  poétique  de 
BoileaUy  de  celui  d'Horace ,  des  scènes  d*£scbyle ,  de  So- 
phocle et  d'Euripide,  des  Bucoliques  de  Virgile.  Une  con- 
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quête  littéraire  d'une  grande  importance  vint  donner  plus 
de  liberté  aux  traducteurs,  c*est  celle  du  vers  hexamètre 
qui  permet  d'égaler  souvent  la  beauté  du  modèle.  Un  ou- 
vrage plein  d'érudition  y  composé *par  l'amiral  Chisehhoff^ 
Dissertations  sur  le  style  ancien  et  nouveau,  rendit  un 
grand  service  à  la  littérature. 

Deux  genres  poétiques  manquaient  à  la  couronne  litté- 
raire de  la  Russie,  c'étaient  la  ballade  et  l'héroï-comique; 
ils  furent  introduits,  le  premier  par  Joukowsky,  le  second 
par  AL  Pousckhin^  dont  les  poésies  célèbres  et  populaires 
se  ressentent  des  inspirations  de  Byron.  Le  prince  Cha^ 
kowskoy  avait  plusieurs  succès  sur  la  scène  tragique  et 
comique  par  ^  Leçon  aux  coquettes,  les  Am/usemenU 
d'un  demi-seigneur  y  V Intérieur  d'une  famille^  le  Bien-' 
teur,  Iliin  était  auteur  de  plusieurs  drames ,  parmi  les« 
quels  on  cite  Louise  et  la  Magnanimité. 

Karamsin  préludait  à  sa  renommée  par  la  relation  de 
plusieurs  voyages ,  et  a  fixé  le  Jugement  de  la  postérité 
sur  lui  par  son  Histoire  de  Russie. 

Plusieurs  écrivains  ont  continué  la  gloire  de  leur  pays , 
ce  sont  MM.  Raitsch^  Panaeff^  le  baron  Delvig^  Bara^ 
tinsky,  Kosloff^  Poléwoï^  Griboédoff^  Woéïkoff^  D.  Da* 
vidoff^  Sagoskin^  Lajetchnikoff^  Baralinsky,  le  prince 
Adoévsky,  Lermxmiojf^  Gogoly  Khomiakoff,  Benedic^ 
toff,  Davidoffy  Chevirqff;  et  dans  la  chaire  sacrée ,  Phi- 
lareth,  métropolitain  de  Moscou,  Innocent j  évéque  de 
Kharkoff. 

Les  lettres  comptent  au  nombre  de  leurs  dignes  émules 
des  dames  très -distinguées  :  mesdames  Anne  Bounin, 
Poutschoff,  la  princesse  Ourousoff^  Bedriaga^  la  com- 
tesse ^athalie  Golovkin ,  princesse  Zénaïde  Volkonsky^ 
la  princesse  Galitsin. 
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LITTÉRATURE  DES  COSAQUES. 

11  ne  sera  pas  sans  intérêt,  après  le  précis  sur  la  littéra- 
tare  russe ,  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  celle  des 
Cosaques  ou  Kosaks.  D'après  nos  préjugés  sur  ces  peuples, 
il  semble  que  ces  deux  mots  littérature  et  Kosak  fassent 
une  alliance  bizarre,  et  cependant  ceux  qui  s'occupent  avec 
conscience  d'ethnographie  ,  savent  que  ces  habitants  des 
bords  du  Borysthène  ne  méritent  ni  notre  indifférence  ni 
notre  mépris;  nous  ne  nous  en  occuperons  que  sous  le 
rapport  littéraire. 

C'est  au  commencement  du  xiv""  siècle,  à  l'époque  de  la 
conquête  deKief^ar  Guedemin,  grand-duc  de  Lithuanie, 
qu'il  se  forma  à  l'embouchure  du  Dnieper  des  sociétés 
guerrières  indépendantes;  c'étaient  les  Cosaques.  Les  mal- 
heureux habitants  des  pays  voisins  vinrent  se  joindre  à  ce 
premier  noyau  et  occupèrent  toute  V Ukraine,  pays  fertile 
qui  s'étend  entre  trois  rivières,  le  Dnieper,  le  Dniester  et 
le  Boug.  Voisins  des  Slaves  et  des  Grecs,  ils  empruntè- 
rent aux  premiers  leur  idiome^  aux  seconds  leur  religion. 

La  langue  des  Kosaks  approche  beaucoup  de  la  langue 
mère  slave;  même  force,  même  énergie  d'expressions 
pour  peindre  la  fougue  des  combats ,  les  douceurs  du 
plaisir,  l'amour  maternel  et  la  gaieté  effrénée  aux  festins. 

Le  premier  poète  kosak  dont  les  chroniques  fassent 
mention  se  nomme  Bojan,  il  vivait  au  x**  siècle  ;  il  chanta 
les  malheurs  de  sa  patrie  dévastée  par  les  Tartares  et  les 
Moscovites.  Les  chants  guerriers  et  patriotiques  des  trou- 
vères de  la  Kosakie  se  nomment  dumka  ou  pensée.  Parmi 
ces  dumka  nous  remarquerons  celle  de  l'attaman  ou  chef 
Mazeppa,  voulant  conquérir  l'indépendance  de  sa  patrie 
lorsque  Charles  XII  (1709)  entra  en  Russie;  ce  chant  est 
une  proclamation  :  après  avoir  engagé  les  Kosaks,  partagés 
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en  trois  parties,  de  secouer  le  joug  des  Moscovites,  des 
Turcs  et  des  Polonais,  il  finit  par  œs  mots  :  a  Marchons 
«  aux  ennemis,  allons  les  battre,  armez  les  arquebuses  et 
«  tirez  du  fourreau  les  sabres  affilés.  Mourez  pour  votre 
«  foi,  défendez  votre  liberté^  et  que  Ton  dise  à  jamais  que 
«  par  le  sabre  nous  avons  les  lofs.  » 

La  littérature  des  Kosaks  n'a  pas  été  sans  quelque  in- 
fluence sur  la  littérature  des  Slaves  du  nord.  Au  dire  môme 
des  savants  russes,  elle  a  fait  eesser  limitation  et  la  eom- 
pilation  ehez  les  Moscovites  et  les  Polonais  ;  e*est  à  Bohdan 
Xaleski,  né  en  Ukraine,  que  Ton  fhit  remonter  cette  ère 
de  littérature  nationale.  Nourri  des  poésies  l^osaques,  il 
brisa  le  joug  d'Imitation  latine  et  grecque,  reibula  au  loin 
récole,  et  publia  les  premières  poésies,  sous  le  titre  de 
Rapsoâ;  e*est  la  reproduction  fidèle  du  coloris  delà  poésie 
kosaque.  Depuis  ce  momait  la  poésie  slave  devint  grande 
et  nationale. 
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Moïse,  n.  1571,  m.  i45i. 

XV^    SIÈCLE. 

Josué ,  v«  i45o. 

Xtl«   SIÈCLE. 

Joël,  V.  jciSo. 

XI*   SIÈCLE. 

David,  n.  io85,  m.  ioi5. 
SalomoD,  n.  10 lô. 
Saùl,  n.  1079. 

X*  SIÈCLE. 

Jebova,  t.  980. 
Zacharie,  n.  908. 

IX*  SIÈCLE. 

Elisée,  m.  855. 
Jonas ,  V.  800. 


Micbée ,  m.  t.  896. 
Osécj  V.  8ao. 

VIII*    SIÈCLE. 

Amos,  m.  v.  875. 
Nahan,  v.  700. 
Isaïe,  V.  781. 

VII*  SliCLE. 

Abdias.       ? 
Daniel ,  n.  616. 
fiabacuc,  p.  606. 
Jérémie,  v.  627. 

TI*  SIÈCLE. 

Agée,  V.  5a I. 

Esdras.       ? 

Ézécbiel ,  V.  599.  •,       ii 

V*  SIÈCLE. 

Malachie,  v.  440. 
Kéhémie ,  v,  454. 

Après  Jésus- Christ, 

XVin'    SIÈCLE. 

Mendelsobn,  n.  1729,  m.  1786. 


Lîttérateurs  ohaldéeni. 


Avant  JésuS' Christ, 

XVH*    SIÈCLE. 

Sancboniaton ,  v.  1670. 


III*  SIÈCLE  après  J«-C.         , 
Bérose,  v.  a63. 

IV*  SIÈCLE. 

Eusèbe,  n.  3i3,  1d.  388. 


9» 


¥ÀBLE  SÉCUlÀIHfi. 


Avant  JésuS'Christ, 

V«   SIÈCLE. 

Aristarque,  n.  160,  m.  88. 

rr*  siiôui. 
Lagus.       ? 

IIl"   SIÈCLE. 

ApoUonias  de  Rhodes,  y.  a5o. 
Callimaque,  y.  aSo. 
Ptolémée ,  m.  270. 
Zoïle^  yers  270. 


Littérateurs  égyptiens. 

Après  JésuS'Christ. 


I®'    SIECLE. 


Philon ,  n.  y.  3o. 

xi«  siàcui. 
Aristobule,  y.  184. 
Sextas  Ëmpiricns.       ? 

III^   SIÈCLE. 

Saint  Clément,  y.  ao6. 
yn*  SIÈCLE 
Àmroii,  m.  66a. 


I*'    SIÈCLE. 


Littérateurs  indiens. 

fCalidasa. 


Littérateurs  grecs. 


Avant  JésuS"  Christ, 

Xyi^   SIÈCLE. 

Cadmus.      ? 

xiy^  SIÈCLE. 
Linus,  y.  1400.       ? 
Orphée,  y.  i33o. 
Musée,  y.  1439* 

X^   SIÈCLE. 

Homère,  y.  907. 
Hésiode,  y.  900. 
Suidas.       ? 

yill^    SIÈCLE. 

Archiloque,  y.  700. 

yti«  SIÈCLE. 
Alcée,  y.  604  • 
Alcman,  n.  660. 
Périandre,  y.  6a  8. 
Thaïes ,  n.  689,  m.  548. 
Tyrtée,  y.  654- 

yi^  SlÈCTLBf 

Anacréon,  n.  y.  53o. 
Bias,  y.  570. 
Chilon,  54a. 
Cléobttle,  y.  55o. 
Épiménide,  m.  598. 
Ésope,  58a. 

Eschyle,  n. 5a6,  m.  ^77. 
Pittacus ,  m.  579. 
Pithagore,  u.  58o,  m.  5oo. 
Pindare,  5a i,  m.  435. 
Simonide ,  n.  558,  jn.  468. 
Selon,  n.  59a,  m.  559. 


Stésichore,  y.  556. 

y®  SIÈCLE. 

Aristophane,  y.  437. 
Corinne,  yers  495. 
Euripide,  n.  480 ,  m.  407. 
Hérodote,  n.  484,  0.432. 
Lysias,  y.  379. 
Périclès,  n.  5oo«  m.  429. 
Platon,  n.  43o,  m.  347. 
Pausanias.  m.  474> 
Socrate,  n.  469,  m.  400. 
Sophocle,  n.  493,  m.  4o5. 
Thucydide,  471,  m.  391. 
Xénophon,  n.  445,  m.  335Li 

ly*   SIÈCLE. 

Aristote,  n.  384»  m.  3aa. 
Chariton.       ? 

Démosthène ,  n.  38i,  m.  3a9. 
Épicure,  n.  34a,  m.  370. 
Eschine,  y.  393. 
Léon  de  Bysance,  y.  35o. 
Ménandre,  n.  34a,  m.  293. 
Thrasybule,  yers  390* 

m^  SIÈCJLK. 

Bion.       ? 

Diogène  de  Laërce.      ? 

Élien,  y.  242. 

Polybe,  n.  210,  m.  148. 

Théocrife,  n.  252. 

Il**   SIÈCLE. 

Moschus,  n.  x8o. 
Appien.       ? 


.SABLS  sàoinAiift 


«* 


^i*'  sikajM. 
Denys  d'Halicamasse.      ? 
Diodore,  t.  ^S» 
Horace ,  n.  69,  1B4  9. 
Ovide,  n.  43,  m.  17* 
Platarque,  n.  5o«  m.  II9. 
Qaintilien,  &.  09. 
Strabon,  m«  a5. 

II®  aiàcui. 
Lucien.      ? 

lU'^  ftlSGLS. 

Dion  Cassius,  ▼.  %dg, 
Longin,  y.  373. 


iT^  siicu. 
Basile,  n.  Sag,  m.  879. 
Saint  Grégoire,  n.  3aS. 

y®  sii€LE. 
Chrysostôme,  s.  344f  Bl.  407^ 
Zosime.       ?  . 

YIII®  SIECLC, 

Syncelle^  ▼.  79a. 

X'  SlÈCItB. 

Constantin  Porphyrogén«te«  u,  905, 
m.  959. 

XII?   8IBCDUE. 

Comnène  (Anne),  v.  .11 39. 

XVl*   SliCLE. 

Lascaris.      ? 


Littérateurs  ohlnoii. 


Avant  Jésus''Ckrist. 


(  i?*    SIÀGLE. 

Meng  Tsias.      ? 


vi"  siiciife. 
Confucias.      ? 


LittéfateuM  persans. 


Avant  Jésuf'ÙhAst. 
xxi^  siicLE. 
Zoroastre.      ? 

Après  JésuS'Christ. 

X«   SIÈCLE. 

Ferdouse,  n  916,  m.  lôao. 

3tUl«  SIECLE. 

Saady,  ¥.1291. 


XV®  SIÈCLE. 

Djamy,  n.  1414,  m.  149a, 
Rhondemyr,  v.  1457. 

XVI^   SIÈCLE, 

Benal,  m.  i5ia. 


Moclès,  T.  1675. 


XVII®    SIÈCLE. 


Littérateurs  arméniens^ 

Aprèt  Jésus- Christ, 

rv®  SIÈCLE.  ^  I  V^  SIÈCLE. 

Moïse  de  Kloren,  n.  390,  m,  487.    |Mesrob,  m.  441. 

.     Littérateurs  romttiM. 


Avant  Jésus- Christ. 

m®    SIÈCLE. 

Ennins,  n.  a36,  m,  169. . 
Livius  Andronicus,  v.  240. 
Plante,  n.  aa4,  m.  184. 
Sdpion,  n.  am,  m.  i7a« 

u*   SIÈCLE. 

César,  n.  xoo,  m.  43» 
Cicéron,  n.  104,  m.  41. 


Lncilins,  n«  149^  m.  to3. 
Térence,  n.  19a,  m.  149. 
Yecrèsi  ti.  I19,  m.  48. 

Après  Jésus' Christ 

I®'  SIÈCLE. 

Catulle,  n.  86,  m.  46. 
Horace,  n.  69,  m.  9. 
Lucrèce,  n.^,  m.  5i, 
Mécènes,  y.  39. 


su 


«ABLB  SBCtumul. 


Tiballe,  ▼.  49*      ^ 

Sénèque^  v.  3a.  '  t  '- 

Virgile,  n.  70,  m,  i8. 

Javéual,  n.  43>  ^»  ^^i» 

Lncaio,  n.  38,  m.  65. 

MartiaC  n.  40,  m.  104. 

Phèdre.      ? 

Pline  rAncien,  n.  a3,  m.  79.  ^ 

Pline  le  Jeune ,  n.  6a,  m.  1 15. 

Pétrone,  m.  66. 

Perse,  n.  34>  m.  6a. 

Stace,  n.  61,  m.  96. 

Silius  Italiens.      ?  ^'^ 

Tite-LÏTe,  v.  14. 

n'   SIEGLS« 

Arrien,  r,  173. 
Apulée.      ? 
Aulu-Gelle,  v.  i3o. 
Caton,  V.  i5o. 
Galien,  n.  i3i,  m.  aoo. 
Justin,  V.  i58. 
Origène,  n.  i65,  m.  953.. 
Suétone.      ? 
Tacite^  m.  i35. 


Tertnllien,  n.  160,  m.  aiSf. 

III*  siàcLX. 
Amobe.  '     ? 

Clément  d'Alexandrie,  m.  217. 
Censoriuus,  y.  a38. 
Fabius  Pictor,  t.  a  16. 

IV®  SIÈCLE,  '• 

Ambroise,  n.  340,  m.  397. 
Augustin,  n.  354»  01.439. 
Ammîen  MarcelÙn.      ? 
Ausone,  n.  309,  m.  374. 
Eusèbe  de  Césarée,  m.  338. 
Grégoire  de  Nazianze,  n.  338, 

m,  389. 
Lactanee,  r.  3oo. 
Symmaque,  t.  391. 

y*  siàcLE^i 
Clodien.      ? 

Cassiodore,  n.  470,  m.  56a. 
Macrobe,  v.  4ao. 
Sidonius  Apollinaire,  n.  43o  , 

m.  489. 

Tl«  8IÈC£E. 

Boèce,  m.  5a5. 


Littérateurs  Scandinaves. 


jivatU  Jésus'Christ, 

1er  SIÈCLE. 

Odinn,  v.78. 


Après  Jésus-Christ, 

XII*    SIÈCLE. 

Snorr  ou  Snorri  Sturlason,  n.  1178. 
m.  ia4i. 

XVI®  SIÈCLE. 

Magnns,  m.  i568. 


Littérateurs  arabes. 


VI*   SIECLE. 

Mahomet,  n.  570,  m.  63a. 
Antar.       ? 

VII*   SIÈCLE. 

Ali.     î 

Vtll*  SIÈCLE. 

AI-Mamonn,  n  786,  m.  8i3« 

X*   SIÈCLE. 

Avicènes,  ^.  980,  m.  1037. 


XI*   SIÈCLE. 

Ferdoose,  n.  996,  m.  io33. 

XII*   SIÈCLE. 

Averrhoès,  m.  iao6. 
Saadi,  n.  1194»  m.  1391. 

XIT*  SIÈCLE. 

Hafiz,  m.  1389. 


Littérateurs  français. 


IV*    SIECLE. 

Ausone,  n.  309,  m.  394. 
Pythéas,  de  Marseille.      ? 

v"  SIÈCLE. 

Exnpère,  v,  4o4*  '  < 


Gennade.     ? 
SidoniusApollinaire,  n.  43o,  m.  489. 

VI*   SIÈCLE. 

Grégoire  de  Tours  ^  n.  544«  m.  595. 


TABLE  "sBdULAIBK. 
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Frédégaire.      ? 

YIII^   SIBCLS. 

Raban-Maur,  n.  776.  m.  856. 

Aicnin,  m.  804. 

Charles  le  Chauye,  n.  8a3,  m  877. 
Eginbard,  m.  889. 
Louis  le  Germanique,  roi  de  Ba- 
vière, n.^17,  m.  876. 
Nithard ,  m.  vers  856. 
Ottfried,  vers  86^. 

XI*  siicLB. 
Abailard,  n.  1079,  m.  xi4a. 
Raoul ,  de  Caen ,  n.  1096. 
Saint-Bernard,  n.  109 1,  m   ii53. 

lL.ll'    SIÈCLE. 

Chrétien  de  Troyes.      ? 
Guyot  de  Provins,  vers  11 81. 
Héloïse,  iiox.xn.  1164. 
Pierre  l'Ermite ,  m.  tii5. 
Yille-Hardouiu ,  n.  1167,  m.  iai3. 

^iii®  siàcLB. 
Guillaume  de  Loris,  vers  za65. 
Hugues.       ? 

Joinville,  n.  laaS^  m.  i3i7. 
Mauclerc.       ? 

Thibault ,   comte  de  Champagne , 
u.  i2o5f  m.  1253. 

3CIV®   SIÈCLE. 

Alain  Chartier,  n.  i386 ,  m.  1449. 
Boucicaut    (  Martial  ) ,   n.    i364  , 

m.  1421. 
Charles  d'Orléans,  n.  1391,  m.  1467. 
Clémence  [saure,  vers  i368. 
Froissard ,  n.  i333,  m.  14x9* 
Jean  de  Meung,  vers  z35o. 
Lemoine,  vers  i3oa. 

XV*    SIÈCLE. 

Budéf  n.  1467,  m.  i54o. 
Christine  de  Pisan,  vers  z4xi. 
Clotilde    de    Surville,    n.    i4o5, 

m.  1496, 
Commines,  n.  i445,  m.  1509. 
Lascaris,  n.  i435,  m.  i525. 
Marguerite   de  Valois ,    n.    149a , 

m.  i549' 
Marot,  n.  i495,  m.  i544* 
Mellin  ,  n.  1491,  m.  i558. 
OUivier  Basselin.       ? 
Olivier  de  la  Marche ,  vers  i49i« 
Rabelais,  n.  i483,  m.  i556. 
Saint-Gelais,  n.  149X9  m.  i558. 


XTz*  aiÈctx, 
Amyot  de  Melun ,  n.  i5i3,  m.  i593. 
Balzac ,  n.  i594,  m.  x655. 
Brantôme ,  n.  x5a7,  m.  1614. 
Chapelain,  n.  i595,  m.  1674. 
Daniel ,  n.  i53o,  m.  i6o3. 
Descartes,  n.  1596,  m.  i65o. 
Desmarets,  i5o6,  m.  1676. 
De  Thou,  n.  i553,  m.  1617. 
Dubelloy,  vers  i56o. 
Favorin ,  m.  x537. 
Garnier  ^Robert),  n.  x545,  m.  1601. 
Gassendi,  n.  159a,  m.  i655. 
Grevin,  n.  i538,  m.  x570. 
Jean  de  la  Péruse,  n.  i53o,  m.  i556. 
Jodelle,  n.  i53a,  m.  x573. 
Juste  Lipse,  n.  i547,  ^'  x6o6. 
Laoguet,  n.  i5f8,  m.  x58i. 
L'Hôpital    (  Michel  )  ,     n.    i5o5  , 

m.  1573. 
Malherbe,  n.  i555,  m.  i6a8. 
Montanus,  m.  i55i. 
Régnier,  n.  i573,  m.  x6i3. 
Ronsard,  n.  i5^4)  »>•  i585, 
Rosset ,  vers  1570. 
Saint-Amand,  n.  i5q4,  m.  1660. 
Sully,  n.  1559,  m.  164X.. 

XVII**   SIÈCLE. 

Alexandre  Hardy,  m.  i63o. 
Alexandre    de    Paris,    n.    1596, 

m.  1664. 
Baro,  n.  1600,  m.  i65o. 
Bayle ,  n.  1647,  "Q*  1706. 
Benserade,  n  i6ia,  m.  1691. 
Boileau,  n.  i636y  m.  171 1. 
Bossuet,  n.  1627,  m.  1704* 
Bourdalone ,  n.  i63a^  m.  1704. 
Boursault,  n.  i638,  m.  170X. 
Brébeuf ,  n.  i6i5,  m.  1661. 
Bruéys ,  n.  1640,  m.  I7a3. 
Calprenède,  m.  1667. 
Campistron,  n.  i656,  n.  I7a3. 
Cassmi,  n.  i6a5,  m.  171a. 
Chasles,  n.  1659,  m.  1730. 
Châteaubrun,  n.  1686,  m.  1775. 
Chaulieu,  n.  1639,  m.  i7ao. 
Cochin,  n.  1687,  m.  1747. 
Condé  ^le  Grand),  n.  i6ax,  m.i686. 
Conrart,  n.  i6o3,  m.  1675, 
Corneille  (P.),  n.  1606,  m.  1684. 
Corneille  (Th.),  n.  i6a5,  m.  1709. 
Crevier,  n.  1693,  m.  1765. 
Dancourt,  n.  166 1,  m.  1738. 
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TABLE  SidUIrÀISS* 


Deshonlières  (nâdame),  n.  i638^ 

m.  1694. 
Destoache«>  a.  1680,  m.  1754. 
DuboSy  kl.  1670,  m.  I742« 
Duché,  n.  1668,  m.  1704. 
Dufreny,  n.  1648,  m.  1724* 
Duryer,  n.  i6o5,  m.  i658. 
Fénelon,  n.  i65i,  m.  17 15. 
Fleury,  n.  1640,  m.  1733. 
Fontenelle,  n.  z657,  m.  1757. 
Fréret,  n.  1688,  m.  1749. 
Gallând ,  n .  1640,  m.  17 16. 
Grammoady  m.  i634< 
Hauteroche,  n.  16x7,  m.  1707. 
Henaalt,  n.  i685,  m.  1766. 
Labrayère»  n.  1644»  ■&•  1696. 
Lachaussée,  n.  169a,  m.  1754* 
Lafare,  n.  1644,  m.  171a. 
LafoataiiM,  n.  i6ai,  m.  1695. 
Lafosse,  n.  i653,  m.  1708. 
Lagrange^hancely  n.  1676,  m.1758. 
Lamotte,  n.  167a,  m.  173 1. 
Larochefoncaold,  n.  x6i3,  m.  1680. 
Lesage,  n.  1668,  m.  1747* 
Locke,  n.  i63a,  m.  1704. 
Mald>rAnche,  n.  i638,  m.  17 15. 
Marivaux,  n.  i638,  m.  1763. 
Mascaron,  n.  x654>  m.  1703. 
Massillon,  n.  i663,  m.  174a* 
Mariet,  n.  1604,  m.  1686. 
Molière,  n.  1622,  m.  1673. 
Montpensier(Mlle  de],  b.   1627,' 

m.  1693. 
ïïicole,  n.  16 ix,  m.  x666u 
Paiaprat,  n.  i65o,  m.  1721. 

Pascal,  n.  i6a3,  m.  1662. 

Pavillon,  n.  z6a3,  m.  X7o5. 
Picard,  n.  X689,  m.  1720. 

Piron,  n.- 1689,  m.  1773. 

Racine,  n.  1639,  m.  1699. 

Racine  (Louis)|,  n.  169a,  m.  X763. 

Rapin  deToyras,  n.  x66x,m.  1735. 

Régnard,  n.  1647,  m.  1709. 

Retz  (cardinal  de),  n.1614, 1D.X679. 

Rollin,  n.  i66x,  m.  X74X. 

Rotrou,  a.  X609,  m.  i65o. 

Rousseau  (J.-B.),  n.  167 1,  m.  1741. 

SftinNÉvremont,  a.  i6x3,  m.  X703. 

Saint-Réal,  n.  1639,  m.  169a. 

Scarron,  n.  16 10,  m.  1660. 

Scadéry,  a.  1607,  m.  1701. 

Sévigné  (  madame  de  )  ,  n.   1637, 
m.  X696. 


Tristan,  n.  1600,  xtf.  i655. 
Vertot,  n.  x665,  m.  X735. 
Velly,  n.  1711,  m.  X759. 
Voiture,  a.  X598,  m.  1648. 

XVIIX"   SIÈCLS. 

Alembert  (d'),  n.  X7X7,  m,  178.3. 
Anquetii,  n.  I7a3,  m.  1606. 
Barnave,  a.  1761,  m.  X793. 
Raynal,n.  X711,  m.  1796^ 
Roucher,  n.  1745,  m.  Z794« 
Rousseau  (J.-J.),a,  1712,  m,  1778. 
Rulhières,  n.  X735',  m.  179X. 
Saurin,a.  X706,  m.  178X. 
Sedaine^  a.  17 19,  m.  1797. 
Target,  n.  1733,  m.  1807. 
Vauveaargnes ,  a.  17 15,  m.  1747* 
Vergniaud,  n.  X759,  m.  1793. 
Volney,  n.  X757,  m.  i8ao. 
Voltaire,  n.  1694,  m.  X778. 
xncr  siicLB. 


Ancelot,  n.  1795. 

Andrieux,  a.  1759,  m.  i833, 

BaUanche,a.  17  70.         * 

Barante  (de),  a.  178S. 

Béranger,  n.  X780. 

Bonjour  (Casimir).     ?  -* 

Chateaubriand,  a.  1769. 

Cousia  y  a.  X79a. 

DelatQur,  a.  1808. 

Delavigae  (Casimir),  a.  X794. 

Despagny      ? 

Dumas  (Alexandre),  a.  x8o3. 

Duval  (Alexandre),  a.  1765. 

Étieane,  a.  X778. 

Gosse.     ? 

Guiraut,  a.  1788. 

Guizot,  a.  1787. 

Lacretelle,  n.  X75x. 

Lamartine,  n.  179a. 

Lebrun,  n.  1785. 

Lemercier;  n.  X770. 

licroy,  n.  X788. 

Merville,  n.  1783. 

Michelet.    ? 

Mignet,  a.  1796, 

Picard,  a.  X769: 

Scribe.     ? 

Sismondi,  a.  1773. 

Soumet,  a.  1786. 

Suël  (madame  de},  n,  1796, 

m.  18x7. 
Théry.     ? 
[Thiers ,  n.  X798. 


1 


Thierry;  (Ang.).    ? 
Tillemain,  n.  X79i< 


i Victor  Hugo,  n/  i^ai, 
Vigny  (Alf.  de),  ».  1798. 

Lîtiéfttteun  allemande*. 
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Feitama,  n.  1694,  m.  1758. 
Mademoiselle    van    Merken  ,    n. 

1722. 
Win  ter,  n.  17 18,  m.  1795. 
Helmers^n.  i767,m.  i8i3. 

XIX*  SIÈCLE. 

Romks,  n.  i8o3. 
Jacob  Cats.    ? 


Littérateurs  luédois. 


XIV*  SIÈCLE. 

Jean  Store.    ? 
Olaï  Store.    ? 

XVI*  SIÈCLE. 

Olaï  Magnus,  n.  v.  1480,  m.  i568. 
Olaiis  Péterson.     ? 
Laarent  Péterson.     ? 

XVII*   SIÈCLE. 

Oxenstiern,  n.  i583,  m.  i654. 

Meiisénius,  n.  i584«  m*  1637. 

Gilles  Girs,  m.  1637. 

Tegel,  m.  i638. 

Stjernhielm,  n.  1598,  m.  1672. 

Jean  Loccénius,  n.  1599,  m.  1677. 

Dalsthjema.    ? 

Christine,  u.  1626,  m.  1689. 

Haguiu  Spegel,  n.  i645,  m.  I7i4> 

XVIII*  SIÈCLE. 

Olof  de  Dalin,  n.  1708,  m.  1763. 
Eric  Brander.     ? 
Olof  Celsias,  n.  17 16,  m.  1794. 
Gustave  III,  n.  1746,  m.  1792. 


Stalhmann.     ? 

Olof  Kexell.     ? 

Hidner,  n.  1759,  m.  1793. 

Belleman,  n.  1745,  m.  1793. 

Fransen.    ? 

Castrom.    ? 

Sjoborg.     ? 

Nurdenflycht  (madame).    ? 

Kessgun,  n.  I75i,  m.  1795. 

Triewald,  n.  1688,  m.  1743. 

Bergerstronëm.     ? 

Elers.     ? 

Tylas. 

Moek,n.  1763. 

Hasselqnist,  n.  1722,  m.  1752. 

Sparrman,  n.  I747f  oi*  1820. 

Thunberg,  n.  1788. 

Thomas  Thorilc[,n.  1759,  m.  1808. 

Stallenborg.     ? 

XIX*  SIÈCLE. 

Sylverstolpe,  n.  18 16. 


